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D'ENAMBUG 


|iaint-Chrlst.oplie  et  la  Martluiqae. 


«  Ce  gentilhomme,  qui  était  un  cadet  de  la  maison  de 
Vaudrocques-Diel  en  Normandie,  s'étant  rendu  fameux 
sur  mer  par  beaucoup  de  combats...  Se  voyant  néan- 
moins privé  des  avantages  qui  étaient  dus  à  sa  naissance 
et  à  sa  qualité  par  la  rigueur  des  lois  de  son  pays,  résolut 
de  suivre  l'exemple  de  quantité  de  braves  capitaines  qui, 
par  leur  valeur  et  leur  courage,  avaient  fait  une  fortune 
avantageuse  dans  cette  opulente  partie  du  monde.  (Nou^ 
veau-Monde.) 

«  Dans  cette  résolution,  il  partit  de  Dieppe,  en  l'année 
i62o,  sur  un  brigantin  monté  de  quatre  pièces  de  canon 
et  de  quelques  pierriers,  avec  trente-cinq  ou  quarante 
hommes,  tous  braves  soldats,  bien  aguerris  et  bien  dis- 
ciplinés. Etant  arrivé  aux  Caïmans,  il  fut  découvert  par  un 
galion  d'Espagne  de  400  tonneaux,  monté  de  trente-cinq 
pièces  d'artillerie,  qui  le  surprit  à  son  avantage  dans  une 
baie  etl'attaqua  si  prestement  à  coups  de  canon  qu'à  peine 
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lui  (lonua-t-il  \v.  ti^mps  do  so  roconnaitrc.  Cett«3  fâcheuse 
surprise  ne  lit  point  perdre  le  cœur  à  notre  capitaine  ;  au 
contraire,  tirant  des  forces  de  sou  courage,  il  se  battit  si 
vaillamment  (pi'ayant  soutenu  le  choc  avec  une  opiniâ- 
treté incroyable  pendant  trois  heures,  l'Espagnol,  déses- 
pérant de  le  pouvoir  prendnî  ou  de  le  couler  à  fond, 
fut  contraint  de  l'abandonner  après  la  perte  de  la  moitié 
de  ses  meilleurs  soldats.  Cette  rencontre,  (pioique  glo- 
rieuse, semble  funeste  à  notre  cadet,  il  voit  apparem- 
ment son  entreprise  avortée  ;  son  vaisseau  à  d(»mi-fracassé 
de  ce  combat  ne  peut  presque  plus  tenir  la  mer  ;  ses  voiles 
sont  toutes  percées  de  coups,  ses  cordages  sont  rompus, 
huit  ou  dix  de  ses  hommes  sont  tués  et  la  plupart  des 
autres  sont  couverts  de  blessures.  Ne  sachant  à  quoi  se 
résoudre  dans  cette  fâcheuse  extrémité,  il  fut  inspiré  de 
Dieu,  qui  l'avait  choisi  pour  être  le  Père  et  le  Fondateur 
des  colonies  françaises  dans  les  îles  cannibales,  d'aller  à 
l'ile  Saint-Christophe  pour  se  mettre  en  état  de  chercher 
une  fortune  plus  heureuse  *.  » 

Or,  par  un  bonheur  inespéré,  dans  l'ile  se  trouvait 
déjà  un  certain  nombre  de  Français  qui  s'y  étaient  établis 
en  divers  temps.  «  Ils  vivaient  en  bonne  intelligence  avec 
les  sauvages,  se  nourrissant  des  vivres  qu'ils  leur  four- 
nissaient librement.  Son  arrivée  (à  M.  d'Enambuc)  avec 
ses  gens  leur  apporta  une  consolation  infinie,  ils  le  re- 
courent comme  un  ange  du  ciel,  et  vécurent  avec  lui 
l'espace  de  sept  ou  huit  mois  l'aimant  comme  leur  père, 
l'honorant  comme  leur  chef,  et  lui  obéissant  comme  à 
leur  maître.  » 

'  Du  Tertre.  —  Histoire  des  Antilles. 
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Il  en  résulta  que  d'Enambuc,  d'après  leurs  instances, 
résolut  (le  s'établir  avec  les  siens  dans  l'Ile,  sans  aller 
chercher  fortune  ailleurs.  Par  une  singulière  coïncidence, 
le  même  jour  presque  où  d'Enaml)U(î  abordait  à  Saint- 
Christophe,  dci)arquaient  dans  une  autre  partie  de  l'ilc 
fies  Anglais  commandés  par  le  capitaine  Waernard  et 
échappés  heureusement  aussi  à  une  attaque  des  Espa- 
gnols. Cette  communauté  de  fortune  fut  une  occasion  de 
rapprochement,  les  deux  nations  lirent  ensemble  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  contre  les  sauvages  dont 
rattitud<3  avait  pris  tout  à  coup  un  caractère  menaçant 
et  ([ui,  pour  expulser  les  étrangers,  appelaient  à  leur 
aide  tous  les  Indiens  des  îles  voisines.  Mais  les  uns  et  les 
autres  furent  défaits,  les  Français  et  les  Anglais  restèrent 
paisibles  possesseurs  de  leurs  territoires,  pour  l'instant 
du  moins. 

Les  premières  années  n'en  furent  pas  moins  laborieuses. 
Son  brigantin  réparé,  d'Enambuc  fit  en  France  un  voyage 
afm  d'obtenir  des  renforts  et  des  secours  pour  la  colonie. 
Il  reçut  le  plus  favorable  accueil  du  cardinal  de  Richelieu 
qui  lui  accorda,  avec  toutes  sortes  de  privilèges,  la  con- 
cession de  la  colonisation  de  Saint-Christophe  et  des  au- 
tres îles,  autorisa  la  création  d'une  compagnie  spéciale 
et  lui-même  s'intéressa  dans  l'entreprise  pour  une  somme 
de  10,000  livres.  D'Enambuc  et  son  lieutenant  du  Rossey 
purent  se  rembarquer  bientôt  après  sur  la  Catholique,  la 
Cardinale,  et  la  Victoire,  portant,  outre  les  équipages, 
530  passagers  destinés  à  grossir  le  premier  noyau  des 
colons.  Malheureusement  plus  de  la  moitié  succomba 
en  route  par  suite  de  maladies,  sans  compter  ceux  qui, 
débarqués  à  terre,  périrent  par  suite  des  influences  per- 
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nicicuses  du  tlimat.  Il  en  fut  de  même  de  150  autres, 
ramenés  plus  tard  par  du  Rossey.  Les  Anglais,  au  con- 
traire, s'étaient  multipliés  sinfjfulièrement  et  ils  préten- 
daient en  profiter  pour  occuper  l'ile  tout  entière  et  en 
chasser  les  Français  réduits  à  200  hommes  environ.  D'E- 
nambuc  pourtant  ne  se  décourajçea  point  ;  il  revint  en 
France  pour  exposer  la  situation  au  cardinal  de  Riche- 
lieu qui  donna  l'ordre  au  chef  d'escadre  deCussac  (1620) 
de  se  rendre  avec  une  flotte  de  six  vaisseaux  à  Saint- 
Christophe  pour  protéger  la  colonie  à  la  fois  contre  les 
Anglais  et  contre  les  Espagnols  dont  une  attaque  sur  l'ile, 
d'après  ce  qu'on  savait,  était  imminente. 

Sommés  par  de  Cussac  de  rentrer  dans  leurs  limites, 
les  Anglais  s'y  refusèrent.  De  Cussac  aussitôt  met  son 
monde  à  terre  ;  quoique  inférieur  de  beaucoup  en  forces, 
il  bat  les  Anglais  et  rétablit  les  Français  dans  leurs  an- 
ciennes  possessions.  Puis,  jugeant  que  la  flotte  espagnole, 
qu'il  devait  combattre  également,  avait  passé  au  vent  de 
Saint-Christophe,  il  fit  voile  pour  la  France.  Mais  il  s'était 
à  peine  éloigné  que  don  Frederigo  de  Tolède,  à  la  tète  de 
trente-cinq  galions  et  quatorze  navires  marchands  armés 
en  guerre,  vint  jeter  l'ancre  devant  un  fort  commandé  par 
du  Rossey.  Celui-ci  se  montra  peu  digne  en  cette  circon- 
stance de  la  confiance  que  d'Enambuc  lui  avait  témoi- 
gnée, malgré  l'exemple  et  les  sollicitations  de  du  Par- 
quet, neveu  du  gouverneur. 

<(  ("et  officier,  honteux  de  l'irrésolution  de  monsieur  du 
Ross;iy  qui  laissait  avancer  les  ennemis  sans  les  combattre 
et  voyant  que  sa  crainte  décourageait  tous  les  soldats, 
crut  qu'étant  neveu  du  grand  d'Enambuc,  il  y  allait  de 
son  honneur  de  s'opposer  aux  Espagnols.  Tout  embrasé 


D  ENAMBUC.  V 

(le  ce  beau  feu,  il  alwrtle  M.  du  Rosstîy  avec  ces  paroles 
(|iio  j'ai  souvent  ouï  répéter  à  un  des  soldats  qui  le  suivit 
partout  : 

—  Quoi  !  Monsieur,  ('ndunirons-nous  que  ces  ennemis 
triomphent  de  nous  sans  combattre?  Souffrirons-nous 
qu'ils  nous  égorgent  sans  faire  résistance?  Sera-t-il  dit 
que  les  Espagnols  attaquent  les  Français  sans  éprouver 
leur  valeur?  Allons,  Monsieur,  mourons  avec  honneur 
ou  empêchons  qu'ils  ne  nous  chassent.  » 

Du  Rossey  semble  reprendre  courage  à  ce  langage  ;  il 
lionne  l'ordre  à  l'officier  d'attaquer  l'ennemi  avec  sa 
compagnie,  promettant  qu'il  serait  là  pour  le  secourir 
au  besoin.  Du  Parquet,  plein  de  confiance,  sortit  du  re- 
tranchement avec  ses  hommes  et  les  Anglais  devenus  nos 
alliés  par  la  communauté  du  péril;  «  il  mit  le  pied  sur  la 
terrasse  des  ennemis,  et,  fondant  sur  eux  tète  baissée, 
après  avoir  tiré  son  mousqueton,  il  le  jeta  à  la  tète  de 
ceux  qui  se  présentèrent  à  lui  ;  ses  deux  pistolets  lui  ayant 
manqué,  il  mit  l'épée  à  la  main,  faisant  main  baese  par- 
tout, il  tue  autant  de  soldats  qu'il  en  rencontre  ;  et  voyant 
plier  les  plus  hardis,  il  se  promettait  déjà  de  chasser  les 
Espagnols.  En  effet,  si  son  monde  n'eut  pas  manqué  de 
cœur,  il  leur  eut  fait  abandonner  leur  poste;  mais  ses 
gens,  surpris  de  la  terreur  panique  qui  avait  tellement 
saisi  les  Anglais  que  leurs  officiers  ne  les  purent  jamais 
faire  avancer,  s'enfuirent  honteusement.  » 

Il  ne  resta  au  vaillant  officier  que  trois  soldats  dont 
un  fut  tué  presque  aussitôt.  Dans  cette  extrémité,  <(  il 
ne  perdit  point  courage  voulant  se  signaler  par  quelque 
fiction  considérable  avant  que  de  mourir.  »  Il  attaque 
le  capitaine  qui  commandait  les  Espagnols  et,  après 
TOME  u.  1* 


10  LES   MARINS   FRANfiAIS. 

une  lutte  corps  à  corps,  il  le  perce  de  son  épéc  et  conti- 
nue de  combattre.  «  Eniin,  après  avoir  fait  tout  ce  qu'un 
Alexandre  aurait  pu  faire  en  pareille  circonstance,  les 
forces  lui  manquant  avec  le  sang  plutôt  que  le  courage, 
il  tomba  par  terre  percé  de  dix-huit  coups  dont  le  dernier 
fut  un  coup  de  pertuisano  dans  le  côté.  )> 

D'Enambuc  pouvait  être  lier  de  son  neveu,  mais  non 
pas  de  son  indigne  lieutenant  du  Rossey  qui,  à  la  vue  de 
cett(3  mort  liéroupie,  tout  éperdu  de  frayeur,  «  au  point 
d'eu  étonner  ses  proprés  soldats,  criant  qu'il  fallait  se 
sauver,  s'embarque  avec  une  partie  de  ses  officiers,  lais- 
sant sur  le  fortlc  pavillon  français.  »  Les  soldats,  eux,  se 
sauvent  par  terre.  Du  Rossey,  non  content  d'avoir  aussi 
lâchement  abandonné  son  poste,  en  arrivant  à  la  Cap- 
terre  où  se  trouvait  d'Enam])uc,  se  mit  à  crier  que  tout 
était  perdu,  que  les  Espagnols  étaient  partout  vainqueurs 
et  qu'il  fallait  quitter  l'ile  au  plus  vite  et  s'embarquer 
sur  les  navires.  Vainement  d'Enambuc  voulut  rassurer 
les  colons  et  les  invita  courageusement  à  la  défense  ;  la 
panique  de  du  Rossey  avait  gagné  presque  tout  le  monde 
et,  dans  un  conseil  de  guerre  qui  fut  tenu  pour  la  cir- 
constance, d'Enambuc  ne  put  faire  prévaloir  ses  réso- 
lutions, et  il  dut  se  résigner  à  la  retraite  qu'il  qualifiait 
lâche,  honteuse,  mais  à  laquelle  il  ne  pouvait  plus  s'op- 
poser, car  il  avait  et  i  résolu  «  qu'on  poignarderait  M.  d'E- 
nambuc au  cas  qu'il  ne  voulut  pas  consentir  au  départ.  » 

Pendant  que  du  Rossey  faisait  voile  pour  la  France 
où  il  devait  expier  sa  lâcheté  sous  les  verroux  de  la  Bas- 
tille, d'Enambuc  déposait  tour  à  tour  les  colons  au  nom- 
bre de  400  dans  les  îles  d'Antigoa,  Saint-Martin,  Saint- 
Barthélémy,  leur  promettant  qu'ils  n'y  resteraient  pas 
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longtemps  et  que,  s'ils  voulaient  à  l'avenir  se  montrer 
plus  courageux  et  plus  dociles,  il  les  ramènerait  à  Saint- 
Christophe  et  il  tint  parole.  Revenu  à  Antigoa,  il  y 
trouva  un  bâtiment  français  commandé  par  le  capitaine 
Giron,  homme  do  cœur  et  de  résolution  qui  se  mit  à  sa 
disposition.  L'Ile  d'Aiitigoa  ayant  été  jugée  malsaine, 
Giron  commença  par  transporter  les  Français  à  Mont- 
serrat  mieux  exposée,  et  où  se  trouvaient  des  vivres  en 
abondance.  Puis,  d'après  le  désir  exprimé  par  d'Enam- 
buc,  il  partit  pour  aller  reconnaître  en  quel  état  était 
l'île  Saint-Cristophe. 

((  A  son  arrivée,  il  trouva  que  les  Anglais,  résolus  de 
se  moquer  de  la  parole  qu'ils  avaient  donnée  à  l'Espagnol, 
en  étaient  demeurés  les  maîtres.  Aussitôt  qu'ils  l'eurent 
reconnu,  ils  envoyèrent  un  capitaine  dans  une  chaloupe 
lui  défendre  de  mettre  pied  à  terre  et  d'y  descendre  per- 
sonne. Giron,  qui  ne  manquait  point  de  cœur,  répondit, 
puisqu'ils  le  traitaient  d'ennemi,  qu'il  allait  commencer 
lui-même  les  actes  d'hostilité,  et  en  même  temps,  il  at- 
taqua deux  navires  anglais  qui  étaient  à  la  rade  sans 
leuv  donner  le  loisir  de  se  reconnaître;  et  après  les  avoir 
fort  maltraités  à  coups  de  canon,  il  s'en  rendit  maître. 
Avec  ces  deux  prises  il  vint  mouiller  l'ancre  proche  d'un 
troisième  vaisseau  beaucoup  plus  grand  que  les  deux 
autres,  jurant  et  menaçant  que,  s'il  tirait  un  seul  coup 
de  canon,  il  le  coulerait  à  fond.  » 

Le  capitaine  se  le  tint  pour  dit  et  ne  fit  pas  seulement 
mine  de  bouger.  Giron  aussitôt  expédia  ses  deux  prises 
ù  l'île  de  Montserrat  et  aux  autres  îles  pour  en  ramener 
les  colons  qui,  à  ces  nouvelles,  pleurèrent  de  joie  et  ren- 
dirent mille  grâces  à  Dieu.  Ils  s'embarquèrent  en  toute 
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liàte  au  nombre  de  plus  de  330,  tous  hommes  aguerris 
et  bien  armés,  et  bientôt  les  deux  navires  reparurent  de- 
vant Saint-Christophe.  Les  Anglais,  quoique  beaucoup 
plus  nombreux,  n'osèrent  plus  s'opposer  à  la  descente 
et  «  se  soumirent  à  tout  ce  que  les  Français  voulurent, 
si  bien  que  M.  d'Enambuo  rétablit  la  colonie  telle  qu'el' 
était  avant  le  départ,  trois  mois  après  ;  il  se  saisit  des 
anciens  postes  et  tous  les  particuliers  rentrèrent  dans 
leurs  habitations.  Ils  y  trouvèrent  beaucoup  de  vivres 
plantés,  une  partie  de  leurs  cases  en  bon  état,  fournies 
de  meubles  et  d'outils  propres  à  cultiver  la  terre  d'autant 
que  les  Espagnols  n'ayant  pas  dessein  de  s'établir  dans 
l'île,  mais  d'en  chasser  ceux  qui  s'y  trouveraient,  s'étaient 
contentés  de  brûler  quelques  cases,  et  d'emporter  ce 
qu'ils  jugeaient  de  plus  rare  et  de  plus  précieux.  » 

Cependant  d'Enambuc,  convaincu  qu'après  ces  échecs 
il  ne  pouvait  attendre  ni  avances  nouvelles  ni  secours  de 
la  compagnie  française,  se  voyait  presque  dans  la  né- 
cessité d'abandonner  l'Ile,  lorsque  arrivèrent  des  navires 
hollandais  chargés  de  marchandises  de  tout  genre,  vins, 
farines,  vêtements,  qui  furent  vendues  aux  colons  à  six 
mois  de  crédit  et  contre  la  récolte  prochaine  de  pétun. 
Les  conventions  ayant  été  fidèlement  exécutées  de  part 
et  d'autre,  le  commerce  continua  et  suffit  pour  relever  la 
colonie  bientôt  tout  à  fait  prospère. 

«  Vivant  avec  ce  secours,  les  colons  ne  songeaient  plus 
qu'à  se  bien  établir;  vivant  sous  la  sage  conduite  de 
monsieur  d'Enambuc  avec  tant  d'union  et  dans  une  si 
parfaite  intelligence  que  tout  était  commun  parmi  eux  ; 
ils  avaient  un  bon  prêtre  véritablement  louable  pour  son 
zèle  et  pour  sa  piété  qui  prenait  beaucoup  de  peine  à  se- 


d'enambuc.  in 

courir  les  malades  et  à  leur  administr(T  les  sacrements. 
11  n'y  avait  point  de  juge  dans  l'île,  monsieur  d'Enam- 
buc  terminait  lui  seul  les  différents  qui  pouvaient  naitn^, 
avec  tant  de  prudence  que  tous  se  soumettaient  à  ses 
ordonnances  avec  autant  de  joie  que  de  respect.  » 

Il  ne  montra  pas  moins  de  sagesse  en  même  temps 
(jue  de  fermeté  dans  une  contestation  qui  s'éleva  entre 
les  deux  nations  par  suite  des  empiétements  des  Anglais. 
L'attitude  énergique  du  gouverneur,  qui  arma  jusqu'aux 
esclaves  noirs,  intimida  les  Anglais  ;  ils  restituèrent  les 
terres  où  se  trouvait  le  fameux  figuier  dit  de  la  Pointai 
de  sable. 

D'Enambuc  avait  pour  lieutenant  un  certain  l'Olive  à 
qui  il  confia  son  projet  de  coloniser  la  Guaddoupe  comme 
il  avait  fait  de  Saint-Christophe.  L'Olive,  abusant  de  cette 
confidence,  vint  en  France,  demanda  et  obtint  du  gou- 
vernement et  de  la  compagnie  une  commission  pour  la 
fondation  d'un  établissement  à  la  Guadeloupe.  S 'étant 
associé  un  gentilhomme  du  nom  de  Duplessis,  il  s'em- 
barqua avec  lui  et  cinq  cent  cinquante  émigrants  qui 
devaient  former  le  premier  noyau  de  population.  Le 
voyage  fut  heureux  en  ce  sens  qu'on  n'eut  point  à  souf- 
frir de  la  mer  constamment  paisible.  Mais,  par  suite  de 
la  mauvaise  qualité  des  vivres  et  du  manque  suffisant 
d'approvisionnements,  beaucoup  des  passagers  tombè- 
rent malades  et  plusieurs  succombèrent.  Ce  fut  bien  pis 
encore  après  le  débarquement  ;  car  pendant  cinq  années, 
les  colons  aux  prises  avec  toutes  les  difficultés  d'un  pre- 
mier établissement,*  eurent  à  souffrir  d'une  disette  que 
'lu  Tertre  qualifie  d'horrible  et  dont  il  dit  :  ((  Si  vous  n'y 
voyez  pas  des  mères  barbares  manger  leurs  propres  en- 
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faiits  «t  leur  donner  pour  tombeau  les  mêmes  entrailles 
où  ils  ont  rec^u  la  vie,  vous  verrez  des  hommes  affamés 
brouter  l'herbe  comme  des  bètes,  manger  leurs  propres 
excréments  ;  et  se  voyant  empêchés  de  se  procurer  quel- 
que nourriture  pour  apaiser  leur  faim,  s'exposer  volon- 
tairement à  la  sévérité  des  supplices,  aimant  mieux  finir 
leurs  misères  par  la  main  des  bourreaux  que  de  traîner 
plus  longtemps  une  vie  que  la  famine  leur  rendait  plus 
cruelle  que  la  mort,  n  A  la  famine  succéda  la  guerre, 
une  guerre  cruelle  avec  les  sauvages,  guer'":  provoquée 
})ar  les  procédés  de  FOlive  aussi  téméraire  et  violent 
qu'imprévoyant,  et  il  fallut  une  protection  spéciale  de  la 
Providence,  et  de  la  part  des  colons  une  singulière  per- 
sévérance pour  que  l'établissement  put  se  développer  en 
dépit  de  tels  obstacles  et  de  si  terribles  contradictions. 
Cette  expérience  profita  à  d'Enambuc  pour  la  coloni- 
sation de  la  Martinique  vers  laquelle  il  avait  tourné  ses 
vues,  quand  il  comprit  que  la  Guadeloupe  lui  échappait. 
«  L'histoire  de  l'établissement  dans  les  îles  de  Saint- 
Christophe  et  de  la  Guadeloupe  fait  assez  connaître 
combien  il  y  a  de  difficultés  quand  il  faut  lever  cinq  ou 
six  cents  hommes  à  grands  frais  (en  Europe);  la  peine 
qu'il  y  a  à  les  garder  de  peur  que  la  plupart  ne  se  dé- 
robent et  n'échappent  avant  que  d'être  embarqués,  un 
trajet  de  dix-huit  cents  lieues  pour  aller  défricher  et  cul- 
tiver une  terre  toute  couverte  de  bois  et  fort  malsaine  où 
il  n'y  a  ni  pain,  ni  pâte,  ni  maison,  ni  hôtellerie,  et 
où  il  se  fait  une  si  étrange  révolution  d'humeurs,  par  ce 
grand  changement  de  nourriture  et  de  climat,  que  la 
plupart  tombent  malades  quelques  jours  après  leur 
arrivée  et  plusieurs  y  meurent  faute  de  secours.  )> 
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D'Eiiambuc,  qui  n'ignorait  rien  do  tout  cela,  s'y  prit 
tout  autrement  pour  la  colonisation  de  la  Martinique. 
((  Il  choisit  environ  cent  hommes  des  vieux  habitants  de 
rile  Saint-Christophe,  tous  gens  de  main,  accoutumés  à 
Tair,  au  travail,  et  à  la  fatigue  du  pays,  et  qui  étaient 
très-habiles  à  défricher  la  terre,  à  la  cultiver  et  y  planter 
des  vivres,  et  fort  adroits  pour  y  dresser  des  habitations. 
Chacun  de  ces  habitants  fit  provision  de  bonnes  armes, 
(l«;  poudre,  de  balles,  de  toutes  sortes  d'outils...  lisse 
fournirent  de  plans  de  manioc,  de  patates  pour  y  plan- 
ter, de  pois,  de  fèves  et  d'autres  graines  pour  semer.  » 

D'Enambuc,  s'étant  embarqué  avec  eux,  aborda,  cinq 
ou  six  jours  après,  à  la  Martinique  où  il  fit  construire 
immédiatement  un  fort  nommé  le  fort  Saint-Pierre,  et 
une  grande  hal)itation.  En  même  temps,  sous  ses  yeux, 
se  commençaient  les  défrichements  pour  semer  la  patate 
et  le  manioc.  La  colonie,  fondée  dans  ces  conditions, 
n'eut  pas  à  souffrir  les  épreuves  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ;  elle  devint  rapidement  prospère  grâce  à  l'in- 
telligence et  à  l'énergie  des  deux  premiers  gouverneurs 
nommés  par  d'Enambuc,  du  Pont  et  après  lui  du  Parquet 
dont  M.  de  Poincy  disait  qu'il  n'avait  jamais  connu  un 
plus  brave  gentilhomme. 

D'Enambuc  ne  vit  qu'en  partie  ces  heureux  résultats, 
car  il  mourut  vers  la  fin  de  l'année  1636.  Ce  fut  une 
grande  perte,  a  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  dit  l'hi-storien, 
<{ui  avait  un  parfait  discernement  des  esprits  et  qui  ne 
donnait  son  approbation  qu'à  ceux  qui  s'en  étaient  rendus 
dignes  par  leur  fidélité  et  leurs  belles  actions,  s'affligea 
de  sa  mort  et  dit  hautement,  quand  il  en  apprit  la  nou- 
velle, que  le  roi  avait  perdu  un  des  plus  fidèles  serviteur'=i 
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de  l'Etat.  Ce  qui  surpasse  toutes  les  louanges  que  je  lui 
pourrais  donner  de  la  part  de  tous  les  habitants  des  îles, 
parmi  lesquels  son  illustre  mémoire  sera  toujours  en 
vénération  et  demeurera  plus  longtemps  gravée  dans 
leurs  cœurs  par  le  souvenir  de  ses  vertus  et  de  sa  bonne 
conduite  qu'elle  n'aurait  duré  sur  les  marbres  de  quelque 
superbe  mausolée,  la  pauvreté  du  pays  n'ayant  pas  en- 
core permis  qu'on  lui  dressât  un  tombeau.  ') 


II 


Dea  plantes  et  des  bétes  curieuses* 


Je  terminerai  cette  étude  biographique  par  quelques 
extraits  empruntés  à  l'intéressant  ouvrage  du  père  du 
Tertre,  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  parlé  avec  tant 
d'éloges,  et  qui,  dans  le  volume  eu  particulier  où  il  traite 
de  l'histoire  naturelle  des  Antilles,  comme  des  mœurs  et 
coutumes  des  habitants,  est  admirable  pour  la  vérité  et 
la  vivacité  des  descriptions.  Une  citation  d'abord  em- 
pruntée au  récit  de  son  voyage  et  qui  prouve  qu'alors 
c'était  chose  terriblement  pénible  qu'une  traversée  un 
peu  longue  : 

((  Je  ne  m'arrête  pas  ici  à  vous  décrire  les  vomisse- 
ments et  les  autres  maux  de  la  mer  ;  l'infection  insup- 
portable des  navires  remplis  de  malades,  couchés  les  uns 
sur  les  autres  parmi  la  fange  et  l'ordure  :  surtout  le  fà- 
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«lieux  embarras  des  f(?mmes,  les  mauvais  repas  (Ju'oh  y 
fait,  la  corruption  des  eaux,  desquelles  assez  souvent 
«quoique  infectes  et  puantes,  on  n'a  pas  suffisamment 
pour  étanclier  l'importune  ardeur  d'une  soif  insuppor- 
table... L'incommodité  que  cause  la  vermine  n'est  guère 
moins  fàcbeuso,  que  celle  qui  est  causée  par  la  soif;  car 
la  plus  grande  partie  des  passagers  étant  de  pauvres  en- 
gagés pour  trois  ans,  qui  n'ont  pour  Tordinaire  qu'une 
ou  deux  chemises  qu'ils  ne  sauraient  laver  qu'avec  l'eau 
de  la  mer,  cette  eau  engendrant  la  vermine,  dans  fort 
peu  de  temps  ils  en  sont  tout  couverts  et  la  communi- 
quent aux  autres,  qui,  quelque  diligence  qu'ils  y  appor- 
tent, ne  s'en  sauraient  garantir  :  et  il  s'en  trouve  entin 
une  si  prodigieuse  quantité  que  les  cordages  mômes  en 
sont  remplis,  et  on  les  y  voit  monter  à  milliers  comme 
des  matelots.  »  Spectacle  peu  récréatif!  Et  ce  n'étaient 
là  pourtant  que  les  moindres  ennuis  d'un  voyage  à  cette 
époque!  Venons  maintenant  aux  descriptions  du  pays. 

TEMPÉRATURE. 

((  Pendant  tout  le  beau  temps,  il  ne  pleut  presque 
point  dans  toutes  les  basses  terres  des  îles  et  c'est  ce  qui 
fait  nommer  cette  saison  Elé  quoiqu'il  cause  beaucoup 
d'effets  quasi  semblables  à  ceux  que  cause  l'hiver  en 
Europe  :  car  cette  grande  sécheresse  fait  que  la  plupart 
des  arbres,  qui  ont  les  feuilles  tant  soit  peu  tendres,  se 
dépouillent  de  leur  verdure  :  toutes  les  herbes  sèchent  et 
sont  comme  grillées  sur  la  terre,  les  fleurs  baissent  la 
tète  et  se  flétrissent.  En  un  mot,  si  la  plupart  des  arbres 
n'avaient  les  feuilles  d'une  nature  forte,  comme  le  lau- 
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rier,  Toranger,  le  buis  ou  le  lioux  et  qui,  par  conséquent, 
demeurent  toujours  verdoyantes  malgré  les  injures  du 
temps,  le  pays  deviendrait  aussi  triste  que  la  France 
dans  le  coîur  de  l'hiver. 

«...  Mais  dès  les  premières  pluies  (jui  sont  tant  soit 
peu  abondantes,  tous  les  arbres  si;  revêtent  de  leur  pre- 
mière verdure  et  beauté  et  poussent  toutes  leurs  fleurs 
dehors;  les  prés  reverdissent;  toutes  les  forets  sont  rem- 
plies d'odeurs  si  suaves  et  si  ravissantes,  qu'elles  pour- 
raient égaler  les  meilleurs  parfums  de  l'Europe....  o 

CANNES    A    SUCHE. 

u  Les  cannes  de  sucre,  qui  croissent  tant  dans  le  Brésil 
(fue  dans  toutes  ces  lies  desquelles  on  fait  le  sucre  en 
abondance,  sont  toutes  semblables  aux  grands  roseaux 
d'Espagne,  hormis  qu'elles  ont  les  nœuds  plus  courts,  les 
feuilles  plus  drues,  et  qu'elles  sont  plus  basses  de  moitié  ; 
elles  portent  un  panache  comme  les  autres  roseaux  dans 
lequel  la  graine  est  enfermée.  Il  y  a  encore  cette  diffé- 
rence que  la  canne  n'est  pas  creuse  comme  le  roseau  ; 
mais  elle  est  remplie  d'une  certaine  moelle  spongieuse, 
toute  imbibée  d'une  eau  blanchâtre,  et  cette  eau  est  la 
liqueur  dont  on  fait  le  sucre.  Ces  cannes  croissent  dans 
toute  l'Amérique  aussi  grosses  que  les  plus  gros  ro- 
seaux.... Elles  sont  pour  l'ordinaire  six  ou  sept  mois  à 
atteindre  leur  parfaite  maturité ,  c'est  -  à  -  dire,  avant 
qu'elles  fleurissent,  ou  qu'elles  poussent  la  verge  qui 
porte  le  panache,  où  la  graine  et  la  fleur  sont  enfermées. 
En  ce  temps- là  elles  sont  jaunes  comme  de  l'of,  et  c'est 
alors  qu'on  les  coupe  et  après  les  avoir  émondées  de  leurs 
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feuilles  on  les  applique  au  moulin  pour  en  extraire  le  suc.» 
Du  Tertre  nous  décrit  plus  loin  tous  ces  fruits  ex(juis 
dont  le  bon  vieil  auteur  nous  parle  de  faron,  comme  on 
dit,  à  faire  venir  l'eau  à  la  ])ou(;lie.  «  L'ananas,  le  roi  des 
fruits,  parce  qu'il  est  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  sont 
sur  la  terre  ;  la  banane^  jaune  comme  de  l'or  ((uand  elle 
est  mûre  et  dont  la  cliair  est  fort  <lélicate,  plus  molle  que 
«•elle  de  l'abricot  bien  mûr  mais  d'un  goût  excellent  ;  » 
puis  les  figues,  les  oranges,  les  citrons,  les  goyaves,  etc. 
On  n'a  vraiment  que  l'embarras  du  choix.  Voici  mainte- 
nant quelques  singularités  de  l'ordre  végétal  ou  animal. 

l'arbre  a  enivrer  les  poissons. 

((  Cet  arbre  croit  gros  et  haut  comme  un  poirier.  Il 
est  tout  tortu  et  mal  bâti,  il  a  l'écorce  grise  et  assez  rude. .. 
11  est  fort  chargé  de  feuilles  lesquelles  sont  fort  sembla- 
bles à  celles  des  pois  communs,  mais  plus  épaisses,  ve- 
loutées et  d'un  vert  de  iner.  On  fouille  dans  la  terre  pour 
en  avoir  la  racine,  laquelle  on  (dépouille  de  sou  écorco 
qui  est  fort  épaisse  ;  et  après  l'avoir  bien  pilée  jusqu'à 
ce  qu'elle  devienne  comme  du  tan  moulu,  on  la  met  dans 
des  sacs  lesquels  par  après  on  lave  dans  des  rivières  en 
sorte  que  Teau  en  devienne  tannée  ;  et  à  un  moment  de 
là,  vous  voyez  tous  les  poissons  de  la  rivière,  où  cette  eau 
passe,  gagner  le  rivage  et  sauter  à  terre  comme  des  rats 
qui  se  sauvent  d'un  moulin  qui  brûle.  Sitôt  «ju'ils  ont 
goûté  de  leau  roussie  de  ce  sac,  ils  viennent  «lur  l'eau, 
mettent  la  tête  à  l'air;  et  comme  si  cette  eau  les  brûlait, 
ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  en  sortir.  C'est  un 
agréable  passe-temps  de  les  voir  nager  sur  le  dos,  sur  le 
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ventre,  de  côté  et  de  travers,  et  faire  mille  caracols  con- 
fus jusqu'à  ce  qu'ils  expirent.  » 

On  use  actuellement  encore  de  ce  procédé  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  d'après  ce  que  raconte  le  docteur  des  Rochas  : 
«  On  jette  en  amont  îles  branchages  <le  cerbem-manghos 
qui  contiennent  un  suc  tonique  ou  bien  une  liane  du 
genre  desmodium.  Le  poisson  ne  tarde  pas  à  flotter  en- 
gourdi et  se  laisse  prendre  à  la  main.  » 

LE  MANCENILIEH. 

<(  11  se  trouve  dans  toutes  ces  îles  une  seule  sorte  de 
pomme  qui  a  du  rapport  avec  celles  d'Europe.  Ces 
pommes  sont  toutes  semblables  aux  petites  pommes  de 
paradis  ;  quoique  en  effet,  ce  soient  de  vraies  pommes 
d'enfer  et  de  mort  autant  dangereuses  au  corps  de  ceux 
qui  en  mangent  que  la  pomme  d'Adam  le  fut  à  son  îime. 
Son  odeur,  assez  semblable  à  celle  des  pommes  de  rai- 
,  nette,  est  si  suave  qu'elle  invite  les  passants  a  la  cueillir 
et  à  en  manger  ;  mais  son  seul  attouchement  fait  élever 
les  pustules  et  les  cloches  aux  mains  ;  c'est  infaillible- 
ment avaler  la  mort  que  d'en  manger. 

((  L'arbre  qui  porte  ce  funeste  fruit  est  tout  à  fait  sem- 
blable à  un  poirier  hormis  que  l'écorce  est  plus  épaisse 
et  si  laiteuse  qu'à  la  moindre  incision  il  en  sort  une  quan- 
tité de  lait  lequel  est  un  venin  subtil,  caustique  et  si  dan- 
gereux que,  tombant  sur  la  chair  nue,  il  la  brûle  et  y 
fait  élever  des  cloches,  incontinent  suivies  d'une  inflam- 
mation très-dangereuse.  S'il  arrive  qu'il  en  tombe  la 
moindre  goutte  sur  une  plaie  et  qu'on  n'y  remédie 
promptement,  elle  y  met  infailliblement  la  gangrène.... 


uV.NAMnit:.  '2{ 

Il  t'st  aussi  tWis-dangoroiix (le  passer  sous  rot  arbr»»  quand 
il  |»l«Mit,  car  los  |^(juttes  d»»  pluie  tombant  des  ^euille^^ 
( tiutiadent  les  mêmes  Funestes  ijualitf^s.  n 

DES   MOrCHES    LUISANTES. 

u  Je  n'ai  rien  vu  dans  toute  i'Améri«iue  digne  à  mon 
jugement  d'être  a<lmiré  comme  les  mouches  luisantes. 
Ce  sont  comme  de  petits  astres  animés  qui,  dans  les  nuits 
les  plus  obscures,  remplissent  l'air  d'une  inlinitéde  belles 
lumières  qui  éclairent  et  brillent  avec  plus  d'éclat  que 
les  astres  qui  brillent  au  firmament....  A  peine  le  soleil 
couché,  elles  prennent  huir  vol  qui  de  çi\  qui  de  là  et  il 
semble  que  ce  soient  autant  de  chandelles  allumées  por- 
tées par  des  mains  invisibles  le  long  des  forêts  et  des  ha- 
bitations.... Si  ces  mouches  étaient  incorruptibles  comme 
jes  pierreries  et  que  leur  lumière  survécût,  il  est  certain 
que  les  diamants  et  les  escarboucles  perdraient  leur  prix. . . 
Mais,  dès  qu'elles  sont  malades,  la  lumière  s'affaiblil,  et 
elle  s'éteint  entièrement  lorsqu'elles  meurent...  Captives, 
elles  ne  vivent  que  quinze  jours  ou  trois  semaines  au 
plus.  » 

LA    MOUCHE    CORNUE. 

Autre  insecte  non  moins  curieux  : 

((  La  mouche  cornue  est  une  étrange  espèce  de  mou- 
che, laquelle,  quant  à  la  forme  du  corps,  est  toute  sem- 
blable au  cerf  volant  ou  à  ces  gros  hannetons  gris  qu'on 
trouve  vers  la  fin  de  l'été  dans  les  cheminées.  Elles  ont 
la  tête  noire,  fort  petite  et  couverte  d'un  poil  orangé 
doux  comme  de  la  soie  :  dans  cette  tète  sont  enchâssés 
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«leux  yeux  ronds,  gros  commis  tl«'s  piîtits  pois,  luimt*s, 
cluirs  ot  (liaphaiipsroramc  «lu  verre  Ces  yeux  sont  d'un»* 
matiôro  si  duri'  «jue  j'ai  fait  plusieurs  fois  mon  possihl»'. 
pour  les  crever,  sans  en  pouvoir  venir  à  bout  à  w  u» 
»pu'  de  mettre  la  tète  en  morceaux.  Celte  p(.'tite  tète  se 
termine  en  forme  de  corne  retroussée  et  armée  <le  quatre 
dents  comme  la  i»ince  d'une  écrcvissc.  Cette  corne  est 
noire,  dure  et  polie  comme  du  jayetet  lonj^ue  d'environ 
deux  poucjîs...  Ce  qui  est  plus  remanjuable  encore,  la 
pj.'titc  tète  est  couverte  d'un  certain  casque  depuis  les 
ailes  jusque  sur  les  yeux,  où  il  se  termine  en  une  autre 
corne  longue  de  trois  ou  (piatre  pouces  et  qui,  se  cour- 
hanl^en  bas,  atteint  la  jointure  de  l'autre  et  fait  comme 
la  pince  d'une  écrevisse.  Les  mouches  haussent  et  bais- 
sent \v  casque  comme  bon  leur  semble.  » 

LES   CUIQUES. 

Outre  les  fourmis,  les  moustiques  et  d'autres  insectes 
pullulant  partout  et  des  plus  incommodes,  notre  auteur 
signale  tout  particulièrement  les  chiques  :  ((  Ces  petites 
hètcs  ne  sont  guère  plus  grosses  que  des  cirons,  et  toutes 
semblables  à  de  petites  puces  et  sautant  comme  elles... 
Ces  bestioles  se  fichent  dans  la  chair  avec  une  déman- 
geaison si  douloureuse  qu'elles  font  perdre  patience  aux 
plus  gens  de  bien.  Elles  s'attachent  pour  l'ordinaire  au  des- 
sous des  ongles  des  pieds  qui  est  un  endroit  fort  sensible, 
à  l'entour  des  talons  et  au  côté  de  la  plante  des  pieds  et 
se  cachent  entièrement  dans  la  chair,  et  y  grossissent  en 
deux  ou  trois  jours  comme  des  petits  pois;  de  sorte  que, 
pour  les  tirer,  il  faut  décerner  avec  beaucoup  de  douleur 
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la  cliair  tout  autour  av<>c  «les  ùpinglos,  ou  avoc  un  canif; 
8i  bien  qun,  la  chique  tirée,  il  reste  un  trou  qui  quel(fue- 
foisse  forme  f»n  ulcère  malin  très-difficile  à  guérir...  Si 
l'on  n'est  fort«lili«,^entii  les  tirer,  elles  remj)lissi'nt  ce  trou 
ih'  lentes,  desquelles  il  se  formcî  autant  «le  chicjues;  il 
ïi'y  en  amasse  à  centaines  «jui  (»ndommagent  si  bien  les 
pieds  qu'elles  arrêtent  un  borame  tout  court  et  lui  font 
garder  le  lit.  J'ai  vu  mille  fois  maudire  le  pays  à  lu  plu- 
part des  habitants  ù  cause  des  chiques.  » 

DES    rERRIQUES. 

((  Ce  que  nous  appelons  ;w77V/?/^.s  sont  de  petits  yjerro- 
quets  tout  verts,  gros  comme  d<;s  pies,  <it  qui  à  v  ai  dire 
ne  sont  que  de  petits  cajoleurs,  qui  ne  peuvent  noii  plus 
garder  le  silence  que  le  cliquet  d'un  moulin.  Ils  volent 
eu  bande,  et  se  branchent  toujours  sur  les  arbres  les 
plus  feuillus  et  les  plus  verts,  de  sorte  que  l'on  ne  peut 
que  bien  difficilement  les  apercevoir.  Et  là  vous  les  en- 
tendez cajoler  et  dégoiser  pèle-mèle  un  certain  petit 
jargon  si  éclatant  et  si  importun  qu'ils  étourdissent  les 
oreilles  des  passants,  et  s'ils  entendent  qu'on  parle  bien 
haut,  ils  haussent  le  ton  de  la  voix  et  veulent  toujours 
avoir  le  dessus.  Ils  apprennent  fort  facilement  à  chanter, 
à  parler,  à  siffler  et  à  contrefaire  toutes  sortes  d'ani- 
maux. Ils  sont  plus  gaillards  et  donnent  plus  de  divertis- 
sement que  tous  les  autres  perroquets.  )> 

Combien  d'autres  pages  non  moins  curieuses  que 
charmantes  à  citer,  s'il  ne  fallait  savoir  se  borner! 


DUGUAY-TROUIN 


Fougues  d«  Jeuneoae. 

Nous  avons  ce  bo-iiheur  pour  Duguay-Trouin  qu'en 
outre  des  détails  transmi?  par  les  historiens  du  temps 
sur  le  héros,  lui  -  môme  nous  a  laissé  des  Mémoires  où  il 
nous  raconte  sa  vie  militaire  et  un  peu  l'autre  avec  une 
sincérité  et  inie  simplicité  qui  n'excluent  pas  l'énergie 
quoiqu'il  dise  avec  modestie  :  ((  Mon  style  fera  connaître 
qu'ils  sont  écrits  de  la  main  d'un  soldat  incapable  de 
farder  la  vérité  et  peu  instruit  des  règles  de  l'éloquence.  » 

Voici  ce  qu'il  nous  apprend  de  sa  naissance  et  de  son 
éducation  :  «  Je  suis  né  à  Saint-Malo,  en  1673,  d'une 
famille  accoutumée  au  commerce  maritime.  Mon  père 
y  commandait  des  vaisseaux  armés  tantôt  en  guerre,  et 
tantôt  pour  le  commerce  suivant  les  conjonctures  des 
temps  et  s'était  acquis  la  réputation  d'un  très-brave 
homme  et  fort  entendu  au  fait  de  la  marine.  Il  me  fit 
étudier  au  collège  de  Rennes  et  ensuite  tonsurer  dans  le 
dessein  de  m'envoyer  en  Espagne  auprès  de  l'évêque  de 
Malques,  prélat  de  rare  mérite  qui  aimait  et  protégeait 
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ma  famille.  La  vue  de  mes  parents  était  de  m'obtenir 
par  son  crédit  quelque  bon  bénéfice  (c'était  trop  la  cou- 
tume du  temps  où  l'on  consultait  plutôt  l'intérêt  que  la 
vocation),  mais  la  Providence  en  ordonna  différemment. 
Mon  père  mourut  comme  je  faisais  ma  rhétorique  à 
Rennes  et  ma  mère  m'envoya  à  Caen  faire  ma  philoso- 
phie et  mes  exercices.  )> 

On  a  peine  à  comprendre  que  la  mère  fut  assez  peu 
prévoyante  pour  livrer  ainsi  le  jeune  homme  à  lui-même. 
Elle  devait  connaître  le  caractère  ardent  de  son  fils,  et 
craindre  que  cette  liberté  prématurée  ne  lui  devînt  fatale 
et  qu'il  ne  fut  tenté  d'en  abuser  ;  c'est  en  effet  ce  qui 
arriva.  «  Je  commençai,  dit-il,  à  négliger  entièrement 
l'étude  et  à  faire  mon  uniiiuc  occupation  du  jeu  de  salle 
d'armes,  de  la  danse,  de  la  paume,  etc..  J'étais  né  avec 
d'heureuses  dispositions  pour  tous  les  exercices,  et  fier 
(le  mon  adresse,  je  ne  pouvais  croire  qu'une  épée  fut 
capable  de  me  faire  plus  d'impression  qu'un  fleuret. 
Cette  présomption  me  fit  un  jour  proposer  à  un  de  mes 
cousins,  jeune  homme  aussi  fort  adroit,  de  nous  pousser 
et  de  nous  parer  à  la  muraille  avec  nos  épées  pour  voir 
si  nous  en  aurions  peur  ;  il  y  consentit  et  les  ayant  tirées 
sur-le-champ,  nous  nous  poussâmes  d'abord  quelques 
bottes  assez  doucement;. ensuite  nous  animant  peu  à 
peu,  nous  nous  3mportàmes  à  toutes  feintes  avec  une 
animosité  digne  des  Petites  Maisons.  Déjà  la  manche  de 
mon  habit  était  percée,  déjà  le  sien  l'était  aussi,  et  bien- 
tôt la  scène  allait  être  ensanglantée,  quand  notre  hôtesse, 
etîrayée  du  bruit  des  épées,  accourut  [dans  la  chambre 
où  nous  nous  escrimions  et  nous  nblip:ea  de  cesser  en  se 
saisissant  de  nos  épf'es.  » 
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Une  maitressft  femme  que  cette  hôtesse  !  Mais  ou  voit 
par  cet  exemple  ce  qu'il  [xuit  résulter  de  cette  connais- 
sance <le  rescrim(%  autrement  <lit  l'art  de  se  tuer  dans 
les  règles,  que  dans  un  certain  monde  on  regarde 
comme  le  complément  obligé  d'une  brillante  éducation. 
Mais  voici  qui  prouve  mieux  encore  jusqu'où  cette  l)elle 
étude  peut  conduire  :  ((  Ce  ne  fut  pas  ma  seule  extrava- 
gance de  cette  espèce;  m'étant  mis  dans  la  tète  d'éprou- 
ver si  je  me  tirerais  bien  d'un  combat  effectif,  je  lis  à  cet 
eflet  diverses  querelles  d'allemand;  enfin  ma  folie  alla 
au  point  qu'un  beau  soir,  au  clair  de  la  lune,  j'insultai 
un  acailémiste  bien  plus  âgé  que  moi ,  lui  donnant  un 
grand  coup  de  coude  en  passant  à  vingt  pas  d'un  café 
d'où  il  sortait,  sur  quoi  nous  mimes  tous  deux  l'épée  à 
la  main  et,  nous  poussant  vivement,  nous  en  vînmes 
bientôt  aux  prises.  Heureusement  pour  moi  le  pied  lui 
glissa  comme  nous  saisissions  nos  épées,  de  manière 
que  tombant  il  m'attira  sur  lui.  Le  bruit  de  notre  chute 
fit  sortir  du  café  beaucoup  de  gens  qui  nous  séparèrent 
assez  à  temps  pour  nous  empêcher  de  nous  percer  et 
nous  en  fûmes  quittes  pour  avoir  les  mains  un  peu  cou- 
pées. Un  gentilhomme  du  pays,  qui  se  trouva  là  un  des 
premiers,  eut  pitié  de  ma  grande  jeunesse,  il  fut  assez 
généreux  pour  me  mettre  à  couvert  des  menaces  de  cet 
académiste  que  j'avais  attaqué,  lequel,  ayant  trouvé  deux 
de  ses  camarades,  venait  à  toute  force  pour  m'assommer  ; 
mais  mon  protecteur  m'emmena  malgré  eux  souper  et 
coucher  à  son  auberge.  Ce  gentilhomme  était  cependant 
un  honnête  filou  que  je  ne  connaissais  pas  et  mèm(î  qui 
.  ji'était  pas  bien  connu  pour  tel;  je  l'appelle  honnête, 
en  ce  qu'il  perdait  sou  argent  noblement;  mais  aussi. 
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dès  qu'il  en  manquait,  il  mettait  son  adresse  en  pra- 
tique. Au  demeurant,  il  était  brave  et  joignait  à  une 
l)elle  figure  beaucoup  d'esprit  et  des  manières  fort  en- 
gageantes, le  tout  accompagné  d'une  passion  pour  le 
Jjcau  sexe  et  pour  le  vin  qui  allait  jusqu'à  la  débauche 
outrée.  Belle  école  pour  un  jeune  homme  de  mon  âge.  )> 
Ajoute  avec  raison  l'auteur  des  Mémoires  qui  ne  dis- 
simule pas  ses  torts  et  montre  à  quels  excès  l'inexpé- 
rience et  l'irréflexion  peuvent  entraîner  un  jeune  homme 
déjà  trop  enclin  à  écouter  les  conseils  de  la  passion  et 
(pi'on  avait  sitôt  abandonné  à  lui-même.  Qui  sait,  si  un 
l)on  instinct  ne  l'eût  j^réservé,  ce  qu'il  serait  devenu 
dans  la  société  de  cet  aimable  coquin  qui  ((  m'apprit, 
dit-il,  quelques  tours  de  cartes  et  de  dés  dont,  grâce  à 
Dieu,  je  n'ai  jamais  fait  aucun  mauvais  usage.  «  Duguay- 
Trouin  en  fut  quitte  pour  un  quartier  de  sa  pension 
que  le  gentilhomme  lui  emprunta  au  moment  où  il  venait 
de  le  recevoir  et  qu'il  ne  songea  point  à  lui  rendre.  Par 
l)onlieur  pour  le  jeune  homme  et  pour  sa  bourse,  ces 
relations  furent  de  courte  durée.  Le  frère  aine  de  Duguay- 
Trouin,  consul  à  Marquis,  vint  à  passer  par  Caen,  sans 
que  le  jeune  homme  en  eût  été  averti,  et  soupçonnant  la 
vérité  :  ((  Il  ne  manqua  pas  en  arrivant  de  s'informer  de 
ma  conduite  et  vint  me  chercher  à  un  jeu  de  paume  où 
j'étais  à  jouer  :  il  fut  bien  aise  de  m'examiner  un  peu 
d<;  dessous  la  galerie  :  il  connut  aisément  à  mes  façons 
«lue  j'étais  un  vrai  libertin  ;  il  jugea  à  propos  d'en  infor- 
mer ma  mère  qui  ne  balança  pas  à  me  faire  revenir  peu 
après  à  Saint-Malo...  et  presque  aussitôt  on  me  fit  em- 
barquer sur  la  frégate,  la  Trinité,  de  dix-huit  canons, 
armée  par  ma  famille.  Je  fis  là  ma  première  campagne 
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si  rude  et  si  orageuse  que  je  fus  toujours  incommode 
du  mal  de  mer.  » 

Cette  première  et  dure  campagne  ne  le  découragea 
point  cependant  du  métier,  tout  au  contraire  ;  car  bientôt 
après  il  s'embarquait  de  nouveau  sur  la  frégate,  la  Tri- 
nité, et  il  ne  tarda  pas  à  donner  la  preuve  que,  pas  plus 
que  la  tempête  ou  l'incendie  à  bord,  un  combat  sanglant 
terminé  par  un  terrible  abordage  ne  pouvaient  ébranler 
son  courage  encore  qu'il  parût  un  moment  s'étonner. 
((  Ayant  remis  en  mer,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  nous 
rencontrâmes  un  corsaire  Flessinguois  de  même  force 
que  nous  :  nous  lui  livrâmes  combat  et  l'ayant  abordé, 
je  me  présentai  des  premiers  pour  m'élancer  à  son  bord  ; 
mais  ayant  vu  notre  maître  d'équipage,  près  duquel  j'é- 
tais, tomber  entre  les  deux  vaisseaux  qui,  en  se  joignant, 
écrasèrent  sa  cervelle  et  ses  membres,  j'avoue  que  cet 
objet  effrayant  m'arrêta,  d'autant  plus  que  n'ayant  pas 
comme  lui  le  pied  marin,  je  crus  qu'il  me  serait  impos- 
sible d'éviter  ce  genre  liideux  de  mort.  Cependant  le 
corsaire  ennemi ,  après  avoir  soutenu  trois  abordages 
consécutifs,  fut  enlevé  l'épée  à  la  main,  et  l'on  trouva 
que,  pour  un  novice,  j'avais  témoigné  d'assez  de  fer- 
meté. )) 

On  voit  que  le  héros  parle  de  lui  modestement;  c'est 
avec  la  même  simplicité  qu'il  raconte  d'autres  et  plus 
glorieux  exploits.  Il  s'était  rembarqué,  toujours  en  qua- 
lité de  volontaire,  sur  la  frégate,  le  Grenadeau,  de  vingt- 
huit  canons,  qui  un  matin  se  rencontra  avec  une  flotte  de 
quinze  vaisseaux  marchands  anglais,  portant  depuis  qua- 
torze jusqu'à  vingt-huit  canons.  ((  La  plupart  des  officiers 
les  croyaient  vaisseaux  de  guerre  de  manière  que  le  ca- 
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^pitaiiic  balançait  à  prendre  son  parti  :  mais  je  sus  lui  re- 
présenter avec  force  qu'il  y  allait  de  son  honneur  de  ne  pas 
perdre  une  si  belle  occasion,  et  que  certainement  ces  na- 
vires étaient  des  vaisseaux  marchands  très-riches.  Sur  des 
observations  queje  lui  fis  faire  avec  des  lunettes  d'appro- 
che, il  déféra  à  mes  prières  et  nous  attaquâmes  hardiment 
cette  flotte.  Le  vaisseau  commandant,  portant  vingt-huit 
canons,  fut  abordé;  je  sautai  le  premier  sur  son  bord,  et, 
après  avoir  essuyé  le  feu  du  capitaine  queje  blessai  d'un 
coup  de  sabre,  je  me  rendis  maître  du  navire.  )> 

Le  pavillon  amené,  le  capitaine  de  la  Trinité  cria  à 
Duguay-Trouin  de  repasser  sur  son  bord  avec  une  partie 
de  ses  hommes.  Le  jeune  homme,  prompt  à  obéir,  s'a- 
vança sur  le  bossoir  pour  de  là  s'élancer  de  l'autre  côté. 
Mais  la  chute  du  mât  de  beaupré  et  une  fausse  manœuvre 
1(.'  précipitèrent  à  la  mer  avec  un  autre  volontaire  ;  sa 
présence  d'esprit  le  sauva.  ((  Pour  moi  qui  tenais  une 
manœuvre  à  la  main  je  ne  la  quittai  point  et  fus  raccro- 
Éhé  par  quelques  matelots  de  notre  équipage  qui  mo 
filèrent  par  les  pieds  à  bord  du  vaisseau.  Tout  étourdi 
que  j'étais  de  cette  chute  et  mouillé  par  dessus  la  tête, 
je  ne  laissai  pas  de  sauter  à  bord  de  l'ennemi  et  de  con- 
tribuer à  l'enlever.  Cette  seconde  action  fut  suivie  de  la 
prise  d'un  troisième  vaisseau  à  laquelle  j'eus  assez 
part.  » 

Le  courage  dont  le  volontaire  avait  fait  preuve  et  au- 
quel rendaient  témoignage  à  l'envi  le  capitaine  et  l'équi- 
page, lui  valut,  malgré  sa  jeunesse,  le  commandement 
dune  frégate  de  quatorze  canons,  avec  laquelle  il  brûla 
deux  navires  ennemis  et  s'empara  sur  la  côte  d'Irlande 
d  un  château  défendu  cependant  par  une  assez  nom- 
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brcuse  garnison.  En  1692,  avecla  frégate  <le  dix-huit  ca- 
nons lo  Coësquen,  il  attaque  et  force  à  se  rendre  deux  fré- 
gates anglaises  qui  escortaient  trente  vaisseaux  mar- 
chands, et  quelques  jours  après,  il  prend  encore  six 
vaisseaux.  Son  frère  cependant  avait  sollicité  et  obtenu 
pour  lui  le  commandement  de  la  frégate  du  roi,  le  Pro- 
fond, de  trente-deux  canons  ;  Duguay-Trouin  se  rendit  en 
toute  hâte  à  Brest  et,  son  armement  à  peine  terminé,  il 
prit  la  mer.  Mais  cette  campagne  fut  moins  heureuse  que 
les  précédentes.  Pendant  trois  mois,  il  croisa  sans  rien 
rencontrer  (|u'un  grand  vaisseau  suédois  qui,  à  cause  de 
la  nuit,  le  prenant  pour  un  algérien,  le  canonna  non 
sans  qu'il  en  résultât  d'assez  graves  avaries.  Puis  l'équi- 
page du  Profond  ayant  été  décimé  par  la  fièvre  chaude  qui 
lui  enleva  plus  de  quatre-vingts  hommes,  Duguay-Trouin 
se  vit  forcé  par  le  grand  nombre  de  ses  malades  de  re- 
lâcher à  Lisbonne  où  lui  arriva  une  assez  fàclicuse  aven- 
ture qui  pouvait  terminer  pour  lui  d'une  manière  brusque 
et  tragique  cette  ennuyeuse  campagne  : 

«  Mon  maître  canonnier  ayant  déserté,  dit-il,  je  le 
trouvai,  peu  de  jours  après,  dans  une  place  qui  donne 
sur  le  port.  Je  voulus  le  saisir,  il  fit  un  saut  en  arrière, 
puis  il  eut  l'audace  de  mettre  l'épée  et  la  dague  à  la  main  ; 
je  fonçai  dessus  et  le  blessai  d'abord  en  deux  endroits.  Il 
fit  volte-face  pour  s'enfuir,  mais  je  l'aurais  bientôt  atteint 
si  une  troupe  de  Portugais,  mettant  aussi  l'épée  à  la 
main,  ne  m'eut  fermé  le  passage.  Je  m'avançai  dessus  à 
bras  raccourcis  et  m'ouvrantle  chemin,  je  rejoignis  mon 
coquin.  J'avais  déjà  le  bras  levé  pour  le  sabrer,  quand  je 
heurtai  du  bout  du  pied  contre  une  pierre  qui,  de  la  vi- 
tesse dont  j'allais,  me  fit  donner  du  nez  en  terre,  avcf' 


DUGUAY-TROUIN.  31 

tant  de  violence  que  j'en  eus  le  visage  et  les  mains  tout 
en  sang;  je  me  relevai  et,  continuant  de  le  suivre,  je  vis 
i[n\\  se  sauvait  dans  une  église.  » 

Dans  cet  asile  sacré  le  capitaine  ne  pouvait  songer  à 
h;  suivre  ;  il  revint  à  son  l)ord  et  ramena  pour  le  désarmer 
son  navire  à  Brest  où  de  nouveau  cette  fougue  d(^  carac- 
tère, qu'il  ne  savait  pas  toujours  assez  maîtriser,  le  jeta 
dans  un  péril  qui  eût  pu  devenir  très-sérieux.  Un  jeune 
homme,  embarqué  sur  le  Profond  comme  maître  d'armes 
pour  (ju'il  donnât  leçon  aux  officiers  et  volontaires,  à  la 
suite  d'un  acte  de  mutinerie,  fut,  par  ordre  du  capitaine, 
mis  aux  fers  par  deux  fois.  Du  châtiment  quoique  mérité 
il  conserva  un  profond  ressentiment  et  jura  qu'une  fois 
à  terre  il  se  vengerait.  En  effet,  de  retour  à  Saint-Malo, 
il  allait  puljliant  partout  avec  audace  qu'il  avait  provo- 
«pié  Duguay-Trouin,  lequel  n'avait  pas  osé  tirer  l'épt:» 
contre  lui.  Le  propos  vint  aux  oreilles  du  capitaine  qui, 
furieux,  se  fait  enseigner  la  demeure  du  prévôt,  et  tout 
aussitôt  y  court  pour  le  relancer  jusque  chez  lui.  «  Je 
n'eus  pas  cette  peine-là,  est-il  dit  dans  les  Mémoires,  je 
le  rencontrai  avec  deux  autres  bretteurs  au  milieu  de  la 
grande  rue;  je  m'avançai  pour  le  charger  avec  ma 
canne  ;  il  pénétra  mon  dessein,  fit  un  saut  en  arrière  et 
mit  l'épée  à  la  main.  Je  (;ourus  sur  lui  et  le  rencognant 
entre  le  mur  et  une  charrette  qui  se  trouva  là,  j'étais  si 
ému  de  colère  (la  colère  coijseille  toujours  mal)  que  je 
rompis  mon  épée  à  un  demi-pied  de  la  pointe.  Dans  cette 
situation  un  de  ses  camarades  me  donna  par  derrière  un 
<  oup  d'épée  que  je  ne  vis  ni  ne  sentis;  cependant  il  ar- 
riva nombre  de  gens  qui  nous  séparèrent  et  m'eutrainè- 
ront  chez  moi.  Dès  que  j'entrai,  ma  mère  s'aperçut  que 
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le  saiij^  avait  tache  mon  habit  et  m'en  avertit  ;  et  alors 
je  sentis  ma  blessure  qui  heureusement  se  trouva  peu 
dangereuse.  » 


II 


E^a  mort  d*un  frère. 

La  campagne  suivante  que  Duguay-Trouin  fit  sur 
V Hercule,  de  vingt-huit  canons,  le  dédommagea  de  tant 
de  fâcheux  contre-temps.  Après  une  assez  longue  croi- 
sière dans  la  Manche,  il  fît  cinq  ou  six  prises,  soit  sur  les 
Anglais,  soit  sur  les  Hollandais,  et  en  particulier  s'em- 
para de  deux  grands  navires  venant  de  la  Jamaïque,  très- 
richement  chargés  de  sucre,  d'indigo,  et,  ce  qui  valait 
mieux,  d'or  et  d'argent.  A  propos  de  cet  événement,  l'au- 
teur des  Mémoires  raconte  ce  fiiit  assez  singulier.  Les 
vivres  presque  épuisés,  il  avait  obtenu  de  l'équipage  qu'il 
consentit  à  se  laisser  rationner,  promettant  qu'avant  huit 
jours  ils  seraient  amplement  récompensés  par  quelque 
capture.  ((  J'étais  en  cela  poussé  par  une  voix  inconnue  à 
laquelle  il  m'était  impossible  de  résister.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  hasard  voulut  qu'au  bout  de  ces  huit  jours,  je  vis 
en  songe  deux  gros  vaisseaux  venant  à  toutes  voiles  sur 
nous.  L'aube  du  jour  commençait  à  paraître,  je  me  levai 
et,  sortant  en  même  temps  sur  le  gaillard,  je  portai  ma 
vue  autour  de  l'horizon.  Le  premier  objet  qui  la  frappa 
furent  deux  vaisseaux  réels  dans  la  même  situation  et 
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avec  les  mêmes  voiles  que  ceux  que  j'avais  vus  en 
dormant.  » 

D'après  ce  que  l'auteur  ajoute,  ce  pressentiment  n'est 
pas  le  seul  dont  il  ait  été  favorisé;  «  car,  dit-il,  j'en  ai 
eu  plusieurs  autres  qui  ne  m'ont  pas  trompé.  Je  laisse 
aux  philosophes  à  expliquer  ce  que  ce  peut  être  que  cette 
voix  intérieure  qui  m'a  souvent  annoncé  les  biens  et  les 
maux....  Je  ne  les  chicanerai  point  sur  leurs  explications, 
mais  je  ne  sens  rien  de  plus  marqué  dans  moi-même  que 
cette  voix  basse,  mais  distincte  et  pour  ainsi  dire  opi- 
niâtre, qui  m'a  annoncé  et  fait  annoncer  plusieurs  fois 
jusqu'au  jour  et  aux  circonstances  des  événements.  » 

Malgré  la  contiance  avec  laquelle  parle  Duguay-Trouin, 
il  peut  y  avoir  à  cela  bien  de  l'illusion,  et  l'on  risquerait 
fort  parfois  d'être  la  dupe  du  pressentiment  qui  vous 
avertirait  à  tort  ou  ne  vous  avertirait  pas  en  temps  op- 
portun. Par  exemple  lorsqu'il  s'embarqua,  l'année  sui- 
Tante,  plein  de  confiance  et  d'espoir  sur  la  frégate  de  qua- 
I ante  canons,  La  Diligente,  il  ne  es  doutait  aucunement  de 
ce  que  lui  préparait  la  mauvaise  étoile.  Nous  résumons 
en  peu  de  lignes,  d'après  un  judicieux  biographe,  ce  récit 
fort  développé  dans  les  Mémoires  :  «  Auprès  de  Sor- 
lingues,  La  Diligente  tomba  dans  une  escadre  de  six 
vaisseaux  anglais.  Le  capitaine  voulut  se  défendre  et  sou- 
tint pendant  quatre  heures  un  combat  trop  inégal.  Un 
^Vaisseau  de  soixante-six  l'attaque  à  la  portée  du  pistolet. 
|i  équipage  effrayé  se  cache  à  fond  de  cale.  Dugay-Trouyn 
indigné  y  fait  jeter  un  si  grand  nombre  de  grenades  que 
(a  plupart  de  ses  gens  sont  forcés  de  remonter  sur  le 
>ont.  Son  vaisseau  est  démâté,  le  feu  prend  au  magasin 

poudre  ;  Duguay-Trouin  y  descend  et  le  fait  éteindre  ; 
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mais  qiiaiiil  il  romoiite  il  trouve  son  pavillon  abaissé.  Il 
Vftut  (|ii*on  1(3  rclùve.  Ses  ofliciers  lui  représentent  que 
toute  résistance  serait  désormais  inutile  ;  il  frémit,  il  se 
désespère,  il  hésitait  encore  lorsipi'un  boulet  l'atteint  h\- 
gèrem(;nt  et  le  renverse  sans  connaissance.  Le  capitaine 
anglais,  admirant  sa  bravoure,  voulut  lui  céder  sa  propre 
chambre  et  le  fit  mettre  dans  son  lit.  L'escadre  relâcha  à 
Plymouth.  » 

Mais,  sur  la  plainte  d'un  autre  ca[)itaine  moins  courtois, 
Duguay-Trouin  fut  arrêté  par  ordre  deramirautéetretenu 
dans  une  prison  assez  étroite  d'où,  par  l'entremise  et 
l'adresse  d'une  jeune  man^hande  qu'intéressa  son  mal- 
heur, il  trouva  moyen  de  s'échapper.  Emharqué  avec 
cinq  de  ses  compagnons  de  captivité  dans  un  canot  acheté 
à  un  capitaine  suédois,  et  qui  n'échappa  que  par  miracle 
aux  croisières  anglaises,  Duguay-Trouin,  aborda  enfin  sur 
la  côte  de  Bretagne,  à  deux  lieues  de  Tréguier.  «  La  joie 
de  me  voir  échappé  à  tant  de  périls,  dit-il,  fit  que,  tout 
las  que  j'étais,  je  me  jetai  légèrement  sur  le  rivage  pour 
embrasser  ma  terre  natale  et  ensuite,  agenouillé,  rendre 
grâce  au  ciel.  Nous  eùmesle  temps  avant  la  nuit  de  gagner 
le  village  voisin  où  nous  trouvâmes  du  lait,  du  pain  et 
de  la  paille  fraîche.  )> 

A  peine  reposé,  Duguay-Trouin  apprit  que  son  frère 
armait,  à  son  intention,  le  vaisseau  du  roi,  le  Français,  de 
quarante-huit  canons.  Aussitôt  dans  son  impatience  de 
prendre  sa  revanche,  il  se  fait  conduire  en  poste  à  Rochc- 
fort  où  se  trouvait  le  navire,  embrasse  et  remercie  son  frère 
et  met  à  la  voile.  La  fortune  parut  vouloir  le  dédommager 
cette  fois;  car,  en  croisant  sur  les  côtes  d'Angleterre,  ii 
s'empare  d'abord  de  cinq  bâtiments  chargés  de  sucre,  de 
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t;il)ac  otonsiiitp  d'un  sixirmo  dont  la  cargaison  consistait 
«Ml  pf'llctorieset  s«'parés  depuis  deux  jours  d'une  Hotte  do 
.«-.(ixaidc  voiles  escortée  pardeux  vaisseaux  de  guerre,  l'un 
1.'  Sans- Pareil ih*  cinquante  pièces  d<î  canon,  et  l'autre,  le 
Jfoi^fun,  de  trente-luiit.  Dès  i[iw  ces  vaisseaux  parurent, 
Tlii^^uay-Trouin  n'hésita  pas  j\  les  atta(iuer;  il  eut  le 
lionlieur,  dès  les  premières  bordées,  de  démâter  le  /fos- 
ii))i,  ce  qui  lui  permit,  en  le  laissant  en  arrière,  d'aborder 
le  Sans- Pareil  qui,  après  une  résistance  opiniâtre,  fut 
li»rcé  de  se  rendre.  Ce  n'était  point  une  prise  ordinaire  ; 
car  dans  la  chambre  du  capitaine  on  retrouva  les  brevets 
de  Jean  Bart  et  Forbin,  gardés  comme  un  précicnix  tro- 
]ih(!(^  en  souvenir  du  combat  dans  lequel  ces  <1(hix  ilhis- 
tres  marins  avaient  été  faits  prisonniers  par  ce  navire. 
((  Il  était  digne  de  Jean  Bart  d'être  vengé  par  Duguay- 
Trouin  î  »  a  dit  très-bien  Guérin. 

«  Le  feu  roi  (Louis  XIII)  ajoutent  les  Mémoires,  attentif 
à  récompenser  le  zèle  et  la  bonne  volonté,  me  lit  la 
grùce,  après  cette  action,  de  m'envoycr  une  épée  ;  je  la 
l'ccus  accompagnée  d'une  lettre  très-obligeante  de  M.  de 
Pontchartrain,  alors  secrétaire  d'état  de  la  marine.  » 

Après  la  campagne  de  1695,  non  moins  heureuse  que 
la  précédente,  Duguay-Trouin  voulut  se  rendre  à  Paris 
par  le  désir  de  se  faire  connaître  au  comte  de  Toulouse, 
uiand  amiral,  comme  au  ministre  de  la  marine,  ((  mais 
iicore  plus,  écrit- il,  pour  me  donner  la  satisfaction  de 
)ir  à  mon  aise  la  personne  du  roi  pour  lequel,  dès  ma 
It'udre  jeunesse,  je  m'étais  senti  un  grand  fonds  d'amour 
't  de  vénération.  M.  de  Pontchartrain  voulut  bien  me 
présenter  à  Sa  Majesté;  et  mon  admiration  redoubla  à 
la  vue  de  ce  grand  monarque.  Il  daigna  paraître  conten 
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(le  mes  faibles  services ,  et  je  sortis  de  son  cabinet  le 
cœur  pénétré  de  la  douceur  et  de  la  noblesse  qui  ré- 
gnaient dans  ses  paroles  et  ses  moindres  actions.  Le  dé- 
sir (pie  j'avais  de  racî  n^ndre  digne  de  son  estime  en 
devint  plus  ardent.  » 

Aussi,  après  un  court  séjour  à  Paris,  le  vaillant  marin 
se  rendit  à  Brest  d'où  il  appareilla  avec  le  Sans-Pareily 
sa  conquête,  et  la  Lennre  de  seize  canons  commandée  par 
un  jeune  frère  de  Duguay-Trouin.  La  campagne  s'ouvrit 
brillamment  :  mais  ces  premiers  et  rapides  succès  furent 
bientôt  attristés  par  une  catastrophe  dont  je  ne  puis 
mieux  faire  que  d'emprunter  le  récit  aux  Mémoires^  car 
elle  y  est  excellemment  racontée  et,  après  tant  d'années, 
avec  un  accent  ému  qui  prouve  qu'au  courage  héroïque 
DUguay-Trouin  joignait  une  vraie  sensibilité  et  une  ten- 
dresse de  cœur  que  l'âge  n'avait  pu  refroidir  : 

((  Je  fis  en  même  temps  équiper  une  frégate  de  seize 
canons,  dont  je  confiai  le  commandement  à  l'un  de  mes 
jeunes  frères  qui  m'avait  donné  en  plus  d'une  occasion 
des  marques  d'une  capacité  au  dessus  de  son  âge.  Nous 
mimes  ensemble  à  la  voile  et  fûmes  croiser  sur  les  côtes 
d'Espagne.  Nous  y  consommâmes  la  plus  grande  partie 
de  nos  vivres  sins  rien  trouver  ;  et  comme  nous  man- 
quions d'eau,  j'allai  mouiller  entre  le  port  de  Vigo  et  les 
îles  de  Bayonne;  je  m'attachai  à  découvrir  un  endroit 
qui  fût  propre  à  faire  de  l'eau.  Dans  ce  but,  nous  nous 
embarquâmes,  mon  frère  et  moi,  dans  mon  canot,  avec 
quelques  volontaires,  et,  ayant  remarqué  une  anse  à 
main  droite  d'où  paraissait  couler  un  ruisseau,  nous 
avançâmes  pour  la  reconnaître  de  plus  près.  Mais  tout 
aussitôt  nous  fûmes  salués  de  plusieurs  coups  de  fusil 
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•ju'oii  nous  tira  des  rotrancluîmouts  qui  Ixn'daient  le  ri- 
vage. Ma  uremitTe  i»ens»'M',  (îtpirit  à  Uieii  (jnc  j«*  l'eussii 
.suivi»',  fut  «le  retcuiriier  à  boni  <le  mes  vaisseaux  et  «le 
mépriser  «le  pareilles  eauailles;  mais  mon  iïère,  jeune, 
et  anlcnt  aux  occasions  «l'honneur,  me  r«'i)rés«'nta  «{u'il 
serait  lionteux  «le  se  retirer  pour  «le  misérables  paysans 
«jui  n'étaient  pas  capabl«;s  de  tenir  «levant  nous;  «pi'il 
fallait  les  aller  atta(|uer,  et  faire  en  même  temps  signal 
à  nos  vaisseaux  de  nous  envoyer  le  secours  que  j'avais  or- 
«loiuié  qu'on  y  tintpr«H  en  cas  «le  besoin.  J'avouerai  qu'une 
mauvaise  honte  et  un  ridicule  point  «l'lionn«;ur  l'empor- 
tèrent sur  la  répugnanc^e  qu<î  j'avais  à  suivre  ce  conseil; 
je  mis  donc  pied  à  terre,  suivi  d'une  vingtaine  de  jeunes 
gens  qui  étaient  dans  mon  canot;  nous  forçâmes,  l'épée  à 
la  main,  les  retranchements  d'où  l'on  avait  tiré  pour  nous 
y  établir  après  en  avoir  chassé  ceux  qui  les  gardaient. 
Bientôt  arrivèrent  de  nos  vaisseaux  150  hommes  bien 
armés  ;  j'en  laissai  vingt  à  la  garde  des  retranchements, 
sur  lesquels  je  fis  mettre  les  pierriers  de  nos  chaloupes 
pour  assurer  notre  retraite.  J'en  donnai  oO  autres  à 
commander  à  mon  frère  avec  ordre  d'aller  prendre  à  re- 
vers un  gros  bourg  où  j'avais  remarqué  que  les  milices 
espagnoles  s'étaient  assemblées,  tandis  que  je  l'attaque- 
rais de  front  avec  cent  hommes  qui  me  restaient.  Dans  cette 
résolution,  je  m'avançai,  tambour  battant,  vers  l'endroit 
où  je  croyais  trouver  plus  de  résistance  :  mon  frère,  se 
laissant  emporter  à  l'ardeur  de  son  courage,  pressa  sa 
marche  plus  que  moi,  et  attaqua,  le  premier,  à  ma  vue, 
les  retranchements  de  ce  bourg  qu'il  enleva  dans  un  mo- 
ment; sa  valeur  lui  devint  funeste  ;  il  re«;ut,  en  les  fran- 
chissant le  premier,  un  coup  de  mousipiet  qui  lui  tra- 
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versa  l'estomac.  Je  combattais  en  même  temps  de  mou 
côté;  et  ayant  aussi  forcé  les  retranchements,  j'étais  oc- 
cupé à  faire  donner  quartier  à  80  Espagnols  qui  avaient 
mis  les  armes  bas.  Quand  je  reçus  cette  triste  nouvelle, 
il  est  difficile  d'exprimer  à  quel  point  j'en  fus  pénétré; 
cet  infortuné  frère  m'était  encore  plus  cher  par  son  in- 
trépidité et  par  son  caractère  aimable  que  par  les  liens 
du  sang.  Je  restai  d'abord  immobile,  après  quoi  devenant 
tout  à  coup  furieux,  je  courus  comme  un  désespéré  vers 
ceux  des  ennemis  qui  résistaient  et  j 'en  sacrifiai  plusieurs  à 
ma  douleur.  Pendant  que  tous  mes  gens  s'abandonnaient 
au  pillage,  il  parut  une  troupe  de  cavalerie  sur  la  hau- 
teur. Je  repris  alors  mes  sens,  et  rassemblant  la  plus 
grande  partie  de  mes  soldats  avec  promptitude,  je  cou- 
rus chercher  mon  frère.  Je  le  trouvai  couché  sur  la  terre 
et  baigné  dans  son  sang  qu'on  s'efforçait  en  vain  d'ar- 
rêter; un  objet  si  touchant  m'arracha  des  larmes,  je 
l'embrassai  sans  avoir  la  force  de  lui  parler,  et  je  le  fis 
emporter  sur-le-champ  à  bord  de  mon  vaisseau,  où  je 
l'accompagnai  ne  pouvant  me  résoudre  à  le  quitter  dans 
l'état  déplorable  où  je  le  voyais.  Je  laissai  aux  officiers 
le  soin  de  faire  rembarquer  tous  nos  gens;  et  j'ordonnai 
au  premier  lieutenant  de  mon  vaisseau  de  les  couvrir  et 
d'assurer  notre  retraite  qui  se  fit  sans  confusion  et  avec 
fort  peu  de  perte. 

«  Mon  frère  ne  vécut  que  deux  jours,  et  rendit  son 
dernier  soupir  entre  mes  bras,  avec  de  grands  senti- 
ments de  religion  et  une  fermeté  héroïque  ;  la  tendresse 
et  la  douleur  me  rendirent  éloquent  à  l'exhorter  dans 
CCS  moments,  et  je  demeurai  dans  un  accablement  ex- 
trême. J'ordonnai  qu'on  levât  l'ancre  et  qu'on  mît  à  la 
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voilo  pour  portei*  son  corps  à  A'iaiia,  villf  porlugaisp, 
sur  la  frontière  d'Espagno,  où  je  lui  fis  rendre  les  der- 
niers devoirs,  avec  tous  les  lionncurs  dus  à  sa  valeur  et 
ù  son  mérite  qui  certainement  n'étaient  pas  communs. 
Toute  la  noblesse  des  environs  assista  à  ses  funérailles, 
et  parut  sensible  à  la  perte  d'un  jeune  homme  qui  empor- 
tait les  louanges  et  les  reg^rets  do  tous  nos  équipages. 

((  Après  m'ètre  acquitté  de  ce  triste  devoir,  je  repris  la 
mer  pour  consommer  le  reste  de  mes  vivres  ;  et  ayant 
rencontré  un  vaisseau  hollandais  venant  de  Curaçao,  je 
m'en  rendis  maître  et  le  conduisis  à  Brest.  J'y  désarmai 
mes  deux  vaisseaux  ;  j 'avais  l'esprit  continuellement  agité 
de  l'idée  de  mon  frère  expirant  dans  mes  bras.  Cette 
cruelle  image  me  réveillait  en  sursaut  toutes  les  nuits  et 
pendant  longtemps  elle  ne  me  laissa  pas  un  moment  de 
repos.  » 

Aussi,  à  la  suite  de  cet  événement,  Duguay-Trouin, 
rentré  au  port,  fut  pris  d'une  mélancolie  profonde,  d'une 
sorte  de  découragement  ;  et  plus  de  six  mois  s'écoulèrent 
avant  que,  cédant  aux  instances  de  M.  Descluseaux,  in- 
tendant de  la  marine  royale,  il  se  rembarquât  sur  le 
Saint-Jacques  des  Victoires,  de  quarante-huit  canons,  que 
suivaient  le  Sans-Pareil  et  la  Lénore,  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  la  flotte  marchande  de  Bilbao.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  sept  ou  huit  jours  qu'on  se  trouva  en  vue  de  cette 
flotte,  mais  escortée  de  trois  vaisseaux  de  guerre  hoUan. 
dais,  commandés  par  le  baron  de  Wassenaer,  vice -amiral. 
Ces  vaisseaux  étaient  le  Delf,  le  Honstaërdick,  tous  deux 
de  cinquante  canons  et  un  troisième  de  trente-huit.  La 
'lisproportion  des  forces  ne  put  empêcher  Duguay-Trouin 
iVengager  le  combat  presque  témérairement  puisque, 
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quoique  rejointen  ce  moment  parr.4i^/e  «o//'etla  Faluère. 
lie  trente  canons,  il  ne  triompha  de  ses  ennemis  qu'après 
une  lutte  acharnée  qui  coûta  en  particulier  au  Saint- 
Jacques  des  Victoires  plus  de  la  moitié  de  son  équipage  ; 
tous  les  officiers  périrent  et  Duguay-Trouin  lui-même 
dut  plus  d'une  fois  payer  de  sa  personne.  Les  trois  vais- 
seaux de  guerre  fureiit  pris  et  douze  de  ceux  qui  com- 
posaient la  flotte.  Le  vainqueur  s'honora  par  son  hu- 
manité pour  les  blessés  et  prisonniers  ennemis  et  en 
particulier  pour  ce  «  redoutable  baron  de  Wassenaer  » 
comme  il  le  qualifie,  qui  par  son  habilité  comme  par  son 
courage  avait  fait  si  chèrement  acheter  la  victoire. 

((  Un  de  mes  premiers  soins  en  arrivant  fut  de  m'in- 
former  de  l'état  ou  se  trouvait  M.  le  baron  de  Wassenaer 
que  je  savais  très  -  grièvement  blessé;  et  j'allai  sur-le- 
champ  lui  oftrir  avec  empressement  ma  bourse  et  tous 
les  secours  qui  étaient  en  mon  pouvoir.  Ce  généreux 
guerrier,  dont  la  valeur  m'avait  inspiré  de  l'amour  et 
de  l'émulation,  ne  voulut  pas  me  faire  l'honneur  d'ac- 
cepter mes  oiFres,  il  se  contenta  de  m'en  témoigner 
beaucoup  de  reconnaissance.  )) 

Le  vice-amiral  ajouta  que,  dans  son  malheur,  cette 
générosité  le  touchait  d'autant  plus  qu'il  n'avait  pas  eu 
])eaucoup  à  se  louer  de  l'officier  français  qui  comman- 
dait sur  son  navire  capturé.  «  J'en  restai  confus,  dit 
Duguay-Trouin,  et  je  conçus  l'indignation  la  plus  grande 
contre  cet  officier;  je  lui  en  fis  tous  les  reproches  qu'il 
méritait.  Il  m'a  été  depuis  impossible  de  le  regarder  de 
bon  œil  quoiqu'il  fût  mon  proche  parent.  Effective- 
ment quiconque  n'est  pas  capable  d'aimer  et  de  7'especter 
la  valeur  dans  un  ennemi,  ne  peut  avoir  le  cœur  bien  fait. 
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Un  des  plus  sensibles  chagrins  que  j'aie  eus  dans  ma  vie 
a  été  de  n'avoir  pu  témoigner,  comme  je  l'aurais  désiré, 
à  ce  valeureux  baron  de  Wassenaer  toute  l'estime  et  la 
véuération  que  j'avais  pour  sa  vertu.  » 

Voilà  de  nobles,  d'admirables  paroles  et  qu'on  a  du 
bonheur  à  citer. 

A  la  suite  de  cette  campagne,  Duguay-Trouin  fut  ré- 
compensé par  le  titre  de  capitaine  de  frégate  dans  la 
marine  royale.  Il  se  disposait  aussitôt  à  prendre  le  com- 
mandement de  son  navire  lorsque  la  paix  de  Ryswick 
vint,  pendant  quatre  années,  le  condamner  à  un  repos 
qui  pour  lui  ne  fut  pas  stérile,  car  il  sut  utiliser  ses  loi- 
sirs :  «  Je  m'occupais  pendant  ce  temps-là,  dit-il,  à  me 
perfectionner  dans  les  sciences  et  les  exercices  qui  avaient 
rapport  à  mon  état.  » 


II! 


I^n  prise  de  mo>«Ianeii*o. 


La  guerre  de  la  succession  (1702)  rendit  Duguay-Trouin 
à  la  vie  active.  Nommé  capitaine  en  second,  il  inaugure 
son  nouveau  titre  par  la  prise  d'un  grand  vaisseau  de 
guerre  hollandais,  après  un  terrible  abordage  qui  coûta 
la  vie  au  capitaine  ennemi,  à  tous  ses  officiers  et  à  la  plus 
grande  partie  de  l'équipage.  Les  campagnes  suivantes 
1703,  1704,  1705,  1706,  etc.,  ne  furent  pas  moins  glo- 
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rieuses;  mais  crainte  de  fatiguer  le  lecteur  par  des  repé- 
titions et  des  redites,  nous  ne  les  raconterons  pas  en  détail. 
Nous  citerons  seulement  quelques  épisodes  intéressants  et 
nouveaux  pour  lesquels  les  Mémoires  nous  donnent  de  pré- 
cieux etsùrs  renseignements.  Dans  la  campagne  de  1705, 
Duguay-Trouin  eut  encore  la  douleur  de  perdre  un  frère, 
plus  jeune  que  lui,  atteint  malheureusement  d'une  balle 
ennemie  sur  le  pont  du  navire,  La  Va  leur, ({w'iX  comman- 
dait. Le  blessé  arriva  mourant  à  Brest  où  <(  il  succomba 
peu  de  jours  après  avec  une  fermeté  et  une  résigna- 
tion parfaites,  dit  Duguay-Trouin  dans  les  bras  duquel  le 
jeune  homme  expira.  C'est  ainsi  que  la  Parque  inhu- 
maine m'enleva  deux  frères  l'un  après  l'autre.  Le  carac- 
tère d'honneur  que  j'avais  remarqué  en  eux  dans  un  âge 
si  tendre  promettait  infiniment,  et  leur  valeur  m'aurait 
été  d'une  grande  ressource  dans  toutes  mes  expéditions. 
Je  les  aimai  tendrement  et  je  demeurai  d'autant  plus 
accablé  de  la  mort  du  dernier  qu'elle  réveilla  dans  mon 
cœur  la  touchante  idée  du  premier  qui  avait  expiré  entre 
mes  bras  ;  ce  triste  souvenir,  malgré  le  temps  et  la  raison, 
me  pénètre  encore  d'une  douleur  très-vive.  » 

L'année  suivante  faillitn'ètrepasmoinsfataleàDuguay- 
Trouin  lui-même.  Commandant  Le  Jason,  accompagné 
de  L'Auguste,  il  croisait  sur  les  côtes  d'Angleterre  lorsque 
entraîné  avec  trop  d'ardeur  à  la  poursuite  du  vaisseau 
anglais,  Zc  Chatmn,  et  trompé  en  même  temps  par  le 
brouillard,  il  tomba  tout  au  milieu  de  l'escadre  anglaise 
composée  de  plus  de  vingt  vaisseaux,  la  plupart  de  haut 
bord.  Pendant  que  L'Auguste  se  défendait  de  son  mieux, 
Ze  Jason  essayait  prudemment  de  faire  retraite  quand  il 
se  vit  attaqué  par  Le  Worcester,  de  soixante  canons,  qui 
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avait  pu  le  joindre.  MaisDuguay-Trouin  était  prêt  à  le  bien 
recevoir  ;  il  avait  donné  l'ordre  aux  canonniers  de  pointer 
sans  se  presser  et  de  la  première  déeliarge  on  tua  ou 
blessa  aux  ennemis  plus  de  cent  liommes  d'où  résulta, 
à  bord  du  Worcester,  un  grand  désordre  qui  ne  lui  per- 
mit de  reprendre  le  combat  qu'après  un  temps  assez  long, 
mais  avec  d'autant  plus  d'assurance  qu'il  se  voyait  sou- 
tenu par  plusieurs  autres  navires.  La  canonnade  recom- 
mença sans  grand  résultat  pourtant  jusqu'à  la  nuit  où 
les  ennemis,  les  premiers,  cessèrent  leur  feu,  convaincus 
(|uc  Le  Jason,  cerné  de  toutes  parts,  ne  pouvait  leur 
échapper  et  que,  le  jour  venu,  ils  s'en  rendraient  maîtres 
avec  moins  de  risques. 

Duguay-Trouin  en  jugeait  comme  eux,  mais  du  moins 
il  voulait  que  sa  défaite  fût  glorieuse.  Il  assembla  ses  of- 
ficiers et  leur  dit  qu'il  n'y  avait  point  d'apparence  de 
sauver  le  vaisseau,  mais  qu'au  moins  fallait-il  sauver 
l'honneur  et  il  termina  en  disant  que  son  dessein  était, 
aussitôt  le  soleil  levé,  d'aller  aborder  le  commandant  de 
l'escadre,  sans  s'occuper  des  autres  navires,  et  de  s'en 
rendre  maître  ou  de  périr  avec  lui. 

Tous  les  officiers  applaudirent  à  cette  résolution  qui, 
communiquée  à  l'équipage,  fut  accueillie  par  les  matelots 
avec  le  même  enthousiasme,  et  il  tardait  à  la  plupart  de 
voir  paraître  cette  matinée  qui  pour  eux  pouvait  être  la 
dernière.  Il  n'en  fut  point  ainsi  pourtant  grâce  à  la  pré- 
sence d'esprit  et  à  l'énergie  du  capitaine.  «  Quand  j'eus 
donné  mes  ordres  pour  rendre  cette  scène  plus  vive  et 
plus  brillante,  disent  les  Mémoire.'^,  je  me  crus  plus  tran- 
quille et  voulus  prendre  un  peu  de  repos;  mais  je  ne  pus 
fermer  l'œil  et  je  revins  sur  mon  gaillard  d'où  je  regar- 
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dais  tristement  les  vaisseaux  qui  m'entouraient.  Au 
milieu  de  cette  morne  occupation,  je  crus  m'apercevoir, 
demi-heure  avant  le  jour,  qu'il  se  formait  un  point  noir 
à  l'horizon  ;  ce  point  noir  augmentant  peu  à  peu,  je  jugeai 
tjue  le  vent  allait  venir  de  ce  côté.  » 

L'habile  marin  sut  profiter  de  cette  chance  inattendue. 
Toutes  ses  voiles  basses  étant  carguées,  il  donna  l'ordre 
d'appareiller  et  orienter  sans  bruit  toutes  les  autres,  ce 
à  quoi  l'on  ne  songeait  guère  sur  les  navires  ennemis  où 
tous  dormaient,  et  Le  Jason  glissant,  rapide  et  en  silence 
à  travers  la  flotte,  se  trouva  presque  hors  de  portée  lors- 
«pi'on  s'aperçut  de  sa  fuite  et  tenta  de  le  poursuivre.  Grâce 
à  sa  marche  supérieure,  il  échappa  heureusement  aux 
Anglais,  a  Nous  nous  regardâmes  alors  comme  des  gens 
ressuscites,  après  avoir  cru  nous  voir  ensevelir  sous  les 
ruines  de  mon  pauvre  Jason.  Je  me  prosternai  pour  en 
rendre  grâce  à  Dieu  et  continuai  ma  route.  )) 

L'année  suivante,  1706,  Duguay-Trouin,  envoyé  à  Ca- 
dix par  Louis  XIV  pour  concourir  à  la  défense  de  cette 
place,  y  maintint  avec  une  rare  fermeté  l'honneur  de 
son  pavillon  que  le  gouverneur,  marquis  de  Valdecagnas, 
dans  sa  sotte  présomption  et  sa  vanité,  avait  méconnu 
en  poussant  la  témérité  jusqu'à  faire  arrêter  Duguay- 
Trouin  qu'il  se  vit  presque  aussitôt  forcé  de  rendre  à  la 
liberté.  Le  gouverneur  fut  destitué. 

L'expédition  si  célèbre  de  Rio-Janeiro  termina  la  car- 
rière active  de  Duguay-Trouin  et  mit  le  sceau  à  sa  re- 
nommée. En  niO,  le  capitaine  Duclerc,  parti  de  France 
avec  cinq  vaisseaux  et  environ  un  millier  de  soldats,  osa 
bien  venir  attaquer  cette  colonie  appartenant  aux  Por- 
tugais. Mais  il  échoua  dans  cette  tentative  que  l'infério- 
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riti^  (le  ses  forces  rendait  plus  ({ii'aiiLlaciiiuse.  Accabh;  par 
lo  nombre  et  fait  prisonnier,  il  se  vit,  avec  six  ou  sei)t 
cents  des  siens,  plongé  dans  des  cachots  où  la  plupart 
périrent  de  faim  et  de  mis«>re.  Duguay-Trouin  conçut  la 
pensée  de  venger  l'honneur  du  pavillon,  en  même  temps 
que  d'arracher  à  la  captivité  nos  infortunés  compatriotes. 
Mais  lorsqu'il  proposa  son  projet  au  ministre,  celui-ci 
répondit  que  la  pénurie  du  trésor  et  la  situation  de  l'état 
épuisé  par  dix  années  de  guerre  ne  permettaient  pas  de 
raccueillir. 

Duguay-Trouin  ne  se  découragea  point;  il  fit  hardi- 
ment appel  au  patriotisme  comme  à  l'intérêt  privé.  Une 
«'ompagnie  de  négociants  se  forma  qui  fit  les  fonds  né- 
cessaires et,  le  9  juin  171 1,  une  escadre,  préparée  et  ar- 
mée dans  le  plus  grand  secret,  mettait  à  la  voile.  Le  12 
septembre,  elle  arrivait  devant  Rio-Janeiro  potégée  par 
dos  fortifications  que  les  Portugais  jugeaient  inexpu- 
gnables et  qui,  en  onze  jours,  étaient  emportées  quoique 
défendues  par  douze  ou  treize  mille  liommes  de  bonnes 
troupes  sans  compter  les  noirs.  La  petite  armée  que 
commandait  Duguay-Trouin  et  qui  ne  s'élevait  pas  à  plus 
de  3,300  hommes,  soldats  et  matelots,  suppléa  par  l'au- 
dace, par  l'intrépidité,  à  l'infériorité  du  nombre,  pleine 
de  confiance  d'ailleurs  dans  ses  officiers  et  dans  l'iiabileté 
de  son  chef.  Empruntons  ici  quelques  pages  aux  Mémoires  : 

((  Dès  que  les  ennemis  eurent  commencé  à  tirer  sur 
nos  chaloupes,  je  mis  moi-même  le  feu  au  canon  qui  de- 
vait servir  de  signal  lequel  fut  aussitôt  suivi  d'un  feu 
continuel  des  batteries  et  des  vaisseaux  qui,  joint  aux 
éclairs  redoublés  et  au  bruit  du  tonnerre,  rendait  cette 
nuit  des  plus  affreuses  et  jeta  dans  la  ville  une  conster- 
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nation  générale...  Le  21,  à  la  pointe  du  jour,  je  m'avan- 
(^ai  à  la  tète  des  troupes  pour  commencer  l'attaque  de  la 
Conception,  tandis  que  le  chevalier  du  Gouyou  devait 
attaquer  d'un  autre  côté...  Sur  ces  entrefaites,  le  sieur 
de  la  Salle,  ci-devant  aide  de  camp  de  feu  M.  Duclerc, 
s'étant  échappé  de  la  ville,  vint  se  rendre  à  nous  pour 
nous  donner  avis  que  la  populace  et  les  milices,  effrayées 
du  grand  f(;u  de  toutes  nos  batteries,  et  persuadées  que 
nous  allions  donner  l'assaut  pendant  la  nuit,  en  avaient 
été  tellement  frappées  de  terreur  (pie,  dès  ce  temps  là, 
elles  avaient  commencé  d'abandonner  la  ville,  avec  une 
confusion  étonnante.  Cette  terreur,  s'étant  communiquée 
aux  troupes  réglées,  eiles  avaient  été  entraînées  par  le 
torrent;  mais  en  se  retirant,  elles  avaient  mis  le  feu  aux 
magasins  les  plus  riches  et  laissé  des  mines  sous  les  forts 
des  Bénédictins  et  des  Jésuites  à  dessein  de  faire  périr 
au  moins  une  partie  de  nos  troupes. 

«  Toutes  ces  circonstances,  qui  d'abord  parurent  in- 
croyables et  qui  se  trouvèrent  cependant  vraies,  me  firent 
presser  notre  marche.  Je  me  rendis  maître  sans  résistance 
des  retranchements  et  je  m'emparai  de  tous  les  forts, 
donnant  ordre  d'éventer  les  mines.  »  En  entrant  dans  la 
ville  abandonnée,  Duguay-Trouin,  voyant  quelques  sol- 
dats s'empresser  pour  courir  aux  pillages,  les  fît  arrêter 
et  conduire  en  prison.  Mais  cet  exemple  et  de  plus  ri- 
goureux encore  ne  purent  arrêter  les  autres.  «  L'avidité 
du  pillage  l'emporta  sur  la  crainte  du  châtiment;  en 
sorte  que,  le  lendemain  matin,  les  trois  quarts  des  ma- 
gasins et  des  maisons  se  trouvèrent  enfoncés,  les  vins 
répandus,  les  vivres,  les  marchandises  et  les  meubles 
épars  au  milieu  des  rues  et  de  la  fange,  tout  enfin  sa 
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trouva  dans  un  désordre  et  dans  une  confusion  inexpri- 
mables. Je  lis  casser  la  tète  à  la  plupart  de  ceux  qui  se 
trouvèrent  dans  le  cas  du  ban  public.  » 

Puis  toutes  les  troupes  furent  employées  à  transpor- 
ter dans  les  magasins  publics  les  meubles  et  marchan- 
dises dont  furent  ensuite  chargés  les  navires.  Duguay- 
Trouin,  jugeant  qu'il  ne  pouvait  conserver  sa  conquête, 
consentit  à  se  retirer  moyennant  une  contribution  de 
GIO  mille  cruzades,  en  outre  des  vivres  et  des  bestiaux 
dont  il  avait  besoin  pour  ses  équipages.  Toutes  ces  con- 
ditions exactement  remplies,  Duguay-Trouin  fit  évacuer 
la  ville  et  réembarquer  les  troupes  avec  rjOO  des  soldats 
j)ris  avec  Duclerc  dont  il  avait  exigé  avant  tout  la  mise 
en  liberté.  J'aime  encore  à  trouver  dans  les  Mémoires 
cette  preuve  des  sentiments  chrétiens  du  héros  : 

((  J'avais  fait  ramasser  avec  grand  soin  tous  les  vases 
sacrés,  l'argenterie  et  les  ornements  des  églises  qui  fu- 
rent mis  dans  plusieurs  grands  eotrres,  et,  avant  que  de 
partir,  je  confiai  ce  dépôt  aux  pères  Jésuites,  comme  aux 
seuls  ecclésiastiques  qui  dans  ce  pays  m'avaient  paru 
vivre  moralement  bien,  les  chargeant  de  les  remettre  à 
l'évèque  du  lieu.  Ces  habiles  pères  contribuèrent  beau- 
coup à  sauver  cette  colonie  florissante  en  portant  le  gou- 
verneur à  racheter  la  ville  sans  quoi  je  l'aurais  rasée  de 
fond  en  comble.  Cette  perte  aurait  été  irréparable  pour 
le  roi  de  Portugal.  » 

L'expédition  eut  en  Europe  un  immense  retentisse- 
ment et  en  France  le  héros,  lors  de  son  retour,  fut  sur 
toute  sa  route  l'objet  de  continuelles  ovations.  A  Paris 
le  peuple  s'empressait  sur  son  passage  et  le  saluait  de 
chaleureuses  acclamations;  et  ce  n'était  pas  le  peuple 
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srnil.  (iUr  un  jour,  mm  dame  qu'on  avait  vue  «Icsccnnln; 
d'un  l)rillaiit  (îifuipago  et  dont  la  riche  toilette  annon- 
çait une  personne  d'un  ranjç  élevé,  se  frayant  un  pas- 
sage à  travers  la  foule,  arriva  jusqu'au  premier  rang  et 
se  trouva  ainsi  tout  à  coup  en  face  de  l'illustre  marin. 
Comme  celui-ci  la  considérait  d'un  air  étonné,  elle  lui 
dit  en  souriant  : 

—  Monsieur,  ne  soyez  point  surpris,  je  suis  bien  aise 
do  voir  un  héros  en  vie. 

((  Le  roi,  disent  les  Mémoires,  se  plut  à  me  témoigner 
une  grande  satisfaction  de  ma  conduite  et  beaucoup  de 
disposition  à  m'en  procurer  la  récompense;  il  eut  la 
bonté  de  me  gratifier  d'une  pension  de  deux  mille  livres 
sur  l'ordre  de  Saint-Louis,  en  attendant  ma  promotion 
lie  chef  d'escadre.  »  Ce  ne  fut  pourtant  que  deux  années 
après,  au  mois  d'août  1713,  qu'eut  lieu  cette  nomination 
(|ue  le  roi  voulut  lui-même  annoncer  à  l'illustrtî  marin 
dont  la  joie  fut  mêlée  de  tristesse  en  remarquant  sur  le 
visage  du  prince  les  ravages  de  la  maladie  qui  le  minait 
et  à  laquelle  il  ne  devait  pas  tarder  à  succomber.  «  J'étais 
à  Versailles,  ditDuguay-Trouin,  lors  de  cette  catastrophe. 
La  douleur  que  j'en  ressentis  ne  se  peut  exprimer  ;  la 
bonté  et  la  confiance  dont  il  avait  daigné  m'honorer 
m'auraient  fait  sacrifier  mille  fois  ma  vie  pour  conserver 
ses  jours.  » 

Duguay-Trouin  ne  pouvait  oublier,  outre  les  récom- 
penses officielles,  les  grades,  les  décorations,  les  pen- 
sions, les  lettres  de  noblesse,  que  le  roi,  dans  leurs  entre- 
tiens particuliers,  lui  avait  donné  des  preuves  d'un  intérêt 
sincère  et  d'une  sympathie  personnelle.  Une  jolie  anec- 
dote à  ce  sujet.  Loui?  XIY  nimait  à  ontcndr''  do  la  bou- 
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(lie  (le  l'iiitr«*pi(l<'  maria  le  récit  t1«;  ses  actions,  l'n  jour 
que  Duguay-Trouin  avait  commencé  celui  d'un  combat 
où  se  trouvait  un  vaisseaii  nommé  La  Gloire. 

—  J'ordonnai,  dit-il,  à  Jm  Gloire  de  me  suivre. 

—  Et  elle  vous  fut  fidèle  !  interrompit  le  roi  avec  un 
nliarmant  à  propos. 

La  longue  paix  qui  suivit  la  mort  rie  Louis  XIV,  no 
fut  pas  perdue  pour  le  héros  :  ((  Tantôt  par  des  études 
savantes  et  des  réflexions  plus  utiles  pour  un  homme  de 
p'uie  que  les  livres  mêmes,  il  approfondit  cet  art  qui  l'a 
rendu  célèbre  :  tantôt  il  s'occupe  à  (îcrire  ces  Mémoires 
qui  seront  une  lecjon  éternelle  pour  la  postérité.  Dans 
les  ports  où  il  commande,  il  maintient  l'ordre  qui  est 
l'àme  du  service  :  il  veille  sur  la  discipline  qui  dans  la 
paix  tend  toujours  à  s'énerver  :  il  s'étudie  à  perfection- 
ner l'architecture  navale,  oljjet  le  plus  important  peut- 
être  de  la  marine.  »  (Thomas.) 

Avec  un  zèle  infatigable,  il  plaide  en  faveur  de  celle- 
ci  auprès  des  ministres,  auprès  du  régent  qui,  à  une  cer- 
taine époque,  voulait  que  Duguay-Trouin  vint  chaque 
semaine  s'entretenir  avec  lui  de  ce  grand  intérêt  et 
l'avait  chargé  de  présider  le  conseil  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Après  la  mort  de  ce  prince,  le  cardinal  de 
Flcury  ne  témoigna  pas  moins  de  considération  pour 
l'illustre  marin  nommé,  en  1728,  lieutenant- général  et 
commandeur  de  Saint-Louis.  En  1731 ,  il  eut  le  com- 
mandement d'une  escadre  envoyée  dans  le  Levant  pour 
y  montrer  notre  pavillon  qui  depuis  trop  longtemps 
ivavait  point  paru  sur  ces  mers.  Le  dey  d'Alger,  à  la 
première  sommation,  lui  rendit  des  prisonniers  chré- 
tieji-^  enlevés  sur  h\  côte  d'Italie  et  le  bev  de  Tuni'^ 
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ronimo  L'plui  <1«;  Trip(3li  ne  turent  pas  moins  rmprcssds 
de  donner  satisfaction  à  la  France. 

En  1733,  quand  la  guerre  fut  déclar(^e  à  rEm[»ire  au- 
quel semblait  vouloir  s'allier  l'Angleterre,  le  cardinal  fit 
armer  à  Brest  une  cscailre  dont  Duguay-Trouin  fut  prié 
de  prendre  le  commandement.  Malgré  son  âge  et  l'état 
fâcheux  de  sa  santé,  il  partit  en  toute  liàte  pour  se  ren- 
dre à  son  poste.  «  Jamais,  dit  le  supplément  'diixMcmoi- 
reSf  officier  dans  la  lleur  de  l'âge,  dans  la  soif  la  plus 
grande  de  réputation,  n'a  montré  plus  d'ardeur  et 
d'activité  que  ne  fit  Duguay-Trouin  en  cette  circons- 
tance, et  par  l'espoir  prochain  de  pouvoir  signaler  son 
zèle  pour  le  service  de  l'Etat.  » 

La  paix,  qui  se  fit  presque  aussitôt,  rendit  tout  ce 
zèle  inutile,  et  à  son  grand  regret,  Duguay-Trouin  dut 
ramener  au  port  les  vaisseaux  quand  ils  venaient  de  le 
quitter  à  peine  et  sans  avoir  combattu.  Mais  par  suite 
des  fatigues  extrêmes  de  ces  dernières  semaines,  il  re- 
venait lui-même  malade,  épuisé,  et  il  dut  se  faire  trans- 
porter en  toute  hâte  à  Paris  où  les  médecins  consultés 
donnèrent  peu  d'espérance  de  guérison.  Depuis  plus  <le 
quinze  ans  Duguay-Trouin  souffrait  d'infirmités  graves 
et  douloureuses  qu'il  supportait  avec  une  fermeté  rare  et 
comme  une  expiation  des  désordres  de  sa  jeunesse  dont 
peut-être  ils  étaient  la  suite. 
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IV 
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Quand  la  décision  des  médecins  ne  permit  plus  de  se 
faire  illusion,  il  écrivit  au  cardinal  Fleury,  premier  mi- 
nistre, une  lettre  pour  recommander  sa  fille  aux  bontés 
du  roi  et  témoigner  en  même  temps  de  son  dévouement 
à  l'Etat  et  au  prince,  puis  il  ne  songea  plus  qu'à  se  pré- 
parer à  la  mort.  «  Cette  mort  méprisée  dans  les  combats, 
dit  le  supplément  aux  Mémoires,  méprisée  dans  les 
combats,  mais  qui  a  effrayé  quelquefois  les  plus  grands 
capitaines  qui  l'attendaient  dans  leur  lit,  ne  parut  pas  à 
M.  Duguay  différente  de  ce  qu'il  l'avait  vue  si  souvent  et 
ne  lui  causa  pas  plus  d'alarmes.  11  l'attendit  avec  toute 
la  fermeté  qu'un  grand  courage  peut  donner  et,  après 
avoir  rempli  tous  les  devoirs  de  la  religion,  il  expira  lo 
27  novembre  1736.  » 

Un  biographe,  qui  avait  connu  particulièrement  le 
héros  a  dit  de  lui  :  ((  Il  avait  une  de  ces  physionomies 
qui  annoncent  ce  que  sont  les  hommes,  et  la  sienne 
n'avait  rien  que  de  grand  à  annoncer.  Il  était  d'une 
taille  bien  proportionnée,  et  il  avait  pour  tous  les  exer- 
cices du  corps  un  goût  et  une  adresse  qui  l'avaient  servi 
dans  plusieurs  occasions...  Son  esprit  était  vif  et  juste  : 
personne  ne  sentait  mieux  que  lui  tout  ce  qui  était  néces- 
Baire  pour  faire  réussir  une  entreprise  ou  ce  qui  pouvait  la 


52  LKS    MARINS   FRANfjAIS. 

faire  manquer  ;  aucune  des  circonstances  ne  lui  échap- 
pait. Lorsqu'il  projetait,  il  semblait  qu'il  ne  comptait 
pour  rien  sa  valeur,  et  qu'il  ne  dût  réussir  qu'à  force  de 
prudence;  lorsqu'il  exécutait,  il  paraissait  pousser  la 
confiance  jusqu-à  la  témérité...  Le  caractère  de  M.  Du- 
guay  était  tel  qu'on  aurait  pu  le  désirer  dans  un  homme 
dont  il  aurait  fait  tout  le  mérite  ;  jamais  homme  n'a  porté 
les  sentiments  d'honneur  à  un  plus  haut  point;  et  jamais 
homme  n'a  été  d'un  commerce  plus  doux.  Jamais  ni  ses 
actions  ni  leur  succès  n'ont  changé  ses  mœurs.  Dans  sa 
plus  grande  élévation,  il  vivait  avec  ses  anciens  amis 
comme  par  le  passé.  » 

Sa  modestie  n'avait  d'égale  que  son  désintéressement. 
Après  tant  d'occasions  qu'il  avait  eues  de  s'enrichir, 
après  l'expédition  de  Rio-Janeiro  en  particulier  d'où  il 
rapporta  tant  de  trésors,  il  mourut  ne  laissant  qu'une 
fortune  médiocre.  Ses  parts  de  prise  le  plus  souvent  lui 
servaient  a  encourager  les  équipages ,  ou  venir  en  aide 
à  des  officiers  pauvres.  En  1707,  après  le  fameux 
combat  entre  la  flotte  anglaise  et  les  deux  escadres  de 
Duguay-Trouin  et  Forbin  réunies,  le  roi  décida  qu'une 
pension  de  1 ,000  livres  serait  accordée  au  premier  sur 
son  trésor  royal.  Aussitôt  Duguay-Trouin  écrit  au  minis- 
tre en  le  priant  de  transporter  cette  pension  à  M.  de 
Saint-Auban,  son  capitaine  en  second,  qui  avait  eu  la 
cuisse  emportée  à  l'abordage  du  Cumberland  et  qui,  forcé 
d'abandonner  sa  carrière  et  pauvre,  avait  plus  besoin 
que  lui  de  pension  :  ((  Je  suis  trop  récompensé,  dit-il  en 
((  terminant,  si  j'obtiens  l'avancement  de  mes  officiers.  » 

Au-dessus  du  sentiment  étroit  de  la  jalousie,  Duguay- 
Trouin  se  plaisait  à  rendre  justice  au  mérite;  nous  en 
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jivous  lu  preuve  en  maint  endroit  de  ses  Mènoires  et  re- 
lations dans  lesquelles,  Thomas  eu  fait  la  remarque,  il  est 
U;  seul  à  qui  il  ne  rende  pas  justice.  Voici  une  autre 
anecdote  à  ce  sujet.  Sur  la  fin  du  rogne  de  Louis  XIV, 
alors  que  Jean  Bart  venait  de  mourir,  un  homme  parut 
({ui  semblait  devoir  consoler  la  France  de  cette  perte  im- 
mense. Il  s'appelait  Cassart  et  bientôt,  par  le  nombre  et 
la  richesse  de  ses  prises,  il  se  rendit  célèbre.  Malheureu- 
sement au  courage  héroïque,  comme  au  génie  de  l'homme 
de  mer,  il  joignait,  dit  Thomas,  un  caractère  dur,  une 
àmetrop  inflexible.  Il  choqua  la  cour  et  la  cour  le  laissa 
dans  l'oubli.  La  France,  sans  ce  fâcheux  malentendu,  eût 
compté  sans  doute  un  grand  homme  de  plus.  C'est  ainsi 
qu'en  jugeait  Duguay-Trouin. 

Un  jour  il  se  trouvait  à  Versailles  dans  l'antichambre, 
du  roi,  où  il  s'entretenait  avec  plusieurs  personnes.  Tout 
à  coup  il  avise  dans  un  coin  et  comme  délaissé  un  homme 
dont  l'extérieur  trahissait  la  misère ,  encore  que  ses  ma- 
nières et  son  regard  annonçassent  la  résolution  et  la 
fierté  ;  c'était  Cassart.  A  peine  Duguay-Trouin  l'eut  re- 
marqué, qu'il  quitta  brusquement  les  seigneurs  dont  il 
était  entouré  pour  aller  serrer  la  main  de  Cassart  avec 
lequel  il  resta  à  causer  près  d'une  heure.  Lorsqu'enfin  il 
revint,  les  seigneurs,  avec  l'air  de  l'étonnement ,  lui  de- 
mandèrent quel  était  celui  pour  lequel  il  témoignait  d'une 
estime  si  singulière  et  dont  la  conversation  paraissait 
l'avoir  si  fort  intéressé. 

—  Comment!  s'écria  Duguay-Trouin,  ne  le  connaissez- 
vous  pas?  C'est  Cassart,  le  plus  grand  homme  de  mer 
que  la  France  possède  aujourd'hui. 

'le  termine  par  une  dernière  page  empruntée  aux 
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Mémoires  (Edit.   Villepontous)  et  qui  a   pour    titre   : 
Maximes  de  Duguay-Troidn. 

<c  Eu  terminant  ces  Mémoires,  je  crois  devoir  ajouter 
ici  certaines  maximes  qui  n'ont  pas  peu  contribué  au 
succès  de  mes  différents  combats  et  expéditions  : 

«  Je  commencerai  par  assurer  que  mon  désintéresse- 
ment a  beaucoup  servi  à  me  gagner  les  cœurs  des  offi- 
ciers et  des  soldats  ;  il  est  vrai  que,  loin  de  m'attaclier 
sur  l'exemple  de  plusieurs  autres  à  piller  les  prises  que 
je  faisais  et  m'enrichir  de  ce  qui  ne  m'était  pas  dû,  j'ai 
souvent  employé  ce  qui  m'appartenait  légitimement  à 
gratifier  au  sortir  d'une  action  les  officiers,  soldats  ou 
matelots  quand  ils  s'y  étaient  distingués. 

«  J'ai  toujours  été  fort  attentif  à  faire  observer  une  ex- 
acte discipline,  ne  souftrant  jamais  qu'on  se  relâchât  sur 
ses  devoirs  ou  sur  la  régularité  du  service  et  qu'on  éludât, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  les  ordres  que  j'avais 
une  fois  donnés. 

«  D'ailleurs,  par  l'arrangement,  le  bon  ordre  et  la 
disposition  que  j'établissais  avant  le  combat,  j'ai  tou- 
jours mis  mes  équipages  dans  le  cas  d'être  braves  par 
nécessité  et  dans  une  sorte  d'impossibilité  d'abandonner 
leurs  postes...  Je  joignis  encore  à  ces  précautions  une 
grande  attention  à  conserver  mes  équipages  et  à  ne  les 
jamais  exposer  mal  à  propos;  aussi  en  étaient-ils  si  bien 
persuadés  qu'ils  ne  manquaient  presque  jamais  d'exécu- 
ter avec  activité,  soit  à  la  mer  soit  à  terre,  les  ordres  et 
les  mouvements  que  je  leur  avais  marqués.  Etait- il 
question  de  joindre  et  d'éviter  avec  plus  de  vitesse  les 
vaisseaux  ennemis  ?  Je  ne  craignais  pas  de  faire  mettre 
tous  mes  gens  à  fond  de  cale,  parce  que  j'étais  assuré 
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qu'à  mon  premier  signal  ils  se  mettraient  à  leurs  postes 
sans  y  manquer.  Souvent  même  je  les  ai  fait  coucher  tout 
d'un  coup  le  ventre  sur  le  pont,  dans  la  vue  de  les  épar- 
gner, et  j'ai  toujours  remarqué  qu'ils  en  combattaient 
après  cela  avec  plus  d'ardeur  et  de  confiance. 

((  Quoique  ces  différentes  maximes  soient  d'elles- 
mêmes  assez  estimables,  j'avouerai  à  ma  honte  que  je 
les  ai  quelquefois  un  peu  ternies  par  une  vivacité  trop 
outrée  dans  les  occasions  où  j'ai  cru  qu'on  n'avait  pas 
bien  rempli  son  devoir.  Ce  premier  mouvement  m'a  sou- 
vent emporté  àdes  procédés  peu  convenables  à  la  dignité 
d'un  commandant  qui  doit  se  posséder  et  n'employer  ja- 
mais son  autorité  qu'avec  modération  et  sang-froid. 

«  Ceux  qui  liront  ces  Mémoires  et  qui  réfléchiront  sur 
la  multitude  de  combats,  d'abordages  et  de  dangers 
de  toute  espèce  que  j'ai  essuyés  me  regarderont 
peut-être  comme  un  homme  en  qui  la  nature  souffre 
moins  à  l'approche  du  péril  que  dans  la  plupart  des 
autres.  Je  conviens  que  mon  inclination  est  portée  à  la 
guerre,  que  le  bruit  des  fifres,  des  tambours,  celui  du 
canon,  du  fusil,  enfin  tout  ce  qui  en  retrace  l'image 
m'inspire  une  joie  martiale  :  mais  je  suis  obligé  d'avouer 
en  même  temps  que,  dans  beaucoup  d'occasions,  la  vue 
d'un  danger  pressant  m'a  souvent  causé  des  révolutions 
étranges,  quelquefois  même  des  tremblements  involon- 
taires dans  toutes  les  parties  du  corps.  Cependant  le 
dépit  et  l'honneur,  surmontant  ces  indignes  mouvements, 
m'ont  bientôt  fait  recouvrer  une  nouvelle  force,  et  dans 
ma  plus  grande  faiblesse  ;  et  c'est  alors  que,  voulant  n*i 
punir  moi-même  de  m'ètre  laissé  surprendre  à  une 
frayeur  si  honteuse,  j'ai  bravé  avec  plus  de  témérité  les 
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plus  grands  dangers.  C'est,  après  ce  combat  derhoimeur 
et  de  la  nature,  que  mes  actions  les  plus  vives  ont  été 
poussées  au-delà  de  mes  espérances... 

((  Mon  style  fera  connaître  que  ces  Mémoires  sont  écrits 
de  la  main  d'un  soldat.  )) 
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JEAN  BART 


Un  drnmc  ù  bord  du  Coelion-Gras. 


Dans  les  premiers  mois  de  l'amiée  1667,  un  petit  navire 
de  cent- vingt  tonneaux,  le  Cochon-Gras,  ayant  à  bord, 
outre  le  capitaine,  Jean  Valbué,  un  second,trois  mariniers, 
cinqmatelots  etunmousse,  croisaitdanslaManche,cliargé 
de  surveiller  les  mouvements  des  Anglais  avec  lesquels 
on  était  alors  en  guerre.  Valbué,  marin  expérimenté, 
s'acquittait  de  ses  fonctions  avec  zèle  et  exactitude.  Mais 
longtemps  contrebandier,  le  capitaine  avait  conservé 
quelques-unes  des  habitudes  de  son  ancien  métier  :  vio- 
lent, emporté  parfois  jusqu'à  la  férocité,  il  ne  se  distin- 
guait pas  toujours  par  une  parfaite  tempérance,  ce  qui 
ne  l'empêchait  point,  sauf  présomption,  de  s'estimer  un 
excellent  chrétien,  un  parfait  catholique.  Il  croyait,  par 
une  étrange  illusion  I  en  donner  la  preuve  et  témoigner 
de  son  zèle  en  rachetant  ses  peccadiles,  comme  il  disait, 
par  des  actes  de  dévotion  extérieure  et  aux  dépens  du 
prochain.  De  même  qu'à  une  autre  époque,  dit-on,  cer- 
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tain  prince  faisait  brûler  les  liérétiques,  comme  pour 
expier  le  scandale  de  ses  adultères,  Valbué  rudoyait  à 
plaisir  un  de  ses  matelots  nommé  Lanoix  qui  avait  le 
malheur  d'être  huguenot,  un  étrange  procédé  pour  le 
convertir  et  assurément  tout  à  fait  contraire  au  véritable 
esprit  de  la  religion  1  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que, 
d'après  des  témoins  oculaires  :  «  l'équipage  tremblait  de 
voir  Valbué  meurtrir  Martin  Lenoix  ou  Martin  Lanoix 
meurtrir  ledit  Valbué.  » 

Or  ces  prévisions  ne  devaient  que  trop  se  réaliser.  Une 
après-midi,  le  capitaine,  à  la  suite  de  libations  copieuses, 
passablement  aviné,  rencontrant  son  matelot,  l'apostro- 
pha dans  les  termes  les  moins  charitables. 

—  Fainéant!  marin  d'eau  douce!  pêcheur  de  gre- 
nouilles! ivrogne!  et  d'autres  épithôtcs  plus  mal  son- 
nantes encore. 

—  Maître,  répondit  Lenoix  avec  calme,  le  jugement 
d'Oléron  porte  que  le  maître  doit  être  modéré  et  juste 
envers  ses  compagnons,  s'il  vous  plaît. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  Vas-tu  me  faire  la  leçon  à  moi, 
méchant  païen,  huguenot,  hérétique,  apostat,  renégat? 

—  Je  suis  ce  que  je  suis,  répondit  Lenoix,  commen- 
çant à  s'irriter  de  ces  outrages,  j'aime  mieux  cela  que 
d'être  ce  que  vous  êtes,  un... 

—  Ah  !  brigand ,  scélérat ,  interrompit  violemment 
Valbué  oubliant  qu'il  était  l'agresseur;  tu  m'injuries,  tu 
me  méprises  !  attends,  attends  !  Et  furieux,  le  capitaine 
s'élançait,  le  poing  levé,  vers  Lenoix.  Celui-ci  ayant  re- 
trouvé son  sang-  froid,  croisa  les  bras,  en  disant  : 

—  Maître,  le  jugement  d'Oléron,  auquel  vous  êtes 
soumis  comme  moi,  ordonne  que  h  maître  ne  doit  pas 
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sur  sa  chaude  poursuivre  le   marinier,    s'il    vous  plaît. 

—  Ane,  bélitre,  gredin  I  je  me  moque  de  la  coutume  ; 
jtj  sais  mon  droit  et  j'en  use  !  Et  il  frappa  radement  1« 
matelot.  Mais  au  moment  où,  pour  la  troi:sième  fois,  il 
levait  le  poing  sur  le  malheureux,  celui-ci,  ne  se  possé- 
dant plus,  tira  son  couteau  et  lui  fit  au  bras  une  pro- 
fonde entaille.  Un  autre  matelot,  présent  à  la  scène,  se 
précipita  au^itôt  en  avant  pour  défendre  le  capitaine. 
Mais  en  approchant,  il  fit  un  faux  pas,  et  au  moment  où 
il  tombait,  Lanoix,  que  la  vue  du  sang  avait  exalté  et 
qui  se  croyait  à  tort  menacé,  lui  porta  en  pleine  poitrine 
un  coup  qui  malheureusement  fut  mortel.  Alors  les 
mariniers  et  matelots,  accourus  au  bruit,  se  jetèrent  sur 
Lanoix  qui  fut  désarmé  et  garrotté. 

Valbué,  peu  d'instants  après,  fît  mettre  le  bâtiment 
en  panne,  et  ayant  réuni  tout  l'équipage,  il  dit  : 

—  Par  le  jugement  d'Oléron,  qu'a  invoqué  Lanoix, 
en  mer  tout  matelot  est  juge;  vous  allez  juger  le  pri- 
sonnier. 

Puis  relevant  sa  chemise,  il  montra  la  large  plaie 
faite  à  son  bras  et  qui,  béante  encore,  saignait  abon- 
damment. 

—  Dites,  n'est-ce  pas  Lanoix ,  ici  présent,  qui  m'a 
fait  cela? 

Il  se  fît  à  cette  demande  un  silence  de  quelques  mi- 
nutes, car  tous  comprenaient  les  graves  conséquences 
d'une  réponse.  A  la  fin  six  des  juges  d'une  voix  émue, 
murmurent  :  Oui! 

—  Non!  répondirent  résolument  deux  voix  dont  celle 
du  second,  par  un  mensonge  qui,  avec  un  homme 
comme    Valbué,  était   un   acte  de  courage  et  qu'on 
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hésiterait  presque  à  l)làmer  [juis([u'il  était  inspiré  par 
un  sentiment  <le  généreuse  ])itié.  Alors  Valbué  reprit 
avec  un  sourire  sinistre  : 

—  Six  marins  disent  que  Martin  Lanoix  a  blessé  son 
capitaine,  Jérôme  Valbué,  deux  disent  qu'il  ne  l'a  pas 
blessé  ;  six  ont  raison  contre  deux,  Martin  a  donc  blessé 
son  capitaine.  Qu'on  m'apporte  mon  poignard. 

((  Ce  poignard,  dit  le  récit  original,  était  une  lamo 
espagnole  toute  droite,  très-large  et  quelque  peu  ébré- 
chée  à  la  pointe.  Jérôme  le  mit  dans  une  rainure  assez 
profonde  formée  par  la  jumelle  du  mât  et  l'y  fixa  au 
moyen  de  petits  apparaux  faits  de  débris  de  menuiserie 
de  planches  de  Norwége  dont  on  raccommodait  la  cha- 
loupe du  bâtiment.  Alors  on  leva  le  patient  qui  fut 
enroulé  et  enchevêtré  de  telle  sorte  que  son  bras  droit 
seulement  était  libre,  lequel  bras  fut  attaché  court  et 
serré  à  Heur  de  la  lame  très-affilée.  Puis,  sur  l'ordre  du 
dit  Yalbué,  on  tira  et  tirailla  de  telle  sorte  que  le? 
chairs  furent  coupées ,  mais  non  pas  l'osselet  du  poi- 
gnet. )) 

Lanoix  resta  impassible  ;  et  cette  horrible  torture  ne 
arracha  pas  un  cri,  pas  un  soupir.  Valbué,  que  ce 
stoïcisme,  qui  semblait  le  braver,  rendait  plus  implaca- 
ble, fit  alors  apporter  le  cadavre  du  matelot,  nommé 
.Laret.  Et  il  recommença  ses  terribles  interrogations  : 

—  Martin  Lanoix  a-t-il  tué  Simon  Laret? 

—  Non!  répondirent  les  deux  mêmes  voix  et  avec  le 
même  accent. 

—  Oui,  murmurèrent  les  six  autres  comme  la  pre- 
mière fois  1 

—  Six  contre  deux  encore  !  reprit  Valbué  avec  un  air 
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tin  satisfaction  t'arouflic  CoiiformiMiièiit  à  la  couhimH 
d'Oléron,  la  loiqiuî  tu  as  invoquée,  Martin,  et  à  laquelle 
tous  nous  sommes  soumis  et  qui  dit  :  œil  pour  (éil,  dent 
pour  dentl  voici  l'arrêt  que  je  prononce  et  qui  va  être 
immédiatement  exécuté  :  que  Martin  Lanoix,  coupable 
de  meurtre  sur  son  camarade  Laret,  soit  attaché  au  ca- 
davre, et  que  tous  deux,  ainsi  liés,  soient  jetés  à  la  mer. 
Faites. 

Quelques  instants,  les  marins,  frappés  de  stupeur,  res- 
teront immobiles,  comme  ne  pouvant  se  décider  à  exé- 
cuter cet  ordre  terrible.  Nul  pourtant  n'osait  protester, 
car  en  ce  temps  plus  qu'aujourd'hui  le  capitaine  était 
roi  à  son  bord  et  une  législation  prévoyante  n'assurait 
pas  aux  accusés  ces  garanties  solennelles  d'impartialité 
et  de  justice  auxquelles  les  coupables  mûmes  ont  droit. 

—  N'avez-vous  pas  entendu?  dit  d'une  voix  stridente 
A^ilbué  aux  matelots;  la  loi  a  prononcé,  que  l'arrêt  s'exé- 
cute sans  retard.  Seulement  qu'on  laisse  au  condamné, 
s'il  le  veut,  quelques  minutes  pour  dire  ses  patenôtres, 
quoiqu'elles  ne  puissent  pas  servir  à  grand  chose  pour  ce 
païen  sur  lequel  Satan  a  déjà  mis  la  grille. 

—  Que  Dieu  soit  juge  entre  nous!  dit  avec  amertume 
le  patient!  Dans  mon  ignorance  et  par  la  faute  des 
miens,  je  me  suis  trompé  peut-être;  s'il  en  est  ainsi, 
je  lui  en  demande  pardon!  Mais  des  prêcheurs  comme 
vous  sont  mal  faits  pour  convertir  ! 

—  A  la  mer,  cria  A^albué  avec  un  accent  sauvage  ! 

—  Adieu,  vous  autres,  et  merci  aux  deux  hommes  de 
cœur. . . 

Il  n'acheva  pas  ;  car,  enlevés  par  des  bras  robustes, 
avant  la  fin  de  sa  phrase,  le  mort  et  le  vivant  étaient 
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liiiicéspai*  ilessiijj  lo  lionl  «'t  dispuraissait'iit  sous  la  vaguo. 
Pou  tlo    tomps  après  einte   scène,   le  second  dit  au 
capitaine  : 

—  Maîtr«,  vous  chercherez  un  second  ;  je  ne  compte 
pas  naviguer  plus  longtemps  avec  vous. 

—  Comment?  pourquoi?  dit  \^albu(''  étonné  et  très- 
contrarié,  car  il  tenait  fort  an  li^nitenant  sur  lequel  il 
savait  pouvoir  entièrement  compter  pour  la  man(]euvre 
quand  lui-même  il  s'était  un  peu  trop  oublié  en  tète  à 
tète  avec  la  bouteille.  Pourquoi  veux-tu  me  quitter? 

—  Pourquoi?  ai-je  besoin  de  vous  le  déclarer?  répon- 
dit le  second  en  le  regardant  fixement  ;  ne  le  savcz-vous 
pas  aussi  bien  que  moi? 

Or,  ce  second,  c'était  Jean  Bart. 


Il 


Lifli  pi*l«on  do  Plyinoutii. 


Maintenant  avant  de  continuer  nos  récits,  quelques 
détails  biographiques  : 

«  Cet  homme  célèbre,  di  Richer,  naquit  à  Dunkerque 
le  20  octobre  1650  (21,  dit  Vanderest)  d'une  famille 
assez  distinguée  dans  la  bourgeoisie  et  non  d'un  pécheur 
comme  on  l'a  dit.  Son  aïeul,  nommé  Corneille  Bart, 
commandait  des  vaisseaux  en  course  :  il  fut  blessé  dans 
une  affaire,  et  mourut  pou  de  jours  après.  Son  père. 
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nomme  aussi  Corneille  Bart,  exerra  la  même  profession 
et  eut  le  même  sort.  Il  laissa  deux  (ils  en  bas  âge,  Jean 
et  Gaspard!  Jean  était  l'aine.  On  s'accoutuma  à  l'appeler 
Jean  Bart;  et  ces  deux  noms  par  la  suite  n'en  tirejit  qu'un 
seul.  » 

«  Jean  Bart  avait  l'àme  élevée;  quoique  jeune,  il  ne 
voulut  pas  rester  dans  l'inaction  où  ses  parents  parais- 
saient disposés  à  le  laisser  après  la  mort  de  son  père.  Il 
alla  en  Hollande  et  se  mit  mousse.  Une  activité  incroya- 
l)le,  secondée  ])ar  un  courag»?  à  toute  épreuve,  une  force 
de  corps  extraordinaire  le  firent  admirer  de  tous  ceux 
((ui  allaient  en  mer  avec  lui.  11  servit  sous  le  fameux 
Uuyter  et  devint  bientôt  un  excellent  homme  de  mer.  )> 

Mais  lorsque,  en  1671,  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  la  Hollande,  Jean  Bart,  malgré  les  offres  avantageu- 
ses qui  lui  étaient  faites,  ne  voulut  pas  servir  contre  sa 
patrie  et  revint  à  Dunkerque.  11  s'embarqua  sur  un  na- 
vire armé  pour  la  course,  et  bientôt  son  courage  le  fit 
remarquer.  «  Ce  vaisseau  ne  sortait  jamais  de  Dunker- 
que sans  rentrer  avec  des  prises  considérables.  Officiers 
et  soldats  convenaient  que  c'était  à  Jean  Bart  qu'ils 
étaient  en  partie  redevables  de  leurs  succès  et  qu'il  les 
excitait  par  son  exemple. 

«  En  1673,  voyant  que  ses  prises  lui  avaient  procuré 
une  somme  ssez  considérable,  il  résolut  d'employer  ses 
talents  pour  lui-même,  équipa  à  ses  frais  une  galiote,  la 
monta  de  deux  pièces  de  canon  et  de  trente-six  hommes,  » 
puis  se  mit  en  course.  Bientôt,  il  rencontra  une  frégate 
de  dix-huit  canons  et  de  soixante-cinq  hommes.  Le  nou- 
veau capitaine,  comptant  sur  le  courage  de  ses  marins, 
n'hésite  pas,  malgré  l'infériorité  des  forces,  à  l'attaquer. 
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Sans  répondre  aux  décharges  de  l'ennemi,  il  avance  sur 
la  Iréjçate  et  bientôt  se  trouve  bord  à  bord  avec  elle. 

—  A  l'abordap^o,  mes  enfants,  à  l'abordage  I  s'écrie 
Jean  Bart  en  sautant  l'un  dos  premiers  sur  le  pont  en- 
nemi où  s'engage  un  combat  terrible,  mais  qui  fut  court. 
La  hache  et  le  sabre  de  Jean  Bart  font  voler  tètes  et 
membres,  et  ses  marins,  électrisés  par  son  exemple,  se 
précipitent  avec  un  courage  indomptable  sur  les  Hollan- 
dais qui,  après  une  vaine  résistance,  décimés  et  terrifiés, 
sont  forcés  de  se  rendre.  Jean  Bart  revint  à  Dunkerqmi 
avec  sa  prise  qui  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  ce  qui 
lui  permit  de  s'associer  avec  des  armateurs  pour  de  nou- 
velles entreprises.  Monté  sur  une  frégate  de  dix  canons, 
il  prend  un  navire  hollandais,  l'Espérance,  de  douze 
canons  ;  puis  va  croiser  dans  la  mer  Baltique  où  il  ren- 
contre une  flotte  marchande  très-nombreuse  escortée 
par  deux  frégates  l'une  de  douze  pièces  de  canon,  l'autre 
de  dix-huit.  Jean  Bart  va  droit  à  celle-ci,  l'enlève  à  l'a- 
bordage; ot,  pendant  que  l'autre  fait  force  de  voiles 
pour  fuir,  il  tombe  sur  les  navires  marchands,  en  détruit 
une  partie  et  s'empare  du  reste. 

Cette  même  année,  1675,  Jean  Bart,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  et  quatre  mois,  épouse  Nicole  Gontier,  sa  pre- 
mière femme  qu'il  devait  perdre  après  six  années  de 
mariage.  En  1676,  nous  le  voyons,  sur  la  frégate  de 
dix-huit  canons,  La  Palme,  accomplir  des  exploits  non 
moins  étonnants.  Il  rencontre  huit  navires,  qui  venaient 
de  Londres,  richement  chargés  et  escortés  par  trois 
vaisseaux  de  guerre,  l'un  de  dix-huit  canons,  et  les 
deux  autres  de  vingt- quatre  et  de  vingt-huit.  Sitôt  qu'il 
les  aperçoit,  il  donne  l'ordre  à  une  seconde  frégate  qui 
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i'acL'ompaKiiuit  (ratljujucr  Ws  vaisseaux  luarcliands  an 
r('!S(Tvant  pour  lui-mèim^  les  trois  formant  roscortc 
Abordant  aussitôt  lo  vaisseau  zélandais,  il  saute  sur  le 
pont,  abat  d'un  coup  de  liaclie  le  capitaine;  qui  veut  ré- 
sister et  force  l'écpiipajçe  terrifié  à  mettre  bas  les  armes. 
Sa  prise  assurée,  il  remonte  sur  La  Pnlmn  pour  attaquer 
les  deux  autres  vaisseaux  ;  mais  ceux-ci,  sans  l'attendre, 
j>rennent  la  fuite,  laissant  au  pouvoir  du  vainqueur  toute 
la  flotte  marchande. 

((  Au  mois  de  mai  1077,  Jean  Bart  rencontra  seize  vais- 
seaux marcliands  richement  chargés  qui  se  rendaient  de 
Hollande  en  Angleterre  et  étaient  escortés  par  un«!  frégate 
(le  vingt-quatre  pièces  de  canon.  Il  attaque  cette  frégate 
avec  son  intrépidité  ordinaire  :  celui  qui  la  commandait, 
étant  courageux,  opposa  une  résistance  opiniâtre.  C.ette 
résistance  excitait  le  courage  de  Jean  Bart  :  il  animait 
ses  matelots  par  son  exemple  :  enfin,  après  un  combat 
de  trois  heures,  il  se  rendit  maître  de  la  frcîgate  hollan- 
daise, prit  les  vaisseaux  marchands  et  revint  à  Dunkerqne 
pour  montrer  les  preuves  de  son  triomphe,  'i'rop  vif  et 
trop  bouillant  pour  rester  dans  l'inaction,  il  se  hâte  de 
radouber  sa  frégate,  se  remet  en  course  au  mois  d«î  sep- 
tembre de  la  même  année,  et  rencontre  un  vaisseau 
nommé  Le  Neptune,  de  trente-six  canons,  avec  un  équipage 
assez  considérable,  qui  escortait  plusieurs  vaisseaux  mar- 
cliands.  L'intrépide  Jean  Bart  ne  balance  point  à  l'atta- 
(]uer,  l'aborde,  renverse  sous  ses  coups  tous  ceux  qu'il 
rencontre,  jette  l'épouvante  dans  le  vaisseau  ennemi,  s'en 
rend  maître  et  enlève  les  vaisseaux  marchands.  LouisXIV, 
informé  des  belles  actions  de  ce  redoutable  marin,  lui 
envoie  une  médaille  et  une  chaîne  d'or.  »  (Richer.) 
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Ces  exploits  et  beaucoup  d'autres  non  moins  étonnants 
rendirent  le  nom  de  Jean  Bart  populaire  dans  nos  ports, 
et  à  la  cour  même  on  s'entretenait  du  vaillant  corsaire. 
Le  roi,  en  outre  du  cadeau  dont  il  a  été  parlé,  lui  fit 
donner  le  commandement  d'une  frégate;  puis  par  les 
conseils  de  Vauban,  qui  avait  conçu  la  plus  haute  idée  de 
Jean  Bart,  il  résolut  de  se  l'attacher  complètement  et  lo 
nomma  lieutenant  dans  la  marine  royale  (1683). 

Jean  Bart  se  montra  digne  de  cette  faveur  et,  dans  la 
guerre  avec  l'Espagne  (1683  à  1688),  il  lit  preuve  maintes 
ibis  d'autant  de  valeur  cpie  de  capacité.  C'est  dans  l'un 
des  nombreux  combats  qu'il  livra  pendant  ces  glorieuses 
campagnes  qu'eut  lieu  ce  trait  caractéristique  dont  la 
peinture  s'est  si  souvent  inspirée.  Voulant  faire  de  son 
fils  un  marin,  il  l'emmena  avec  lui  dès  qu'il  eut  une  di- 
zaine d'années.  Lors  de  la  première  rencontre  avec  l'en- 
nemi, Jean  Bart  crut  s'apercevoir  d'une  certaine  émotion 
qui  ressemblait  à  de  la  frayeur  chez  l'enfant  peu  accou- 
tumé encore  au  fracas  du  canon  comme  au  sifflement  des 
balles.  Aussitôt  il  ordonne  de  l'attacher  au  grand  mât 
où  il  le  laisse  pendant  tout  le  combat.  ((  Cette  action,  dit 
avec  quelque  naïveté  Richer,  paraît  barbare.au  premier 
coup  d'œil;  mais  un  homme  tel  que  Jean  Bart  aimait 
mieux  que  son  fils  pérît  dans  une  action  que  de  le  voir 
vivre  en  lâche.  » 

Vanderest,  plus  solennel,  à  cette  occasion  donne  aussi 
carrière  à  sa  verve  : 

«  Sous  l'influence  d'une  impression  première,  cette  ac- 
tion semble  porter  l'empreinte  d'une  cruauté  eflrayante, 
inouïe  ;  mais  lorsqu'on  se  représente  la  bouillante  intré- 
pidité de  notre  héros,  l'ascendant  qu'elle  devait  exercer 
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évidemment  sur  son  équipage,  les  sublimes  souvenirs  du 
courage  héréditaire  dans  la  famille  des  Bart,  on  conçoit 
alors  qu'au  milieu  d'un  feu  meurtrier,  Jean  Bart,  dans 
un  moment  de  sévère  exaltation,  pour  donner  un  exemple 
salutaire  aux  hommes  sous  son  commandement,  ait 
étouffé  le  cri  de  la  nature  en  préférant  pour  son  fils, 
quoique  enfant,  la  mort  à  la  lâcheté.  Rome  vit  autrefois 
le  consul  Brutus,  le  vengeur  de  Lucrèce,  immolant  les 
sentiments  paternels  au  salut  de  la  patrie,  condamner 
lui-même  à  mort  ses  deux  fils,  convaincus  de  complicité 
pour  le  rétablissement  des  Tarquins,  et  assister  à  leur 
supplice.  170  ans  plus  tard,  Marlius  fit  tomber  la  tête  de 
son  fils  sous  la  hache  du  licteur  pour  avoir  vaincu  au 
mépris  de  la  discipline  romaine.  » 

Cette  même  année,  Forbin  et  Jean  Bart  reçurent  l'ordre 
d'aller  au  Havre  pour  escorter  vingt  vaisseaux  marchands 
prêts  à  mettre  à  la  voile.  Or,  au  milieu  de  la  Manche, 
par  le  travers  des  Casquettes,  ils  se  trouvèrent  tout  à  coup 
eu  face  de  deux  grands  vaisseaux  de  guerre  anglais  do 
cinquante  canons  chacu?i. 

—  Je  crois,  dit  Forbin  à  Jean  Bart,  que  nous  ferons 
mieux  de  ae  pas  les  attendre.  Il  nous  faut  prendre  le 
large.  Le  combat  serait  trop  inégal  entre  nos  deux  fré- 
gates, et  ces  deux  grands  vaisseaux. 

—  Qu'importe  !  interrompt  Jean  Bart.  D'ailleurs,  le 
courage  et  l'adresse  peuvent  suppléer  à  l'infériorité  du 
nombre.  Je  ne  consentirai  jamais  à  cette  honte  de  fuir 
devant  des  ennemis  que  je  puis  combattre.  Commandez 
le  branle-bas. 

Jean  Bart  fit  alors  armer  trois  des  vaisseaux  marchands 
auxquels  il  donna  l'ordre  d'attaquer  .l'un  des  vaisseaux 
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anglais  pendant  que  les  deux  frégates  s'attacheraient  à 
l'autre  ;  ce  qu'elles  firent  en  effet  avec  tant  de  succès 
qu'après  avoir  forcé  l'ennemi  à  abandonner  le  pont  et  le 
gaillard  d'arrière,  elles  allaient  s'en  emparer,  quand  le 
second  vaisseau  vint  à  son  secours,  les  navires  mar- 
chands, après  un  semblant  d'attaque,  n'ayant  pas  tardé 
à  prendre  la  fuite.  Les  chances  du  comliat  devinrent  de 
plus  en  plus  défavorables  pour  les  deux  frégates  qui, 
ayant  combattu  deux  vaisseaux  trois  fois  plus  forts 
qu'elles,  semblaient  difficilement  pouvoir  résister.  Jean 
Bart  et  Forbin  durent  le  comprendre  ;  mais  du  moins  ils 
voulurent  illustrer  la  défaite  par  l'obstination  de  la  dé- 
fense qui  permettait,  d'ailleurs ,  en  se  prolongeant,  aux 
vaisseaux  marchands  de  s'échapper.  En  effet,  tous  furent 
bientôt  hors  de  vue,  tandis  que  les  deux  frégates  soute- 
naient avec  acharnement  cette  lutte  désespérée.  La  moitié 
des  équipages  avait  succombé  ;  les  deux  capitaines  étaient 
blessés,  et  les  navires  désemparés  et  rasés  de  l'avant  à 
l'arrière.  Il  fallut  bien  se  résigner  à  se  rendre.  Mais  la 
victoire  coûtait  cher  aux  Anglais  qui  avaient  perdu  bon 
nombre  de  marins  et  de  soldats,  la  plupart  des  officiers  et 
parmi  eux  le  capitaine  du  premier  vaisseau.  Aussi  le 
lieutenant,  qui  prit  le  commandement  à  sa  place ,  irrité 
de  ces  pertes,  traita  assez  pau  courtoisement  les  prison- 
niers d'après  ce  que  Forbin  raconte  dans  ses  Mémoires  : 
«Je  portais  un  habit  fort  propre,  dit-il,  l'équipage 
ne  fut  pas  longtemps  à  s'en  accommoder  aussi  bien  que 
de  mes  bardes.  Ils  me  dépouillèrent  nu  comme  la  main. 
On  me  donna  en  place  une  camisole  qui  me  tenait  lieu 
de  chemise,  une  grosse  culotte  avec  un  trou  sur  la  cuisse 
gauche.  Un  matelot  se  déchaussa  pour  me  donner  ses 


souliers  et  un  quatrième  me  lit  présent  d'un  mauvais 
bonnet. 

((  Bart  fut  plus  heureux  que  moi,  on  lui  laissa  ses 
habits  parce  qu'il  parlait  un  peu  anglais.  Dans  le  hel 
état  où  j'étais,  nous  fûmes  menés  à  Plymouth,  où  le 
j^ouverneur  donna  un  fort  grand  repas.  Comme  on  sa- 
vait mon  nom,  malgré  mon  ridicule  ajustement,  je  fus 
mis  dans  un  fauteuil  cà  la  place  la  plus  honorable.  Je  ne 
me  rappelle  jamais  l'opposition  qu'il  y  avait  entre  la 
manière  dont  j'étais  équipé  et  la  place  que  je  tenais 
<1ans  cette  occasion,  qu'il  ne  me  prenne  envie  de  rire. 
Je  ne  riais  pourtant  pas  alors,  je  sentais  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'indigne  dans  le  procédé  du  gouverneur  dont 
toutes  les  politesses  aboutirent  à  ce  seul  repas.  Quoiqu'il 
me  vit  manquant  de  tout,  il  n'eut  jamais  l'honnêteté  de 
me  présenter  une  chemise...  Je  fus  si  outré  du  traite- 
ment que  je  recevais  qu'après  avoii*  mangé  quelque 
peu,  donnant  à  entendre  que  j'avais  plus  hesoin  do  re- 
pos que  d'autre  chose,  je  priai  le  gouverneur  de  me 
l'aire  mettre  en  quelque  endroit  où  je  pusse  être  tran- 
quille. Il  eut  pitié  de  moi  et  me  fit  conduire  avec  Bart 
dans  un  cabaret  où  il  nous  retint  sous  bonne  garde.  » 

Les  deux  officiers  furent  renfermés  dans  une  chambre 
dont  les  fenêtres  étaient  grillées;  on  mit  en  outre  des 
gardes  à  la  porte.  Contre  de  tels  prisonniers  on  ne  ju- 
geait pas  qu'il  fût  trop  de  précautions.  On  conçoit  en 
effet  que  des  hommes  du  caractère  de  Jean  Bart  et  Forbin 
ne  prissent  pas  volontiers  leur  mal  en  patience  et  qu'ils  ne 
cherchassent  qu'une  occasion  d'échapper  à  la  captivité. 
Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Un  petit  bâtiment  pè- 
•  lieur  d'Ostende  fut  rejeté  par  une  tompète  sur  la  cote 
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d'Angleterre  et  forcé  de  se  réfugier  dans  le  port  de 
Plymoutli.  Le  patron  de  cette  embarcation  se  trouvait 
d'aventure  un  peu  parent  de  Jean  Bart,  et  à  ce  titre,  le 
sachant  prisonnier  dans  cette  ville,  il  demanda  qu'il  lui 
fût  permis  de  le  voir.  Le  gouverneur,  jaloux  de  faire 
preuve  de  courtoisie  envers  les  prisonniers,  donna  l'au- 
torisation sollicitée  et  les  portes  de  la  prison  s'ouvrirent 
pour  rOstendois  à  qui  Jean  Bart,  dès  qu'il  l'eut  reconnu, 
fit,  comme  bien  on  pense,  le  plus  cordial  accueil.  Tout 
naturellement  on  s'entretint  de  la  position  des  prison- 
niers et  ceux- ci  ne  dissimulèrent  pas  que  la  captivité 
leur  pesait  fort  et  qu'ils  donneraient  beaucoup  pour  se 
trouver  libres.  Le  visiteur  souriait  d'une  façon  qui  res- 
semblait fort  à  une  adhésion  et  ne  pouvait  qu'encoura- 
ger ;  aussi  Jean  Bart  lui  dit  : 

—  Tenez,  camarade,  je  vois  à  votre  air  que  vous 
comprenez  à  demi-mot,  et  que  vous  ne  demandez  pas 
mieux  que  de  nous  rendre  service.  Merci  donc  pour  cette 
preuve  de  sympathie.  Mais  comme  après  tout  il  y  a  des 
risques  à  courir,  il  ne  faut  pas,  ainsi  que  disent  nos 
matelots,  que  vous  puissiez  craindre  de  faire  la  guerre 
à  vos  dépens.  Aidez-nous  à  sortir  d'ici,  et  je  vous  pro- 
mets en  récompense  une  somme  qui  sera  ronde.  1,200 
livres  vous  suffiront- elles? 

—  C'est  plus  que  je  ne  demande,  répondit  le  marin, 
car  d'honneur  je  serais  disposé  à  vous  aider  par  pure 
amitié. 

—  Non,  non!  tout  service,  et  surtout  quand  il  y  a  pé- 
ril, mérite  salaire.  Marché  conclu  donc,  ce  qu'il  nous 
faudrait  d'abord,  c'est  une  bonne  lime  pour  les  barreaux, 

—  Demain  vous  aurez  la  lime. 


'.0  ■ 
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lin  efr«^t,  le  lendtim.iin,  eu  faisant  aux  prisonniers  une 
nouvelle  visite,  l'Osteudois,  d'un  air  en  apparence  in- 
(liirérent,  glissa  la  main  sous  le  traversin  du  lit  où,  après 
son  départ,  se  trouva  la  limo  dont,  dès  la  uuit  suivaute, 
on  lit  usage.  Pendant  le  jour  on  cachait  les  progrès  du 
travail  à  l'aide  de  raie  de  pain  détremp(!'e  avec  de  la  suie. 
I.cs  prisonniers  n'avaient  pas  eu  beaucoup  de  peine  à 
l'aire  entrer  dans  le  complot  d'évasion  le  chirurgien  qui 
les  soignait  et  qui,  Français  lui-même,  saisissait  avec  em- 
pressement cette  occasion  à  lui  oflerte  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  Deux  mousses  qu'on  avait  donnés  aux  prison- 
niers pour  les  servir  s'étaient  également  laissé  gagner 
pur  eux,  et  bientôt  on  eut  la  preuve  qu'ils  n'avaient  pas 
en  vain  promis  leur  concours.  Un  matin,  l'un  d'eux  s'ap- 
proche de  Jean  Bart  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Capitaine,  une  bonne  nouvelle. 

—  Laquelle,  mon  garçon? 

—  Yoici  :  mon  camarade  et  moi,  en  flânant  sur  le  port, 
nous  avons  trouvé  une  barque  de  pêcheur  dont  le  pa- 
tron, qui  s'y  trouvait  seul,  s'était  endormi  pour  s'être 
attardé  un  peu  trop  sans  doute  au  cabaret,  et  si  bien  en- 
dormi, que  nous  avons  pu  le  transporter  dans  un  canot 
vide,  sans  qu'il  eût  songé  à  se  réveiller.  Alors  revenant 
à  la  barque,  et  faisant  force  de  rames,  nous  l'avons  con- 
duite loin  de  là  dans  une  crique  solitaire  où  elle  vous  at- 
tend et  pourra  vous  ser\ir  au  besoin. 

—  Très-bien,  enfant,  dit  joyeusement  Jean  Bart  en 
serrant  la  main  du  mousse.  C'est  habilement  manœu- 
vré. Mais  cela  ne  suffit  pas.  Maintenant  il  faut  aviser  de 
la  chose  le  matelot  dont  nous  avons  reçu  la  visite,  pour 
qu'il  i^arnisse  le  canot  de>  provisions  nécessaires,  et  ans- 
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silôt  nous  prévif'iine,  l«.'  tout  avant  ce  soir;  car  il  ne  l'aul 
pas  qui;  demain  le  soleil  levant  nous  retrouve  iei. 

—  Bien,  capitaine,  cela  sera  fait  selon  votre  ilésir. 

En  ellet  le  matelot  ostendois  ne  perdit  pas  de  temps  à 
s'acquitter  de  la  commission  que  lui  transmit  l'un  des 
mousses  ;  et  vers  le  milieu  de  la  nuit,  une  pierre  lancée 
par  lui  (signal  convenu)  dans  la  prison  avertit  Bart  et 
Forbinque  le  moment  était  venu.  Les  prisonniers  avaient 
achevé  de  limer  les  barreaux  qui  furent  eidevés  à  l'ins- 
tant. Puis,  à  l'aide  de  draps  de  lit  noués  l'un  à  l'autre, 
les  deux  marins  descendirent  sans  éveiller  les  sentinelles 
que  par  bonheur  on  n'avait  pas  songé  à  placer  sous  la 
fenêtre  môme.  Libres,  ils  se  dirigèrent  d'un  pas  rapide 
vers  le  rivage,  guidés  par  l'Ostendois  qui  connaissait  lu 
route.  Après  avoir  serré  la  main  au  brave  marin, 
Jean  Bart,  Forbin,  et  les  autres  s'élancèrent  dans 
le  canot  qui  se  hâta  de  quitter  le  rivage.  Forbin,  gêné 
par  ses  blessures,  s'assit  au  gouvernail,  Jean  Bart,  prit 
les  rames.  En  traversant  la  rade,  ils  trouvèrent  plu- 
sieurs vaisseaux  anglais  qui  croisaient.  On  cria  :  Oa  va 
le  canot?  3 Giui  Bart,  qui  comme  nous  l'avons  dit,  savait 
l'anglais,  répondit  :  fis/ier  (pécheur). 

(i  Un  brouillard  fort  épais,  qui  s'était  élevé  pendant  la 
nuit,  favorisa  leur  fuite.  Ils  mirent  deux  jours  et  demi  à 
traverser  la  Manche.  Jean  Bart  était  jeune  et  vigoureux; 
il  rama  pendant  tout  ce  temps  avec  un  courage  qui 
étonna  le  comte  de  Forbin  ;  il  ne  discontinuait  que  pour 
manger,  et  ses  repas  ne  duraient  pas  longtemps.  Ils  ar- 
rivèrent enfin  sur  les  côtes  de  Bretagne,  après  avoir  fait 
Ci  lieues  en  mer,  et  abordèrent  près  d'un  village  nommé 
ÏIar<{ue  à  six  lieues  de  Saint-Malo.  Ils  y  trouvèrent  une 
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brigade  do  six  hommes,  chargée  d'arrêter  les  religion- 
iiuires  qui  passaient  en  Angleterre.  Un  de  ces  soldats  re- 
eonuait  le  comte  de  Forbin,  le  salue  et  lui  dit  que  le 
bruit  s'était  répandu  qu'ils  étaient  morts,  Jean  Bart  et 
hii.  Ils  allèrent  à  Saint-Malo  et  trouvèrent  plusieurs  mar- 
chands qui  leur  oft'rirent  de  l'argent.  —  Le  comte  de 
Forbin  se  rendit  à  la  cour  :  Jean  Bail,  qui  n'y  avait  aucun 
appui,  ne  voulut  pas  s'y  rendre  ;  il  'craignait  qu'on  ne 
leur  reprochât  de  s'être  mal  défendus  ;  mais  la  renommée 
les  y  avait  devancés.  Ceux  qui  formaient  l'équipage  des 
vaisseaux  marchands  avaient  vanté  la  valeur  de  Forbin 
et  de  Jean  Bart;  ils  avaient  assuré  que  c'était  à  elle 
seule  qu'ils  étaient  redevables  de  leur  conservation  et 
que  ces  deux  braves  officiers  s'étaient  sacrifiés  pour  les 
sauver.  »  (Ricuer.) 

Jean  Bart  ne  se  trompait  pas  moins  en  supposant  qu'il 
manquait  de  protecteurs  à  la  cour  ;  car  à  peine  on  eut 
appris  à  Paris  sa  captivité,  que  le  ministre  Seignelay  se 
hâta  d'écrire  à  l'intendant  de  Dunkerque  (14  juin  1689)  : 
f(  de  travailler  de  concert  avec  M.  de  Louvigny  à  l'échange 
dos  sieurs  Bart  et  Forbin,  mais  surtout  du  sieur  Bart.  » 

Louis  XIV,  après  s'être  fait  rendre  compte  des  derniers 
événements,  nomma  Jean  Bart  capitaine  de  vaisseau  avec 
une  généreuse  gratitication.  Bientôt  après  Bart  prenait 
le  commandement  de  L'Alcyon  de  quarante  canons  et  de 
deux  cents  hommes  d'équipage  qui  alla  rejoindre  à  Brest 
la  flotte  de  Tourville.  Cette  flotte,  qui  mit  à  la  voile  le 
23  juin,  entra  dans  la  Manche  le  29,  et  bientôt  on  fut 
en  vue  de  l'ennemi.  Tourville,  s'inquiétant  de  trouver 
quelqu'un  qui  fût  assez  hardi  et  en  même  temps  assez 
adroit  pour  aller  reconnaître  rennomi,  Jean  Bart  s'oflrit. 
".aE  II.  li 
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Couvert  d'une  méchante  cape  de  matelot,  il  ?('  met  <lan? 
nue  petite  baniue  avec  des  filets,  et  pendant  la  nuit  ram«* 
audacieuscment  dans  la  direction  de  la  flotte  ennemie 
dont  il  n'est  bientôt  plus  qu'à  la  distance  de  (quelques 
encablures.  Hélé  par  l'un  des  navires,  il  répond  brave- 
ment en  anglais  :  fis/ier  (pécheur!). On  le  laisse  passer  et 
alors  tout  à  loisir  il  examine  la  position  des  navires  en- 
nemis, compte  cinquante-sept  vaisseaux  de  guerre,  trente 
petits  bâtiments,  tant  frégates  que  brûlots.  Fort  de  ces 
renseignements,  Tourville  fit  ses  dispositions  et  le  lende- 
main il  attaqua  la  flotte  anglo-hollandaise  qu'il  força  à  la 
retraite  après  avoir  pris  ou  coulé  bas  quinze  vaisseaux. 
L'amiral  dut  ramener  néanmoins  sa  flotte  au  Havre  à 
cause  de  nombreux  malades  ou  blessés.  Jean  Bart,  lui, 
reprit  presque  aussitôt  la  mer,  et  il  alla  croiser  sur  les 
côtes  de  Hollande  où  il  détruisit  plusieurs  pêcheries  et 
prit  et  rançonna  cpielques  navires.  Après  diverses  autres 
expéditions,  Jean  Bart  se  retira  à  Dunkerquc  pour  y  at- 
tendre les  ordres  du  roi.  Les  Anglais  et  les  Hollandais 
bloquaient  le  port  avec  une  flotte  de  trente-cinq  à  qua- 
rante gros  vaisseaux  qui  avaient  surtout  pour  but  de  fer- 
mer les  passes  de  la  rnde  à  une  flottille  armée  par  Jean 
Bart  pour  ruiner  le  commerce  des  Hollandais  dans  le 
Nord.  L'intrépide  marin  n'en  persista  pas  moins  dans  son 
dessein.  Une  nuit,  au  moment  où  les  navires  ennemis  s'y 
attendaient  le  moins,  il  passa  par  leurs  intervalles  et  sor- 
tit du  port  avec  Forbin  et  sept  frégates  ;  vainement  la 
flotte  des  alliés  voulut  lui  donner  la  chasse;  il  était  trop 
tard.  Au  point  du  jour,  l'escadre  de  Jean  Bart  était  déjà 
hors  de  vue.  Dès  le  lendemain,  elle  s'emparait  après  une 
heure  de  combat  de  quatre  bâtiments  richement  chargés 
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pour  la  Hussi»^  plqu'oseortaieiittleux  vaisseaux  de  guerre. 
Jean  Bart  mit  cette  prise  à  l'abri  en  l'envoyaut  «lans  un 
(les  ports  du  royaume  de  Danemarck  et  de  Norwt'»f]fe.  Deux 
jours  après,  il  enleva  toute  une  Hotte  de  pécheurs  hol- 
landais. Faisant  ensuite  une  descente  sur  les  côtes  d'E- 
cosse avec  le  capitaine  Forbin,  son  vaillant  compagnon, 
ils  y  incendièrent  quatre  villages.  Puis  ayant  remis  à  la 
voile,  ils  allèrent  débarquer  à  Bcrgue,  en  Norwége,  oii 
comme  nous  l'avons  dit,  ils  avaient  envoyé  leurs  prises. 
C'est  là  qu'arriva  à  Jean  Bart  une  aventure  racontée  par 
les  Mémoires  du  temps. 

Pendant  que  Jean  Bart  était  à  Bergue  (Danemarck), 
un  Anglais  qui  commandait  deux  vaisseaux  y  aborda  ; 
il  alla  dans  un  lieu  public  où  les  étrangers  avaient  cou- 
tume de  se  rendre  pour  se  rafraîchir.  Apercevant  un 
homme  dont  l'air  fier  et  déterminé,  la  taille  haute  et 
robuste  le  frappèrent,  et  l'entendant  parler  facilement 
auglai::^  il  eut  la  curiosité  de  savoir  qui  il  était.  Ceux 
qu'il  interrogea  lui  répondirent  que  c'était  Jean  Bart. 

~  C'est  lui  que  je  cherche  précisément. 

L'Anglais  lia  conversation  avec  Jean  Bart  ;  après  un 
entretien  assez  court,  il  lui  dit  qu'il  lé*  cherchait,  et  qu'il 
avait  envie  d'en  venir  aux  prises  avec  lui. 

—  Cela  est  facile,  répondit  Jean  Bart;  j'ai  besoin  de 
munitions  et  je  partirai  dès  que  je  les  aurai  reçues. 

—  Je  vous  attendrai,  répondit  l'Anglais. 
Quelques  jours  après,  Jean  Bart,  ayant  tout  préparé 

pour  son  départ,  avertit  le  capitaine  anglais  qu'il  mettrait 
à  la  voile  ie  lendemain.  L'Anglais  répondit  qu'ils  se  bat- 
traient lorsqu'ils  seraient  en  pleine  mer  ;  mais  que,  se 
trouvant  dans  un  port  neutre,  ils  devaient  se  traiter  réci- 
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proquement  avec  umitié,  et  l'invita  à  déjeuner  le  lende- 
main à  son  bord,  avant  de  partir.  Jean  Bart  lui  répondit  : 

—  Le  déjeuner  de  deux  ennemis  comme  vous  et  moi. 
qui  nous  rencontrons,  doit  être  des  coups  de  canon,  des 
coups  de  sabre. 

«  Le  capitaine  anglais  insista,  Jean  Bart  était  brave  ; 
par  conséquent  incapable  de  bassesse  ;  il  jugea  du  capi- 
taine anglais  par  lui  ;  accepta  son  déjeuner;  se  rendit  à 
son  bord  ;  prit  un  peu  d'eau-de-vie,  fuma  une  pipe  et  dit 
au  capitaine  anglais  : 

—  Il  est  temps  de  partir. 

—  Vous  êtes  mon  prisonnier,  lui  répondit  l'Anglais  ; 
j'ai  promis  de  vous  prendre  et  de  vous  amener  en  An- 
gleterre. 

«  Jean  Bart  jeta  sur  lui  un  regard  qui  annonçait  son 
indignation  et  sa  fureur  ;  alluma  sa  mèclie,  cria  à  moi! 
renversa  quelques  Anglais  qui  étaient  sur  le  pont  et  dit  : 

—  Non,  je  ne  serai  pas  ton  prisonnier  ;  le  vaisseau  va 
sauter. 

((  Tenant  sa  mèclie  allumée,  il  s'élança  vers  un  baril 
de  poudre  qu'on  avait  par  liasard  tiré  de  la  sainte-barbe. 
Tout  l'équipage  anglais,  se  voyant  près  de  périr,  fut  saisi 
d'eflroi.  Les  Français,  qui  étaient  dans  les  vaisseaux  de 
Jean  Bart,  l'ayant  entendu,  se  mirent  promptement  dan» 
des  cbaloupes  ;  montèrent  à  l'abordage  du  vaisseau  où 
il  était,  haclièrent  en  pièces  une  partie  des  Anglais  ;  firent 
les  autres  prisonniers;  s'emparèrent  du  vaisseau.  En  vain 
le  capitaine  anglais  représenta  qu'il  était  dans  un  port 
neutre,  Jean  Bart  l'enleva  et  le  conduisit  à  Dunkerque, 
11  laissa  au  port  de  Bergue  l'autre  vaisseau  anglais  qui 
n'était  pas  complice  de  la  trahison  du  capitaine.  »  (Richeii) 
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•fetiu  JBart  À  Versolllem* 


Jean  Bart  et  Forbin  revinrent  ensuite  ù  Dunkerquo 
ramenant  avec  eux  des  prises  pour  une  valeur  de  plus 
«le  500  mille  écus.  A  leur  arrivée,  ils  reçurent  l'ordre 
de  se  rendre  à  Paris  et  de  là  à  Versailles.  Des  biogra- 
phes, Richer,  en  particulier,  racontent,  à  l'occasion  de  ce 
voyage  et  de  la  présentation  au  roi,  diverses  anecdotes 
assez  singulières  pour  faire  désirer  qu'ils  indiquassent 
leurs  sources  ;  d'ailleurs,  elles  sont,  pour  la  plupart  au 
moins,  assez  conformes  au  caractère  de  Jean  Bart,  tel 
que  nous  le  connaissons  par  la  tradition,  pour  qu'on 
hésite  à  s'inscrire  tout  d'abord  en  faux  contre  ces  récits 
ainsi  que  l'a  fait  M.  Vanderest.  Il  va  trop  loin,  ce  sem- 
ble, quand  il  nie  comme  impossibles,  comme  absurdes  et 
faisant  tort  au  caractère  de  Jean  Bart,  des  anecdotes 
comme  celle-ci  par  exemple  : 

Jean  Bart  se  rendit  à  la  cour,  et  se  présenta  pour  en- 
trer chez  le  roi;  mais  comme  il  n'était  pas  encore  jour, 
1  resta  dans  l'antichambre.  Ne  connaissant  personne 
laus  ce  pays,  il  s'ennuyait.  11  tira  sa  pipe,  battit  le 
H'iquet,  et  se  mit  à  fumer.  On  juge  la  stupéfaction  de 
outes  les  personnes  présentes  en  voyant  un  homme 
ssez  hardi  pour  prendre  pareille  liberté.  Un  des  gardes 
avani^a  et  lui  dit  ; 
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—  Muiisieui',  lie  savez-vous  point  où  vous  êtes?  Un  ne 
l'iimo  i)as  chez  le  roi.  Sortez. 

—  Mon  Ijrave,  répon<lit  le  marin,  r(!j^ar(l(;z-moi,  suis- 
je  un  homme  à  mettre  <lehors?  D'ailleurs,  je  ne  viens 
point  ici  sans  invitation,  mais  mandé  par  le  roi  lui- 
même.  Quant  à  ma  pipe  qui,  paraît-il,  serait  ici  con- 
traire à  la  consij'nc,  j'en  suis  fîlclié  pour  celle-ci!  Mais 
c'est  chez  moi  une  vieille  hnijitude  contractée  au  service 
«lu  roi,  mon  maitre  ;  elle  est  un  besoin  pour  moi,  surtout 
quand  je  n'ai,  comme  en  ce  moment,  rien  à  faire.  Le 
roi,  pour  le  trouver  mauvais,  est  trop  juste  et  trop  sage. 

Et  il  continua  de  fumer.  On  prévint  Louis  XIV  de  ce 
qui  se  passait  et  que,  dans  ses  appartements  mômes,  uu 
homme  de  mine  iière  et  hardie,  mais  d'allures  étranges 
et  vêtu  assez  grossièrement,  se  promenait  la  pipe  à  la 
bouche  et  refusait  de  sortir.  Le  roi  se  mit  à  rire  et  dit  : 

—  Je  parie  que  c'est  Jean  Bart;  laissez-le  faire. 
Puis  quelques  instants  après,  il  ajouta  :  —  Qu'il  entre! 
Dès  que  Jean  Bart  parut,  le  roi  lui  dit  en  souriant  : 

—  Jean  Bart,  il  n'est  permis  qu'à  vous  de  fumer  chez 
moi. 

Au  nom  de  Jean  Bart  déjà  célèbre,  il  se  fit  comme  une 
rumeur  parmi  les  courtisans  ;  tous  les  yeux  se  fixèrent 
avec  curiosité  sur  l'héroïque  marin  dont  on  racontait 
avec  étonnement  les  prodigieux  faits  d'armes.  Le  roi, 
après  l'avoir  entretenu  quelques  instants,  se  retira,  et 
tout  aussitôt  Jean  Bart  se  vit  entouré  par  les  seigneui's 
empressés  à  le  complimenter  comme  à  l'interroger.  Ou 
lui  demanda  entre  autres  choses  comment  il  avait  fait 
avec  sa  petite  escadre  pour  sortir  du  port  de  Dunkerque] 
bloqué  par  une  flotte  entière. 
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—  Hieii  de  plusl'ucikî  àcompreiidir,  «lit-il,  \<ms  alk»/ 
(îii  avoir  la  prouve. 

Alors,  les  ran^'eaut  eu  cercle  sur  uue  double  ligne, 
puis  s'avaucaut  vers  eux  en  les  écartant  à  droite  et  a 
gauelKî  à  coups  de  coude,  voire  à  coups  de  poing,  il  se 
fraya  promptcment  passade.  Se  retournant  aussitôt,  il 
«lit  du  plus  grand  sang-froid  : 

—  Voilà,  Messieurs,  comment  j'ai  fait  ! 

Ceux  qui  avaient  eu  à  soutlrir  de  la  bourrade  et  des 
horions,  sans  doute  trouvaient  la  plaisanterie  un  peu 
forte.  Mais  les  autres,  riant  comme  on  riait  à  Versailles, 
n'y  virent  qu'une  excellente  occasion  de  divertir  le  roi 
et  s'empressèrent  d'aller  lui  raconter  l'aventure.  Le  roi 
s'en  amusa  beaucoup  en  ellet,  il  en  rit  longtemps  et  fort 
haut.  Par  son  ordre  on  invita  le  marin  à  rentrer  et  1<î  roi 
lui  dit  : 

—  Jean  Bart,  on  a  beaucoup  parlé  ici  de  votre  aven- 
ture de  Dunkerque.  Quant  à  moi,  j'ai  peine  à  comprendre 
que  vous  ayez  pu  passer  ainsi  tout  au  travers  de  la  flotte 
ennemie. 

—  Sire,  répondit  Jean  Bart,  il  n'y  a  là  pourtant  rien 
de  bien  extraordinaire  et  le  procédé  est  fort  simple.  On 
tape  à  droite,  on  tape  à  gauche  !  On  fait  feu  de  tribord, 
feu  de  bâbord  avec  tous  ses  canons  chargés  jusqu'à  la 
gueule.  Vous  comprenez  le  tapage  et  le  désordre  !  Les 
vaisseaux  de  l'Anglais  brûlent  ou  sont  coulés  à  fond  I 
Et  l'on  passe  I 

Les  courtisans  soiu-iaient,  quelques-uns  sans  doute 
avec  un  air  d'étonnement  qui  n'était  pas  exempt  d'iro- 
nie. Le  roi  leur  dit  : 

—  11  me  parle  un  peu  rudement,  mais  il  agit  bien  no 
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blcmeiit  pour  moi.  Y  eu  a-t-il  uu  seul  parmi  vous,  Mes- 
sieurs, qui  soit  capable  de  faire  ce  qu'il  a  fait? 

\  cette  question  tous  gardèrent  le  silence.  Mais  il 
suffisait  de  cette  parole  du  maitre,  pour  que  Jean  Bart 
devint  à  la  mode,  et  comme  on  dirait  aujourd'hui,  fût  le 
lion  du  jour.  Son  nom  remplissait  Versailles.  On  ne  par- 
lait que  de  lui;  chacun  voulait  l'entretenir,  le  connaître, 
et  les  petits  maîtres  se  disaient  l'un  à  l'autre  : 

—  Allons  voir  le  comte  de  Forbin  qui  mène  VOurs. 
Autre  anecdote.  Louis  XIV  avait  fait  donner  à  Jean 

Bart  un  bon  de  mille  écus  sur  le  trésor  royal.  Celui  qui 
devait  le  payer  était  un  nommé  Pierre  Gruin,  demeu- 
rant dans  la  rue  du  Grand-Chantier,  au  Marais.  Jean 
Bart  se  rend  à  l'hôtel  et  demande  au  portier  : 

—  N'est-ce  pas  ici  que  demeure  Pierre  Gruin? 

—  Vous  voulez  dire  :  Monsieur  Pierre  Gruin!  Oui, 
montez  au  premier. 

Jean  Bart  monte  ;  sans  prendre  garde  à  la  sonnette, 
il  ouvre  la  porte,  traverse  une  vaste  antichambre  et  se 
trouve  dans  une  salle  à  manger  ^  plendidement  éclairée, 
où  M.  Gruin  traitait  de  nombreux  convives,  ses  parents 
et  amis. 

—  Lequel  de  vous  est  Pierre  Gruin?  demande  Jean 
Bart  sans  se  déconcerter. 

—  C'est  moi  qu'on  appelle  Monsieur  Gruin!  répond  le 
financier  le  sourcil  froncé. 

—  Eh  bien!  payez-moi!  reprend  le  marin  en  lui  pré- 
sentant son  papier. 

Le  financier  le  prend  d'un  air  assez  dédaigneux,  y 
jette  à  peine  un  coup  d'œil,  puis,  pour  le  rendre  à  Jean 
Bart,  il  le  lui  tend  par  dessus  son  épaule,  en  murmurant  : 
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—  C'est  bon,  je  n'ai  pas  le  temps  aujourd'hui!  Com- 
ment venez- vous  à  pareille  heure?  Vous  repasserez  dans 
d(3ux  jours  et  dans  la  matinée. 

D'aventure  le  papier  que,  Jean  Bart  s'est  gardé  do 
prendre,  tombe  à  terre  : 

—  Ramasse  cela  tout  de  suite  et  paie  tout  à  l'heure  ! 
lui  dit  le  marin  indigné  et  sans  s'inquiéter  de  mettre  une 
sourdine  à  sa  voix  grondant  comme  un  tonnerre  ! 

—  Hé  !  payez  vite,  mon  cher,  dit  à  monsieur  Gruin  un 
(les  convives  qui  avait  reconnu  le  visiteur.  Ne  savez-vous 
pas  que  c'est  Jean  Bart,  il  ne  faut  pas  plaisanter  avec  lui  I 

M.  Gruin,  un  peu  ému,  se  lève  alors,  ramasse  la  res- 
cription,  dit  à  Jean  Bart  de  le  suivre  et  passe  dans  son 
bureau.  Il  ouvre  un  coffre-fort  et  prend  plusieurs  sacs 
d'argent  blanc  qu'il  se  dispose  à  peser. 

—  Me  prenez-vous  pour  un  mulet?  dit  brusquement 
le  marin  dont  la  mauvaise  humeur  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  se  calmer;  il  me  faut  de  l'or. 

Sans  souffler  mot,  M.  Gruin,  que  la  peur  a  rendu  tout 
à  fait  poli,  paie  en  or. 

Peut-être  y  a-t-il  quelque  fond  de  vérité  dans  cette 

anecdote  ;  mais  telle  qu'elle  i    us  a  été  transmise,  nous 

ne  saurions  l'accepter  que  sous  toutes  réserves,  quoique 

affirme  Riclier;  et  dans  les  détails,  les  circonstances, 

comme  le  langage  qu'on  fait  tenir  à  Jean  Bart,  ou  a 

chargé,  ainsi  que  dirait  le  peintre,  le  caractère  du  héros. 

Nous  inclinons  fort  aussi  à  croire  quelque  peu  apocryphe 

ette  autre  historiette  dont  nous  laissons  toute  la  respon- 

abilité  à  Richer  : 

"  On  conseilla  à  Jean  Bart  de  s'habiller  proprement 

our  aller  remercier  Sa  Majesté  des  bontés  qu'elle  avait 

TOMB  II.  5* 
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♦îUL's  i)Our  lui  et  prendre  congé  d'elle.  11  eommaiide  un 
habit,  une  veste,  une  culotte  de  drap  d'or  et  fait  tout 
doubler  de  drap  d'argent,  même  la  culotte.  Cette  dou- 
blure le  gênait  beaucoup,  j)rincipalement  celle  de  la  cu- 
lotte, ce  qui  fit  rire  le  roi  et  toute  la  cour  lorsqu'on  fut 
instruit  de  cette  simplicité.  » 

A  propos  de  quelques-uns  de  ces  récits,  M.  Vanderest 
fait  un  peu  durement  la  leçon  à  Forbin  comme  à  Richer. 
Sans  prendre  partie  pour  eux,  nous  ne  pouvons  résister 
à  la  tentation  de  citer,  un  peu  malicieusement  peut-être, 
une  curieuse  page  du  dit  Vanderest  et  qui  sent  par  trop 
la  rhétorique  du  professeur  de  belles  lettres  et  d'histoire. 
Heureusement  que  tout  l'ouvrage,  qui  atteste  de  conscien- 
cieuses recherches,  n'est  pas  écrit  de  ce  style  emphatique 
et  amphigourique. 

((  C'est  donc  sans  le  moindre  fondement  que  l'on  a  pré- 
tendu que  Jean  Bart  de  simple  pêcheur  s'est  élevé  au 
grade  de  chef  d'escadre.  (Vest  un  de  ces  vieux  mensonges 
historiques  que  de  continuelles  redites  ont  transformé  san!« 
examen  et  sans  analyse  en  spécieuse  vérité.  Qui  sait 
d'ailleurs  si  Forbin  n'a  pas  créé  cette  mensongère  allé- 
gation pour  appuyer  la  grossièreté  anti-historique  do 
son  ours  ridicule  avec  lequel  il  a  concouru  à  faire  pétrir 
du  héros  dunkerquois  une  espèce  de  matamore,  de  matnn 
théâtral,  souvent  plus  digne  de  la  risée  que  de  l'admira- 
tion des  hommes  ;  ne  pouvant  obscurcir  la  gloire  de  Jeau 
Bart  par  ses  insinuations  envieuses,  Forbin  a  cru  saiw 
doute  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'en  altérer  la  naïvo 
nature  par  ses  sarcasmes  courtisanesques,  pour  piper  les  | 
applaudissements  des  oisifs  parasites  chamarrés  de  l'œil 
de  bœuf.  » 
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IV 


I^a  Franco  sauvée  de  la  disette. 


Jean  Bart,  de  retour  à  Dimkerque,  reprend  la  mer  et 
avec  trois  vaisseaux  de  guerre  attaque  dans  la  Baltique 
la  flotte  hollandaise  chargée  de  grains,  met  en  fuite  l'es- 
corte qui  la  protégeait  et  s'empare  de  seize  navires. 
L'année  suivante,  après  avoir  pris  une  part  l)rillante  à 
la  bataille  navale  de  Lago,  glorieuse  revanche  de  la  Ho- 
gue,  il  recommence  ses  courses.  En  France  on  manquait 
de  blé  et  la  disette  semblait  imminente.  Jean  Bart,  mal- 
gré les  croisières  anglaises,  parvient  à  faire  entrer  dans 
le  port  de  Dunkerque  une  flotte  considérable  chargée  de 
grains;  puis  faisant  voile  de  nouveau,  il  court  au  devant 
il 'un  convoi  de  plus  de  cent  bâtiments,  chargés  de  cé- 
réales, qui  revenaient  en  France  sous  la  protection  de 
trois  navires  danois  et  suédois.  Mais  cette  protection 
n'avait  pu  les  empêcher  de  tomber  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ;  et  le  contre-amiral  Hide  de  Vries,  avec  huit  vais- 
seaux, les  conduisait  dans  les  ports  de  Hollande.  Jean 
Bart,  à  cette  vue,  n'hésite  pas,  malgré  l'infériorité  des 
forces,  car  il  n'avait  avec  lui  que  six  vaisseaux  et  moins 
forts  que  ceux  de  l'ennemi. 

—  Mes  amis,  dit-il  à  ses  offlciers,  il  faut  avancer  et 
rombattre,  c'est-à-dire  vaincre.  L'intérêt  de  la  France 
l'exige. 
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Et  il  fait  force  de  voiles.  Dès  qu'on  fut  à  portée  du  ca- 
non, de  nouveau  il  leur  dit  : 

—  Point  de  canons  !  point  de  fusils  I  le  sabre  et  le  pis- 
tolet suffisent I  A  l'abordage I  à  l'abordage!  je  vais  vous 
donner  l'exemple  et  me  charge  du  contre-amiral. 

En  effet,  il  va  droit  à  ce  navire  qui  l'accueille  par  un 
feu  terrible.  Jean  Bart,  sans  répondre,  avance  jusqu'à 
portée  du  pistolet,  lâche  sa  bordée  tout  entière,  puis 
donnant  le  signal  de  l'abordage,  le  premier  il  saute  sur 
le  pont  ennemi.  Là,  tout  d'abord,  il  se  trouve  face  à  face 
avec  le  contre-amiral  lui-même,  Hide  de  Vries,  un  vrai 
marin,  aussi  brave  que  vigoureux.  Tous  deux  se  char- 
gent vaillamment  armés  du  sabre  ;  mais  également  ha- 
biles à  l'attaque  comme  à  la  défense,  la  lutte  menaçait 
de  se  prolonger  quand  Jean  Bart  blesse  grièvement  de 
deux  coups  de  pistolet  son  adversaire  qu'il  renverse  à 
ses  pieds  par  un  dernier  coup  de  sabre.  La  chute  de  leur 
intrépide  chef  décourage  les  Hollandais  en  même  temps 
qu'elle  exalte  les  Français  qui  attaquent  avec  une  nou- 
velle furie.  Le  pont  est  couvert  bientôt  de  morts  et  de 
blessés,  et,  moins  d'une  demi-heure  après,  le  navire 
abaissait  son  pavillon.  Deux  autres  furent  enlevés  de  la 
même  manière.  Le  reste  prit  la  fuite  abandonnant  au 
vainqueur  la  flotte  chargée  de  blé. 

Un  épisode  du  combat,  raconté  par  Richer,  donnera 
une  idée  de  l'ardeur  des  assaillants  et  du  courage  que 
Jean  Bart  savait  inspirer  à  ses  marins  : 

<(  Un  jeune  marinier  provençal  fit  une  action  qui  mé- 
rite d'être  rapportée.  Jean  Bart  dit,  en  abordant  le  vais- 
seau contre-amiral  des  Hollandais,  qu'il  donnerait  dix 
pistoles  à  celui  qui  lui  apporterait  le  pavillon  du  contre- 
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amiral,  et  six  à  celui  qui  lui  apporterait  le  pavillon  de 
poupe.  Ce  marinier  s'élance  avec  les  autres  sur  le  vais- 
seau ennemi,  monte  au  gros  mât  pour  en  enlever  le  pa- 
villon. Le  contre-maître  l'aperçoit,  lui  tire  deux  coups 
de  fusil,  dont  un  lui  perce  la  main,  l'autre  la  cuisse.  Le 
marinier,  d'un  sanjç-froid  presque  incroyable,  enveloppe 
sa  main  avec  son  moiichoir,  sa  cuisse  avec  sa  cravate,  et 
continue  de  monter;  enlève  le  pavillon,  s'en  fait  ime 
Peinture  ;  descend,  va  sur  la  d  mette,  pour  enlever  le  pa- 
villon de  poupe.  Il  l'a  déjà  détaché  à  moitié,  le  contre- 
maître l'aperçoit  encore  et  lui  porte  un  coup  d'esponton. 
Le  marinier  se  retourne,  prend  une  hache  d'armes  qu'il 
porte  à  son  côté;  en  donne  un  coup,  du  pic,  au  contre- 
maître ;  lui  crève  un  œil,  le  renverse  par  terre  ;  continue 
de  détacher  le  pavillon;  l'ajoute  à  sa  ceinture  et  va  les 
j)orter  tous  deux  à  JeanBartqui  lui  donne  la  récompense 
promise.  » 

Aujourd'hui  ce  brave,  au  lieu  de  ces  quatorze  pistoles, 
recevrait  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  ou  la  médaille 
militaire. 

Jean  Bart  rentrant  dans  le  port  de  Dunkerque,  écri- 
vit sur-le-champ  la  lettre  suivante  à  M.  de  Ponchartrain, 
alors  ministre  de  la  marine. 

«  Monseigneur, 

((  Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous  infor- 
«(  mer  que,  le  29  du  mois  passé,  je  rencontrai,  environ  à 
"  douze  lieues  en  mer,  entre  le  Tenel  et  la  Meuse,  huit 
'  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  dont  l'un  portait  pa- 
«  Villon  de  contre-amiral.   Je  les  envoyai  reconnaître 
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(!  aussitôt.  On  me  rapporta  que  ces  vaisseaux  s'étaient 
((  emparés  d'une  flotte  chargée  de  blés  destinés  pour  la 
((  f'rance  ;  qu'ils  avaient  obligé  tous  les  bâtiments  qui  la 
((  composaient  de  les  suivre,  et  transporté  tous  les  pa- 
((  trons  sur  leurs  bords.  Je  crus  que,  dans  une  telle  con- 
{(  joncture,  il  était  de  mon  devoir  de  combattre  pour 
((  reprendre  cette  flotte.  En  conséquence,  j'assemblai 
((  tous  les  capitaines  de  mon  escadre,  avec  lesquels  je 
((  tins  conseil  de  guerre,  et  dans  lequel  il  fut  résolu  de 
((  livrer  combat.  Pour  donner  l'exemple,  j'attaquai  le 
((  premier;  j'allai  sur  le  contre -amiral,  montai  aussitôt 
«  à  l'abordage  et  quoiqu'il  fût  armé  de  cinquante-huit 
«  canons,  je  m'en  rendis  maître,  après  une  demi-heure 
((  de  combat,  sans  avoir  désemparé  l'abordage.  Dans  ce 
((  peu  de  temps,  les  ennemis  ont  eu,  au  moins,  cent  cin- 
<(  quante  hommes  tant  tués  que  blessés.  Je  n'ai  perdu 
<(  que  tnn's  hommes  et  n'en  ai  eu  que  vingt  de  blessés. 
«  Au  nombre  de  ceux  qui  ont  été  lîlessés,  parmi  les  en- 
«  uemis  est  le  contre-amiral  Hide  de  Vries.  11  a  fallu  lui 
(t  couper  le  bras...  Le  Mignon  a  pris  un  vaisseau  ennemi 
«  de  quarante-huit  canons  ;  Le  Fortunéunde  trente-quatre. 
«  Les  cinq  autres  vaisseaux  de  cette  escadre,  s'étant  aperçus 
((  que  leur  contre-amiral  était  pris,  se  sont  enfuis.  J'ai  ra- 
((  mené  dans  ce  port  trente  bâtiments  de  la  flotte  chargés 
((  de  blé. . .  Le  contre-amiral  Hide  m'a  dit  qu'il  avait  ordre 
((  du  prince  d'Orange  d'arrêter  tous  les  bâtiments  char- 
ce  gés  de  blé  pour  la  France  et  de  les  amener  en  Hollande. 
((  Le  porteur  de  la  présente  est  mon  fils  qui  s'est 
«  trouvé  au  combat.  » 

K  Dunkc  •  lue,  3  juillet  1694.  » 
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Le  jeune  Bart  se  vendit  ù  Versailles,  alla  chez  M.  «Je 
Poiitcliartraiii,  et  lui  présenta  la  lettre  de  son  père.  Le 
ministre,  après  l'avoir  lue,  lui  <lit  : 

—  Le  roi  est  à  Saint-Germain  :  il  faut  venir  avec  moi 
lui  annoncer  cette  importante  nouvelle. 

—  Mais,  Monseigneur,  dit  le  jeune  officier,  je  suis  en 
costume  de  voyagvî  et  ne  puis  guère  me  présenter  dans 
cet  état  et  tout  poudreux  devant  Sa  Majesté  I 

—  Il  n'importe,  dit  le  ministre;  la  circonstance  vous 
excuse  ;  venez  tel  que  vous  êtes.  Vous  prouverez  au  roi 
votre  empressement  à  lui  apprendre  une  nouvelle  aussi 
agréable  pour  lui  (pie  glorieuse  pour  votre  père.  Sa  Ma- 
jesté vous  en  saura  gré.  Venez. 

Il  le  lit  monter  dans  sa  voiture  qui  prit  au  grand  galop 
la  route  de  Saint- Germain.  En  arrivant  le  ministre  pré- 
senta le  jeune  homme  au  roi  auquel  il  dit  : 

—  Sire,  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Majesté  li.\ 
fds  de  Jean  Bart  qui  vient  lui  annoncer  que  son  père  a 
repris  aux  ennemis  votre  Hotte  chargée  de  blés ,  et 
qu'elle  est  dans  vos  ports.  Les  détails  sont  dans  cette 
lettre. 

Louis  XIV  la  lut  et  demanda  au  jeune  Bart  s'il  était 
monté  à  l'abordage. 

—  Sire,  j'y  suis  monté  avec  mon  père. 

—  Vous  êtes  cependant  bien  jeune,  reprit  le  roi.  Au 
reste,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  fils  de  Jean  Bart  soit 
brave.  Dites  à  monsieur  votre  père  que  je  lui  donnerai 
des  marques  de  ma  satisfaction. 

François  Bart  était  en  bottes  et  n'avait  pas  coutume 
de  marcher  sur  un  parquet  frotté  :  il  glissa  et  tomba  en 
se  retirant  :  le  roi  poussa  un  cri  et  fit  un  mouvement 
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comme  pour  lui  aider;  mais  le  jeune  liomme  fut  aussi 
promptement  relevé  qu'il  était  tombé.  Le  roi  dit  en 
riant  : 

—  On  voit  bien  que  messieurs  Bart  sont  meilleurs 
marins  que  bons  écuyers. 

Voici  un  joli  passage  de  Richcr  : 

«Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  Saint- Germain 
que  le  fds  de  Jean  Bart  venait  d'annoncer  au  roi  que 
son  père  avait  repris  aux  ennemis  la  flotte  des  blés,  et 
enlevé  trois  vaisseaux  de  guerre  qu'il  avait  conduits 
dans  les  ports  <lc  France.  La  princesse  de  Conti  voulut 
voir  le  fils  du  héros  :  elle  l'envoya  chercher  et  le  pria  de 
lui  donner  des  détails  sur  le  combat  que  son  père  avait 
livré  aux  Hollandais.  Lorsqu'il  eut  fini,  elle  tira  une  fleur 
d'un  bouquet  qu'elle  avait  alors  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  présentez  cette  fleur  à  Monsieur  votre 
père,  et  dites-lui  de  ma  part  de  la  mettre  à  sa  couronne 
de  lauriers. 

«  C'était  Venus  qui  couronnait  Mars. 

«  Le  blé,  qui  valait  trente  livres  le  boisseau,  tomba  à 
trois  livres.  Ainsi  ce  grand  homme  rétablit,  par  son 
courage  et  son  habileté,  la  joie  dans  toute  la  France  que 
la  disette  avait  plongée  dans  la  désolation.  )) 

Une  médaille  fut  frappée  en  mémoire  de  ce  grand 
événement  et  peu  après  Louis  XIV  conféra  à  Jean  Bart 
des  lettres  de  noblesse  en  nommant  son  fils  enseigne  de 
vaisseau. 

Citons  quelques  passages  seulement  des  lettres-pa- 
tentes :  «  Nous  avons,  par  ces  considérations,  accordé 
«  des  lettres  de  noblesse  à  ceux  de  nos  officiers  qui  se 
(•  sont  rendus  le  plus  recommandables.  Mais  nous  n'en 
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(.  trouvons  point  qui  se  soient  rendus  plus  digues  de  cet 
('  honneur  que  notre  cher  et  bien-aimé  Jean  Bart,  che- 
(i  valier  de  notre  ordre  militaire  de  Saint-Louis,  capi- 
«  taine  de  marine ,  tant  par  l'ancienneté  que  par  la 
((  qualité  de  ses  services. 

«...  Une  action  si  distinguée  (celle  dont  on  a  parlé 
u  plus  haut)  jointe  à  plusieurs  autres  exploits  signalés, 
<i  nous  convie  à  lui  donner  des  marques  de  l'estime  que 
u  nous  faisons  de  sa  personne,  et  de  la  satisfaction  que 
((  nous  avons  de  ses  services,  en  l'honorant  du  titre  de 
(«  noblesse,  afin  d'augmenter,  s'il  est  possible,  l'ardeur 
((  qu'il  a  de  se  signaler  et  de  donner  en  même  temps  de 
((  l'émulation  à  nos  autres  officiers  de  marine,  et  exciter 
((  en  eux  l'envie  de  l'imiter  dans  l'espérance  de  s'acqué» 
«  rir  et  à  leur  famille  un  semblable  honneur,  etc.  » 

Les  armes  de  Jean  Bart  sont  un  fond  d'argent  mi- 
partie  d'une  barre  d'azur,  sur  laquelle  est  une  fleur  de 
lys  d'or  ;  au  dessus  de  la  barre  il  y  en  a  deux  autres  de 
sal)le  en  sautoir  et  au  dessous  de  la  barre  est  un  lion  de 
gueule,  marchant  à  droite,  cargué  en  tète  de  front  flam- 
boyant, ayant  au-dessus  une  main  tenant  un  sabre  nu. 
Jean  Bart,  en  même  temps  que  ses  lettres  de  noblesse, 
reçut  le  brevet  de  chevalier  de  Saint-Louis  (1694). 

A  propos  de  la  médaille  frappée  à  l'occasion  de  ce 
grand  événement,  feu  l'auteur  des  Mystères  de  Parts, 
(VAtar  Gidl,  de  la  Salamandre,  du  Juif  Errant  et  de  tant 
tl'autres  détestables  romans,  fait,  dans  sa  singulière  His- 
toire de  la  Marine,  une  réflexion  dont  le  fond  vaut  la 
forme.  Ce  sceptique  vulgaire  n'a  pas  le  bon  sens  de  com- 
prendre que  Dieu  (mais  croyait-il  à  Dieu  ?),  dans  les  choses 
liumaines  intervient  de  la  manière  et  par  les  moyen? 
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qu'il  lui  convicut.  Les  pieux  chrétiens,  ((ui  avaient  suivi 
la  procession  en  «{uestion,  n'avaient  nullement  tort  en 
attribuant  à  l'inlluence  de  l'illustre  patronne  de  Paris 
un  événement  dont  Jean  Rart  avait  «Hé  le  glorieux  ins- 
trument. Voici  maintenant,  comme  échantillon  du  style  et 
dessentiments  de  ces  prétendus  libres  esprits,  la  citation  : 
«  Ce  qu'il  y  a  d'étrangement  bouflbn,  c'est  que  ce  fut 
à  Sainte-Geneviève,  dont  la  châsse  avait  été  promenéi; 
en  grande  procession,  qu'on  lit  l'honneur  de  cette  abon- 
dance subite.  Une  médaille  fut  frappée  à  cette  occasion 
et  fort  singulièrement  dédiée  à  cette  patronne  de  Paris. 
Car  si  quelqu'un  dut  être  canonisé  dans  cette  atfaire,  ce 
fut  sans  doute  saint  Jean  Bavt,  dont  l'inlluence  parait 
beaucoup  plus  prouvée  à  propos  de  ce  convoi  de  blé  qui 
lit  si  miraculeusement  cesser  la  disette.  » 


«leara  ISai't.  chef  cI*eaoaili>e.  —  Lia  vraie  gloire. 


L'inaction  ne  tarda  pas  à  peser  à  Jean  Bart  et,  le  17 
mai  1696,  il  remettait  à  la  voile  avec  son  escadre  et  trois 
armateurs  de  Dunkerque  jaloux  de  partager  sa  gloire 
et  ses  dangers.  M.  du  "V'ergier,  commissaire  de  marine, 
voulut  s'embarquer  sur  le  vaisseau  que  montait  Jean 
Bart  qui  alla  croiser  vers  le  Nord  sur  la  route  présumée 
de  la  flotte  hollandaise. 
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((  Dans  cette  croisière  il  arriva  une  ciiose  assez  plai- 
sante. M.  du  Vcrgier  se  plaignit  à  Jean  Bart  que  l'on 
consommait  beaucoup  de  suif  pour  sonder  '  et  qu'il 
croyait  que  ceux  (jui  étîùent  chargés  de  ce  soin  en  vo- 
laient.... Jenn  Hart,  qui  avait  l'Amf;  trop  élevée  pour 
descendre  à  ces  défiances  minutieuses,  lui  dit  : 

—  A  quoi  voulez-vous  (pi'ils  emploient  ce  suit?  On 
en  dépense  beaucoup,  car  il  faut  souvent  sonder  sur  ces 
parages-ci  qui  sont  remplis  d'écueils.  Au  reste,  je  vous 
avertirai  toutes  les  fois  qu'on  sondera. 

((  Comme  c'était  à  l'entrée  de  la  nuit,  M.  du  Vergier 
alla  se  coucher.  Jean  Tiart  ordonna  qu'on  jetât  très-sou- 
vent la  sonde,  et  (ju'on  avertit  M.  du  Vergier  toutes  les 
fois  qu'on  le  ferait.  On  lui  o])éit  et  M.  du  Vergier,  voyant 
qu'on  l'éveillait  à  chaipie  instant,  dit  : 

—  Qu'on  soude  tant  qu'on  voudra  et  qu'on  me  laisse 
«lormir. 

((  On  rapporta  son  propos  à  Jean  Bart  qui  en  rit.  Le 
lendemain,  il  dit  à  M.  du  Vergier  : 

— 11  ne  faut  pas  croire  que  les  hommes  qui  ont  le 
courage  d'exposer  leur  vie  au  milieu  des  hasards  soient 
capables  de  bassesses.  »  (Richer.) 

Peu  après,  on  rencontra  la  flotte  ennemie  composée  de 
cent  six  navires  marchands  et  de  cinq  vaisseaux  de  guerre 
servant  d'escorte.  Jean  Bart  les  atteignit  non  loin  des 
côtes  de  Hollande,  alors  qu'ils  se  croyaient  hors  de  dan- 
ger. Il  tombe  tout  d'abord  sur  l'escorte,  saute  à  l'abor- 

'  Ou  sait  que  la  soQtle  d'un  vaisseau  est  un  raoïceau  de  plomb  al- 
'  taohfi  à  une  ficelle  :  on  l'enduit  de  suif,  on  le  laisse  tomber  à  la  mer 
et  on  voit,  par  ce  que  le  suif  rapporte  lorsqu'on  relève  le  plomb, 
sur  quel  fond  on  est. 
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dage  sur  le  plus  grand  des  navires  dont  il  blesse  le  ca- 
pitaine de  sr  propre  main,  en  couchant  sur  le  carreau 
bon  nombre  d'autres.  Ainsi  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
sur  le  vaisseau  ne  tardèrent  pas  à  crier  :  merci.  Qua- 
rante-cinq des  navires  marchands  tombèrent  au  pouvoir 
de  Jean  Bart.  Au  moment  où  il  ralliait  ses  prises,  le 
vaillant  marin  aperçoit  treize  vaisseaux  de  guerre  qui 
mettaient  le  cap  sur  lui.  Devant  des  forces  si  supérieures, 
il  n'était  qu'un  parti  raisonnable,  celui  de  la  retraite, 
Jean  Bart  met  le  feu  à  quatre  des  navires  de  guerre 
après  avoir  fait  passer  les  équipages  sur  le  cinquième 
qu'il  consent  à  laisser  s'éloigner,  sous  la  condition  que, 
les  épuipages  mis  à  terre,  le  navire  serait  ramené  à 
Dunkerque.  Des  otages  répondaient  de  l'exécution  de  la 
promesse.  Il  brûle  également  trente  des  vaisseaux  mar- 
chands et  avec  quinze  autres  richement  chargés,  il  prend 
le  vent  sur  les  ennemis  et  rentre  triomphant  à  Dun- 
kerque. 

Lorsque  la  vaisseau,  qui  ramenait  les  équipages,  ar- 
riva à  Amsterdam,  ce  fut  une  consternation  générale 
dans  la  ville  ;  puis  le  calme  succéda  bientôt.  Le  peuple 
irrité  s'assembla  en  tumulte,  entourant  d'un  air  mena- 
çant la  maison  des  officiers  de  l'amirauté  qu'il  semblait 
disposé  à  piller.  Puis  au  milieu  du  tapage,  on  distin- 
guait ces  cris  :  n*. 

—  A  bas  ces  gens-là  qui  nous  défendent  si  mal  I  qui 
laissent  perdre  et  ruiner  notre  commerce  I 

—  Ce  Jean  Bart  est-il  donc  un  démon  auquel  nul  ne 
peut  résister?  disaient  les  autres  d'un  air  découragé. 

On  prétend  que  le  nom  du  héros  suflisait  à  jeter  l'épou- 
vante dans  les  villes  de  la  Hollande.  Si  d'aventiu'e  un  mau- 
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vais  plaisant  ou  un  poltron  s'avisait  de  crier  tout  à  coup  : 

—  Voilà  Jean  BartI 

Tous  ceux  qui  l'entendaient  s'empressaient  de  fuir 
comme  saisis  d'une  terreur  panique. 

Voici  un  exemple  encore  de  la  crainte  qu'inspirait  aux 
ennemis  le  seul  nom  de  Jean  Bart  : 

Le  prince  d'Orange,  ayant  avec  lui  cinq  vaisseaux,  fut 
rencontré  par  quatre  navires  de  guerre  français.  Il  s'in- 
forma quel  était  celui  qui  les  commandait . 

—  Jean  BartI  lui  répondit-on. 

A  ce  nom  le  prince  parut  soucieux  et  il  ordonna  de 
baisser  son  pavillon  : 

—  Si  cet  homme  ou  ce  démon,  ajouta-t-il,  savait  que 
je  suis  sur  ce  navire,  il  risquerait  tout  pour  le  prendre. 

Dieu  sait  de  combien  peu  il  s'en  fallut  que  Jean  Bart 
fit  cette  capture  qui  eût  presque  infaillil^lement  ramené 
Jacques  II  sur  le  trône  de  ses  pères  1 

Dans  la  Gazette  de  la  Haye,  à  peu  près  à  la  même  épo- 
que, on  lisait  :  (18  novembre  1694)  «  On  a  appris  que 
le  capitaine  Bart,  étant  sorti  de  Dunkerque,  le  13  de  ce 
mois,  avec  cinq  vaisseaux,  pour  aller,  à  ce  qu'on  disait 
du  côté  du  Nord,  était  venu  sur  nos  côtes....  Sur  cet  avis 
le  marquis  de  Camarthin,  qui  commande  l'escadre  venue 
d'Angleterre  pour  escorter  le  prince  d'Orange,  s'est  mis 
à  la  poursuite  du  capitaine  Bart  et  ainsi  le  prince  d'Orange 
sera  contraint  d'attendre  son  retour,  pour  oser  partir.  » 

L'année  1695  est  surtout  remarquable  par  l'attaque 
tentée  par  les  Anglais  et  les  Hollandais  contre  Saint- 
Malo,  puis  Dunkerque  qui  fut  bombardé  avec  fureur. 

«  Depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures 
du  soir,  dit  un  écrivain  du  temps,  ils  jetèrent  dans  la 
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ville  1 ,200  bombes  et  tirèrent  deux  raille  coups  de  canon 
qui  ne  firent  que  peu  de  dommage.  MM.  Bart  et  de 
.Saint-Clair  qui  commandaient,  le  premier  dans  le  fort 
de  Bonne-Espérance,  l'autre  dans  le  fort  Vert,  y  tirent 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  gens  fermes  et  expéri- 
mentés. »  Les  Anglais  durent  se  retirer. 

Cette  même  année,  le  roi  accorda  à  Jean  Bart  une 
pension  de  2,000  livres  et  récompensa  son  fils,  quoiqu'il 
eut  dix-huit  ans  à  peine,  par  le  grade  de  lieutenant.  A 
cette  occasion  tous  deux  se  rendirent  à  Versailles  où 
Louis  XIV  leur  fit  le  plus  bienveillant  accueil;  néan- 
moins, il  lui  échappa  de  dire,  paraît-il,  à  Jean  Bart  : 
((  Qu'il  n'avait  point  été  aussi  heureux  cette  campagne 
((  que  la  précédente.  » 

Cette  espèce  de  reproche  piqua  Jean  Bart  qui  eut  à 
cœur  l'année  suivante  de  prendre  sa  revanche,  et  il  le 
fit  de  la  façon  la  plus  glorieuse  dans  l'expédition  dont 
nous  trouvons  le  récit  détaillé  dans  plusieurs  lettres, 
une  entre  autres  de  M.  Vergier.  Mais  nous  préférons 
à,  ces  relations  la  note  suivante  adressée  en  forme 
de  Mémorandum  au  comte  de  Toulouse,  amiral  de 
France,  au  mois  d'octobre  1696.  Nous  croyons  qu'on 
nous  saura  gré  de  la  reproduire  textuellement,  car 
l'homme  s'y  révèle  : 

1696.  —  RELATION  DE  LA  NAVIGATION  DU  CHEVALIER  BART. 

«  Le  roi  ayant  dit  au  chevalier  Bart,  lorsqu'il  a  eu 
((  l'honneur  de  saluer  Sa  Majesté,  qu'il  n  avait  pas  (té 
((  aussy  heureux  cette  campagne  que  les  précédentes,  il  vous 
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((  supplie  trôs-humlilemfnt,  Monsfij^eiir,  de  vouloir  bien 
'(  informer  Sa  Majesté  : 

((  Qu'étant  sorty  «le  la  rade  de  Dunkerque  le  17  mai, 
(t  la  nuit,  il  fut  obligé  de  traverser,  le  boutefeu  à  la  main, 
((  vingt-deux  vaisseaux  de  guerre  anglais  qui  estoient 
«  mouillés  hors  des  bancs  pour  lui  bouclier  le  passage. 

«  Ensuite,  après  un  mois  de  croisière,  fit  rencontre 
((  d'une  flotte  Iiollandoise,  escortée  par  cinq  vaisseaux 
u  de  guerre  qu'il  attaqua  et  s'en  rendit  maistre  ;  brusla 
<(  trente  vaisseaux  marchands,  dont  le  moindre  estoit  de 
«cinq  ou  six  cent  tonneaux,  nonobstant  une  escadre 
'(  hollandoise  de  treize  gros  vaisseaux  de  guerre  et  deux 
((  bruslots,  qui  estoient  à  trois  lieues  au  vent  de  luy, 
((  quand  il  commença  le  combat,  et  qui  se  trouvèrent  à 
«  deux  portées  de  canon  quand  il  fut  tiny,  ce  qui  l'obligea 
((  à  mettre  le  feu  à  quatre  des  dits  vaisseaux  de  guerre, 
((  après  avoir  mis  onze  ou  douze  cents  Hollandois  dans 
c(  une  frégate  de  vingt-six  pièces  de  canon  qu'il  renvoya. 
((  Il  a  de  plus,  avec  une  si  petite  escadre,  empesché» 
((  cette  campagne,  lapesche  du  hareng  de  quatre  ou  cinq 
«  cents  bastiments,  que  les  Hollandois  ont  coutume  de 
«  faire,  n'en  ayant  envoyé  cette  année  que  trente  ou 
«  quarante. 

((  Après  quoy  leur  flotte,  destinée  pour  Moscovie,  are- 
<(  lasché  à  Norwége.  quoyque  escortée  de  huit  vaisseaux 
<(  de  guerre  parce  qu'ib  avoient  appris  que  le  chevalier 
<(  Bart  croisoit  si  fort  au  Nord,  qu'ils  n'en  sont  sortis  que 
((  pour  retourner  en  Hollande,  sans  avoir  achevé  leur 
«  voyage,  après  qu'ils  l'ont  sceu  arrivé  à  Dunkerque. 
«  Et  leur  grande  flotte,  qui  avoit  coustume  tous  les  ans 
«  de  faire  trois  ou  quatre  voyages  dans  la  mer  Baltique, 
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«  en  Norwége,  n'en  a  fait  qu'un  oelle-cy,  et  cela  avec 
«  une  très-grande  escorte. 

«  En  sorte  que  la  petite  escadre  de  Sa  Majesté,  qu'il 
«  avait  l'honneur  de  commander,  a  obligé  les  ennemis, 
«  pondant  cinq  mois,  d'entretenir  cinquante-deux  vais- 
«  seaux  divisés  en  trois  escadres  ;  l'une  commandée  par 
<(  le  contre-amiral  bleu  d'Angleterre,  nommé  Bemboo, 
«  l'autre  par  Mingder,  et  la  troisième  par  Wanzel. 

«  Enfin,  obligé  de  relasclier  à  la  fin  de  ses  vivres,  il 
«  fut  aussi  obligé  de  traverser  les  dites  escadres  de  Bem- 
«  boo  et  de  Wanzel,  de  ^re»^e-/ro<*s  vaisseaux  quil'atten- 
«  doient  sur  son  passage.  » 

Saint-Simon  lui-même,  qui  fait  au  roturier  Bart  l'hon- 
neur de  s'occuper  de  lui  plus  d'une  fois  dans  ses  Mé- 
moires, dit  à  propos  de  cette  campagne  :  «  Le  célèbre  Jean 
Bart  brûla  cinquante-cinq  vaisseaux  marchands  aux  Hol- 
landais, parce  qu'il  ne  put  les  amener  après  avoir  battu 
leur  convoi,  et  leur  coûta  une  perte  de  six  ou  sept 
millions,  » 

Louis  XIV  sut  reconnaître  dignement  les  services  de 
Jean  Bart,  dans  cette  campagne,  car,  bientôt  après 
(1"  avril  1697),  il  le  nomma  chef  d'escadre. 

On  raconte  que  le  roi  lui  ayant  lui-même  annoncé 
cette  faveir,  Jean  Bart  lui  dit  : 

—  Sire,  vous  avez  bien  fait. 

Les  courtisans  à  ce  mot  se  mirent  à  rire  croyant  voir 
là  l'expression  d'une  vanité  grossière.  Mais  le  roi  ne  s'y 
méprit  point  et  se  tournant  vers  eux,  leur  dit  : 

—  Vous  n'avez  pas  compris  Jean  Bart,  Messieurs  ;  sa 
réponse  est  celle  d'un  homme  qui  sent  ce  qu'il  vaut  et 
qui  compte  m'en  donner  de  nouvelles  preuves. 
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Cette  même  année  (septembre  1697),  Jean  Bart  fut 
chargé  par  le  roi  d'une  mission  d'honneur  et  de  confiance 
li  mission  aussi  délicate  que  périlleuse  et  qu'il  sut  rem- 
plir avec  bonheur.  »  La  Pologne,  après  la  mort  du  grand 
Sobieski,  voyait  en  concurrence  deux  prétendants  au 
trône  :  François  Louis,  prince  de  Conti  et  neveu  du 
grand  Condé,  ayant  été  élu  roi  par  une  partie  de  la  no- 
blesse, tandis  que  Frédéric  Auguste,  électeur  de  Saxe 
était  choisi  par  l'autre.  Jean  Bart  reçut  l'ordre  de  con- 
duire en  Pologne  le  prince  français;  difficile  et  dange- 
reuse mission  comme  on  Ta  dit. 

L'escadre  était  composée  de  six  vaisseaux  et  une  fré- 
gate. Le  sept,  elle  passa  devant  Ostende  après  avoir 
échappé  à  dix-neuf  vaisseaux  de  guerre  hollandais  pos- 
tés au  nord  de  Dunkerque.  Mais  peu  après,  elle  en  ren- 
contra deux  autres  à  la  voile  et  neuf  mouillés  entre  la 
Meuse  et  la  Tamise.  Jean  Bart,  se  tenant  sur  la  défensive, 
continua  fièrement  sa  route.  Lorsque  le  danger  fut 
passé,  le  prince  de  Conti  lui  dit  : 

—  S'ils  nous  avaient  attaqués,  ils  auraient  pu  nous 
prendre. 

—  Cela  était  impossible,  répondit  Jean  Bart. 

—  Comment  auriez-vous  fait? 

—  Plutôt  que  de  me  rendre  j'aurais  fait  sauter  le 
vaisseau.  Mon  fils  se  tenait  par  mon  ordre  à  la  sainte* 
barbe,  tout  prêt  à  y  mettre  le  feu  au  premier  signal* 

—  Hé,  dit  le  prince,  non  sans  quelque  émotion,  le  re- 
mède est  pire  que  le  mal  :  je  vous  défends  de  vous  en 
servir,  Jean  Bart,  tant  que  je  serai  sur  votre  vaisseau. 

Jean  Bart  s'inclina.  Mais  le  navire  ne  fit  aucune  ren-^ 
eontre  fâcheuse  jusqu'au  26  où  il  entra  dans  la  rade  de 
TOME  II.  a 
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Dantzick.  Cf  voyage  tTailleiirs  n'ont  pas  lo  résultat  qu'où 
rspe^rait  et  le  priueo,  ayant  reconnu  au  bout  de  quelques 
semaines  qu'il  ne  pouvait  l'iunporter  sur  ses  compéti- 
teurs^ remonta  sur  l'esciailre,  et  Jean  Bart,  le  10  décem- 
bre de  la  même  année,  le  ramenait  ù  Dunkorque. 

La  paix  do  Ryswick  permit  à  Jean  Bart  de  se  reposer 
de  ses  longues  fatigues  au  sein  de  sa  famille  cpi'il  aimait 
tendrement  *.  Ses  distractions  d'ailleurs  étaient  fort  pai- 
sibles et  consistaient  surtout  dans  les  visites  (lu'il  rendait, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  à  son  parent  Nicola'  lîart, 
le  digne  curé  de  Drincliam.  En  arrivant  au  presbytère, 
Jean  Bart  disait  au  bon  prêtre  en  lui  serrant  la  main  : 

—  Cousin,  nous  venons  passer  quelques  jours  avec 
vous,  mais  à  condition  que  nous  ne  vous  serons  point  à 
charge.  Je  vous  demande  l'hospitalité,  mais  comme  à 
l'ordinaire,  sans  qu'il  vous  en  doive  rien  coûter  attendu 
que  je  suis  le  plus  riche  des  deux.  Tous  ne  mettrez  point 
le  pot-au-feu  aussi  longtemps  que  je  serai  chez  vous; 
c'est  moi  qui  fais  la  dépense  ici  ;  vous  aurez  bouche  à 
cour. 

—  Mon  ami,  faites  comme  vous  l'entendrez,  je  n'y  con- 
tredirai point.  Tous  savez  si  j'ai  grand  j^laisir,  sans 
compter  l'honneur,  à  vous  posséder  vous  et  les  vôtres. 

—  Merci,  mais  trêve  aux  cérémonies  et  aux  compli- 
ments, l'abbé.  Il  n'en  est  pas  besoin  entre  gens  comme 
nous  plus  amis  encore  que  parents  et  sûrs  du  cœur  l'un 
de  l'autre. 

*  Il  avait  épousé,  après  sept  années  de  veuvage,  Marie  Tugghe. 
jme  excellente  personne  dont  il  n'eut  pas  nnoins  à  se  louer  que  de  sa 
première  femme,  et  qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  François  Bart, 
le  ûls  aîné  de  Jean  Bart,  avait  pour  mère  Nicole  Gontier. 
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La  guerni  do  la  succession  (1702)  vint  de  nouveau 
l'oppeler  Jean  Bart  à  la  vie  active.  Louis  XIV  le  chargea 
d'armer  l'escadre  qui  se  trouvait  à  Dunkerque  et  dont  il 
devait  prendre  le  commandement.  En  même  temps,  le 
roi  lui  envoyait,  pour  servir  de  vaisseau  amiral,  le  Fen- 
fktit,  magnifique  navire  de  soixante-dix  pièces  de  canon 
construit  récemment  au  Havre.  Jean  Bart,  dans  son  im- 
patience de  prendre  la  mer,  se  ménagea  si  peu,  en  pres- 
sant l'armement  de  ses  bâtiments,  qu'il  tomba  malade  et 
fut  forcé  de  s'aliter.  Atteint  d'une  pleurésie,  il  succomba 
au  bout  de  quelques  jours  (27  avril  1702),  mourant 
comme  il  avait  vécu  en  héros  chrétien.  Ce  fut  pour  la 
France,  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  une 
l)erte  irréparable,  et  pour  Dunkerque  en  particulier  un 
ilouil  immense.  La  ville  entière  suivait  le  convoi  oiï  l'on 
ne  voyait  que  des  visages  mouillés  de  pleurs.  Ce  n'était 
point  seulement  les  femmes  qui  pleuraient. 

Jean  Bart  fut  enterré  dans  la  grande  église  de  la  ville. 
On  voit  son  épitaphe  au  second  pilier  à  main  gauche  du 
chœur.  Aussi  désintéressé  que  brave,  le  célèbre  marin  ne 
s'était  point  enrichi  même  en  faisant  la  course,  source 
pour  tant  d'autres  d'immenses  profits.  Louis  XIV  le  sa- 
vait et  n'en  fut  que  plus  empressé  à  donner  au  héros  une 
preuve  dernière  de  son  estime.  Peu  de  temps  après  sa 
mort,  il  fit  délivrer  à  la  veuve,  Marie-Jaçû^^^ljne  Tiigghe, 
ot  à  ses  enfants  le  bwEW^jt^l'i^rie^Qn^iuH  de,  i^^ûOO  ^livres, 
?<omme  considérable  pour  ïe  temps. ^  ,   ,        »,  •  .  '-^  :  ^  ■ 

i<  Jean  Bart,  a  dit  Àieiiçr,  étràt  grund,  b^en  pris  dans 
sa  taille,  avait  l'air  robuste.  Tous  ses  traits  étaient  bien 
formés;  il  avait  la  physionomie  agréable,  le  teint  fort 
beau,  les  yeux  bleus,  grands,  bien  fendus,  les  cheveux 
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blonds.  Naturellement  doux,  il  ne  s'irritait  que  quand  il 
était  offensé.  Il  avait  l'esprit  juste,  beaucoup  de  bon  sens, 
mais  peu  d'usage  du  monde.  Actif,  vigilant,  Jean  Bart 
était  toujours  prêt  à  agir;  le  repos  l'ennuyait.  Ces  qua- 
lités étaient  soutenues  par  une  valeur  et  un  courage  à 
toute  épreuve,  mais  toujours  guidés  par  la  prudence.... 
Il  était  sobre,  parlait  peu;  il  était  modeste  et  répondait 
à  ceux  qui  le  louaient  : 

—  C'est  la  fortune  qui  m'a  favorisé  ;  ceux  qui  m'ont 
secondé  méritent  autant  que  moi.  » 

Tel  est  le  portrait  que  Richer  nous  a  laissé  du  héros 
et  qu'il  trace  d'après  Faulconnier,  contemporain  de  Jean 
Bart,  en  empruntant  à  Forbin  quelques  traits.  Mieux 
peut-être  eût  valu  copier  simplement  Faulconnier  dont 
voici  le  texte  original  :  ((  Il  avait  la  taille  au  dessous  de 
la  médiocre  ;  le  corps  bien  fait,  robuste  et  capable  de  ré- 
sister à  toutes  les  fatigues  de  la  mer.  Il  avait  les  traits 
du  visage  bien  formés,  les  yeux  bleus,  le  teint  beau,  les 
cheveux  blonds,  la  physionomie  heureuse  et  tout  à  fait 
revenante.  Il  avait  beaucoup  de  bon  sens,  l'esprit  net  et 
solide,  une  valeur  ferme  et  toujours  égale.  Il  était  sobre, 
vigilant  et  intrépide  :  aussi  prompt  à  prendre  son  parti 
que  de  sang-froid  à  donner  ses  ordres  dans  le  combat,  où 
on  l'a  toujours  vu  avec  cette  présence  d'esprit  si  rare  et 
si  nécessaire  on  de  semblables  occasions.  Il  savait  par- 
faitem<^;nt  3on  métîé.f ,  ^til  l'a  fait  avec  ïant  de  désintéres- 
serrt£nt,  d'approbation  et  de  gloire  'qu'il  n'a  dû  sa  for- 
tune  et  S(»n  clévati9>i  qu'à  «a  capacité  et  à  sa  valeur.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  reproduisant 
la  letttre  suivante  écrite  par  M.  Boursin  à  M.  de  Viller- 
mont,  au  lendemain  de  la  mort  de  Jean  Bart^  et  qui, 
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comme  l'a  dit  Vanderest,  est  une  digne  oraison  funèbre 
(le  ce  grand  homme  : 

c  Dunkerque,  28  avril  1702. 

((  C'est  avec  toute  la  douleur  et  telle  que  doit  avoir 
uii  bon  Français  que  je  vous  annonce  la  mort  du  pau- 
vre M.  Bart,  qui  expira  hier  entre  trois  et  quatre  heures 
après  midi,  après  avoir  été  à  l'agonie  dès  le  soir  du  mer 
credi  jour  précédent.  On  peut  dire  que  c'est  une  perte 
irréparable  pour  la  France,  à  cause  de  sa  grande  valeur, 
de  sou  bonheur,  et  de  sa  grande  capacité  dans  la  navi- 
gation de  ces  mers  ici  et  du  Nord,  sans  oublier  sa  grande 
réputation  qu'il  avait  encore  plus  panni  les  étrangers  que 
parmi  nous;  de  sorte  que  le  roi  ne  peut  faire  autrement 
qu'il  ne  le  regrette  infiniment  surtout  dans  les  présentes 
conjonctures.  Il  est  mort  à  cinquante -deux  ans,  ayant 
une  carrière  consommée  ;  en  un  mot  on  le  trouvera  fort 
à  regretter  en  ce  pays-ci  dans  la  guerre  où  l'on  va  en- 
trer, et  à  laquelle  nous  touchons  du  bout  du  doigt  ;  car 
jamais  homme  n'a  été  plus  entreprenant  ni  plus  heureux 
dans  ses  entreprises,  prenant  sur  lui  bien  des  choses  que 
tout  autre  n'osera  jamais  tenter.  Ainsi  je  doute  qu'à  l'a- 
cnir  aucun  marin  ose  sortir  du  port  de  Dunkerque  avec 
inq,  six,  sept  et  huit  vaisseaux  du  roi,  étant  gardé  par 
rente  à  quarante  de  ceux  des  ennemis  comme  le  pauvre 
éfunt  a  fait  quatre  à  cinq  fois  pendant  la  dernière 
uerre.  » 

Terminons  par  cette  réflexion  de  Richer,  à  laquelle 
ette  fois  nous  applaudissons  sans  restriction  I 

Une  mort  prématurée  l'enleva  à  la  gloire  qui  l'at- 
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tciulait  encore;  la  jçloire  l'n  vengé,  elle  lui  a  donné 
l'immortalité.  » 


VI 


IjO  |io|lt>noveu  de  Jlenn  Bai't* 


Jean  Bart,  ce  terrible  corsaire,  dans  sa  famille,  comme 
nous  l'avons  dit,  se  faisait  chérir  par  toutes  ces  vertu? 
qui  sont  le  charme  et  l'honneur  de  la  vie  privée.  Il  n'é- 
tait pas  d'époux  meilleur,  de  plus  tendre  père.  Marie- 
Jacqueline  Tugghe,  sa  seconde  femme,  lui  donna  six 
enfants,  quatre  liUes  et  deux  lils,  Jean-Louis  Bart,  mort 
garde-marine  à  Dunkerque;  Ignace  Bart,  mort  lieute- 
nant de  vaisseau  à  la  Martinique. 

François  Bart,  l'ainé  des  enfants  de  Jean  Bart  et  lil? 
de  Nicole  Gontier,  sa  première  femme,  lit  un  chemin 
plus  glorieux  encore  puisqu'il  mourut  vice -amiral  eu 
1755.  ((  11  n'a  peut-être  jamais  existé  d'officier  de  ma- 
rine qui  ait  tant  de  fois  exposé  sa  vie,  »  dit  lUcher.  Cet  1 
historien  ajoute  :  «  La  valeur  était  naturelle  dans  la 
famille  de  Bart  :  Gaspard  Bart,  frère  du  héros,  se  dis- 
tingua dans  la  marine  de  Dunkerque  par  un  nombre 
considérable  de  prises  sur  les  Anglais  :  son  fils  l'imita. 
Son  petit-tils,  Pierre  Bart,  marcha  sur  leurs  traces  etciitj 
une  fin  glorieuse.  »  ,     ^  .^  ^ 

En  1759,  il  recrut  l'ordre  de  prendre  le  commande- 
ment  de  deux  frégates  de  Dunkerque,  La  Donoé  et  L'Wn- 
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munie,  pour  porter  des  vivres  et  des  muiiitioiis  à  Ltiuis- 
bourg,  située  à  l'embouchure  du  tleuve  Saint-Laureut, 
menacée  d'un  siège  par  les  Anglais.  Mais,  instruit  par 
des  pécheurs  que  ceux-ci  se  préparaient  à  lui  barrer  le 
passage  avec  des  forces  supérieures,  il  se  rendit  à  Paris 
et,  dans  un  entretien  avec  le  ministre,  il  lui  lit  part  de 
ces  diflicultés,  en  ajoutant  qu'avec  deux  vaisseaux  qui 
n'étaient  armés  en  guerre  cpie  pour  moitié  il  ne  pouvait 
guère  espérer  résister  ù  l'ennemi.  Vn  capitaine  de», 
vaisseau  se  trouvait  là  qui  d'un  air  important  dit  au 
ministre  : 

—  Puisque  M.  Bart  trouve  tant  de  diflicultés  dans 
cette  opération,  mon  neveu,  lui,  ne  demandera  pas  mieux 
«[ue  de  s'en  charger.  ^^ 

—  Vous  n'osez  pas  sans  doute  vous  en  charger  vous- 
même,  répliqua  Bart,  puisque  vous  proposez  monsieur 
votre  neveu? 

A  cette  verte  réponse  le  capitaine  ue  trou, a  rien  à 
répondre.  Le  ministre  dit  alors  à  Bart  : 

—  Partez,  Monsieur,  le  roi  a  confiance  dans  vos  ta- 
lents :  il  espère  que  vous  réussirez. 

Malheureusement  il  ne  devait  pas  être  prophète,  et 
Bart,  mieux  que  lui,  avait  jugé  la  situation.  La  Danac  et 
L'Harmonie  y  ayant  mis  à  la  voile,  rencontrèrent  en  haute 
mer  une  frégate  anglaise  et  un  grand  vaisseau  de  la 
même  nation  qui  les  attaquèrent.  Malgré  l'infériorité  des 
forces,  ou  pouvait  tenter  de  se  défendre  ;  mais  L'Har- 
monie prit  tout  d'abord  la  fuite  et  se  réfugia  dans  le  port 
d'Ostende.  La  Danaé  que  commandait  Pierre  Bart,  ayant 
son  fils  pour  second,  se  trouva  seule  en  face  des  deux 
vaisseaux,  l'un  et  l'autre  plus  forts  qu'elle. 
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—  N'importe  !  dit  Bart  à  son  fils,  il  faut  combattre  au 
moins  pour  l'honneur  du  pavillon.  Allons,  mes  enfants, 
à  vos  pièces  I  et  feu  sur  l'Anglais  I 

La  canonnade  commença.  Bart,  debout  sur  le  pont,  en- 
courageait ses  marins  lorsqu'un  boulet  le  renversa  en  lui 
cassant  les  deux  jambes;  son  fils  accourut,  et  voulait 
qu'on  le  portât  dans  sa  chambre  pour  se  faire  panser. 

—  Non,  mon  ami,  dit  le  père,  ma  blessure  est  de  celles 
dont  on  ne  guérit  pas.  Mais  tant  que  je  conserverai  un 
reste  de  vie,  je  veux  demeurer  ici  à  mon  poste.  Quand 
je  serai  mort,  vous  prendrez  ma  place  et  le  commande- 
ment. Mais  souvenez-vous  de  soutenir  rhoimeur  du  pa- 
villon français  et  celui  de  notre  famille. 

^  Presque  aussitôt  il  expira.  Fidèle  à  sa  recommanda- 
tion, son  fils,  dominant  sa  douleur  pour  no  songer  qu'au 
devoir,  prit  le  commandement  ;  mais  bientôt  lui-même 
il  tombait  mortellement  atteint.  La  Danaé  dut  se  rendre 
après  six  heures  d'une  lutte  acharnée. 

Jean  Bart,  comme  on  voitj  n'aurait  pas  eu  à  rougir  de 
sa  postérité. 


TOURVILLE 
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—  Que  voulez-vous  que  nous  fassions  d'un  Adonis 
plus  propre  à  servir  les  dames  de  la  cour  qu'à  supporter 
les  fatigues  de  la  mer? 

C'est  en  ces  termes  que  le  chevalier  d'Hocquincourt 
répondait  à  la  lettre  de  recommandation  écrite  par  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  en  faveur  du  jeune  Tourville, 
son  parent,  alors  à  peine  âgé  de  dix-sept  à  dix-huit  ans, 
et  dont  Richer  nous  fait  ce  portrait  : 

«  Il  avait  les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus,  mais 
très-vifs,  les  traits  réguliers,  le  teint  si  beau  qu'on  le 
prenait  plutôt  pour  une  fille  que  pour  un  garçon;  son 
caractère  était  doux  et  prévenant,  tout  le  monde  l'admi- 
rait. L'âge  ne  lui  faisait  rien  perdre  de  sa  beauté  ;  il  dé- 
veloppait au  contraire  la  régularité  de  ses  traits  et  de  sa 
taille.  Il  était  d'une  force  et  d'une  agilité  surprenante.  » 

Malgré  sa  réponse  au  duc  de  La  Rochefoucauld,  d'Hoc- 
quincourt garda  sur  son  bord  le  jeune  TouiTille  (Anne- 
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Ililarioii),  appartenant  par  sa  naissance  à  l'nne  des  plus 
anciennes  et  des  plus  nobles  familles  de  Normandie. 
Parmi  ses  ancêtres  il  comptait  Louis-Guillaume  de  Ço- 
tentin  qui  accompagna  saint  Louis  dans  sa  première 
croisade  à  la  Terre-Sainte.  Le  père  de  Tourville  occupait 
un  haut  rang  à  la  cour,  premier  gentilhomme  de  la 
Chambre  de  Louis  XIII  et  premier  chambellan  du  prince 
de  Condé.  Malheureusement,  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée, il  laissa  sa  femme,  Lucie  de  Larocliefoucauld, 
veuve,  avec  sept  enfants  tout  jeunes  encore;  car  Anne- 
llilarion,  le  troisième,  n'avait  guère  que  cinq  ans.  Tour- 
ville  ne  parlait  jamais  qu'avec  attendrissement  de  la 
sollicitude  de  cette  mère  à  la  fois  si  tendre  et  si  éclairée; 
car,  malgré  son  affection  pour  ce  fds,  un  peu  son  préféré, 
elle  ne  chercha  point  à  le  retenir  près  d'elle  et  à  contra- 
rier une  vocation  qui  se  prononçait  avec  énergie  et  des 
plus  sérieuses  malgré  la  prévention  du  chevalier  d'Hoc- 
quincourt  ;  celui-ci  en  eut  bientôt  la  preuve,  aussi  bien 
que  les  camarades  du  garde-marine  qui,  dans  les  pre- 
miers temps,  volontiers  entre  eux  l'appelaient  la  Demoi- 
selle. 

La  frégate,  ayant  levé  l'ancre,  se  dirigea  vers  Malte 
pour  y  prendre  la  bannière  de  l'Ordre  et  guerroyer  sous 
ce  pavillon  contre  les  corsaires  du  Levant.  Dans  le  port, 
d'Hocquincourt  trouva  un  vieux  corsaire  français,  com- 
mandant une  frégate  de  vingt-quatre  et  qui  lui  offrit 
d'être  son  matelot  ce  qu'il  accepta  avec  grand  plai- 
sir. Après  avoir  pris  à  bord  quelques  chevaliers  ja- 
loux de  faire  cette  campagne  avec  eux,  les  deux  capi- 
taines mirent  à  la  voile.  Ils  croisaient  déjà  depuis  quel- 
ques jours  lorsqu'ils  rencontrèrent^  non  loin  de  Yenetica. 
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(Unix  grands  vaisseaux  turcs  qui  lour  avaient  été  signalés 
dans  le  port  de  Zante.  Bien  que  ces  navires,  l'un  de  qua- 
rante-deux canons  et  l'autre  de  trente-quatre,  fussent 
lioaucoup  plus  forts  que  leufs  frégates,  d'ITocquincourt 
et  Ouvelier  n'hésitèrent  pas  i.  les  attaquer. 

Le  combat  commença  par  une  canonnade  terrible  qui 
iit  d'autant  |  lus  de  ravages  sur  le  pont  de  l'ennemi  que 
d'iloequincourt,  après  avoir  évité  ses  premières  bordées, 
attendit  que  l'on  fût  vergue  à  vergue  pour  donner  le  si- 
gnal du  coml^at.  Alors  l'artillerie  et  la  mousqueterie 
tonnant  à  la  fois,  il  n'y  eut  pas  un  coup  qui  ne  portât. 

((  Aussi  les  Algériens,  dit  Riclier,  voyant  que  les  chré- 
tiens leur  détruisaient  une  quantité  prodigieus-ede  monde 
par  ce  feu  si  bien  nourri,  résolurent  d'en  venir  à  l'abor- 
dage et  de  jeter  les  grappins  ;  repoussés  trois  fois  avec 
perte,  ils  réussirent  eniin  à  monter  sur  le  vaisseau  du 
chevalier  d'Hocquincourt  ;  alors  le  combat  devint  furieux. 
Tous  les  volontaires  donnèrent  des  marques  de  valeur  ; 
mais  le  chevalier  de  Tourville  les  surpassa  ;  il  renversa 
tous  les  Turcs  qui  se  présentèrent  pour  le  combattre  et 
fut  dans  un  instant  environné  de  corps  morts,  » 

Les  Algériens  se  virent  ainsi  rejetés  sur  leurs  navires, 
et  découragés  par  leurs  pertes  déjà  considérables,  ils  se 
disposaient  à  la  retraite  lorsque  parurent  deux  vaisseaux 
tripolitains  attirés  par  le  bruit  du  combat.  A  la  vue  de 
ce  renfort  inespéré,  les  Algériens  reprirent  l'offensive 
hardiment  secondés  par  les  Tripolitains.  La  lutte  devint 
de  plus  en  plus  furieuse.  Malgré  la  supériorité  numé- 
rique de  l'ennemi,  les  Français  combattaient  en  gens 
résolus  à  vaincre  ou  à  périr.  D'Hocquincourt,  voyant 
son  navire  presque  désemparé,  la  moitié  de  son  é  jui- 
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page  hors  de  combat,  résolut  d'en  finir  par  un  coup  déses- 
péré. Remarquant  quelque  désordre  et  quelque  hésita- 
tic}i  à  bord  du  Tripolitain,  son  adversaire,  dont  le 
capitaine  venait  d'être  tué  en  effet,  il  dit  aux  volontaires  : 

—  Mes  enfants,  il  y  a  trop  longtemps  que  cela  dure  î 
A  l'abordage  siu*  ce  navire  I  II  faut  avant  peu  qu'il  soit 
à  nous  ! 

Les  braves  jeunes  gens  lui  répondent  par  leurs  accla- 
mations. On  aborde  le  vaisseau  ennemi  sur  lequel  Tour- 
ville  s'élance  le  premier  bientôt  suivi  de  ses  camarades. 
Quoique  blessé,  il  ne  paraît  pas  s'apercevoir  que  son 
sang  coule.  Il  sabre  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle  ;  et  cha- 
cun de  ses  coups  étend  un  ennemi  sur  le  carreau.  Ce 
n'est  plus  le  beau  jeune  homme  à  la  figure  féminine,  au 
front  rougissant,  au  regard  modeste.  Ses  yeux  lancent 
des  éclairs;  son  bras  semble  un  bras  de  fer.  Pour  les 
Turcs  épouvantés,  c'est  Eblis,  le  noir  et  formidable  dé- 
mon. Aussi  tous  bientôt  jettent  bas  les  armes  et  deman- 
dent grâce. 

D'Hocquincourt,  quoique  resté  sur  son  navire,  avait 
suivi  de  loin  les  détails  du  combat;  aussi  l'aff'aire  ter- 
minée, il  n'hésita  pas  à  déclarer  que  c'était  au  jeune 
Tourville  qu'était  due  la  prise  du  vaisseau.  Un  second 
navire  ayant  été  coulé,  les  deux  autres  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  fuite. 

Le  grand  nombre  des  blessés  sur  les  deux  navires  força 
de  relâcher  à  SifFanto  où  Tourville  dut  faire  un  assez 
long  séjour  pour  se  guérir  de  ses  blessures  que  d'abord 
On  avait  craint  presque  mortelles.  Mais  grâce  à  l'habi- 
leté d'un  chirurgien  en  réputation  dans  l'île,  en  peu  de 
semaines  il  se  trouvait  en  état  de  prendre  la  mer  et  le 
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commanderaent  de  la  prise  que  d'IIoequincourt  n'hésita 
pas  à  lui  confier.  Pendant  six  années,  tantôt  seul,  tantôt 
en  compagnie  d'Hocquincourt,  il  continua  s(îs  courses 
dans  les  mers  du  Levant  contre  les  Turcs  et  les  Algériens 
et  rendit  des  services  tels  au  commerce  de  Venise  en 
particulier  qu'en  1666  le  doge  lui  remit  un  brevet  dans 
lequel  il  était  qualifié  d'Invincible  et  protecteur  du  com- 
merce maritime.  Le  parchemin  était  accompagné  d'une 
médaille  et  d'une  chaîne  d'or  d'une  grande  valeur. 

Cependant  le  bruit  des  exploits  des  deux  corsaires 
avait  retenti  en  France,  et  Tourville  reçut  une  lettre  de 
sa  mère  qui  le  priait  avec  grande  instance  de  revenir 
dans  sa  patrie  où  il  ne  pouvait  douter  du  plus  brillant 
accueil.  En  effet,  lorsqu'il  arriva  à  Versailles,  au  prin- 
temps de  1667,  le  roi  voulut  qu'il  lui  fût  immédiatement 
présenté,  et,  après  l'avoir  félicité  sur  son  glorieux  passé, 
il  lui  annonça  que,  désirant  se  l'attacher  d'une  façon 
(ligne  de  son  courage,  il  l'avait  nommé  capitaine  de 
vaisseau  dans  la  marine  royale.  Tourville  n'avait  que 
vingt-quatre  ans  et  cette  faveur  assurément  dépassait 
de  beaucoup  ses  espérances.  Il  avait  à  cœur  de  justifier 
le  choix  du  monarque,  et  il  le  prouva  bientôt  soit  lors 
(le  l'expédition  de  Candie  en  1669,  soit  dans  la  guerre 
contre  la  Hollande,  en  1671.  A  la  bataille  navale  de 
Soulth  Bay,  il  commandait  un  des  vaisseaux  du  comte 
d'Estrées  et  celui-ci,  dans  son  rapport  au  roi,  fît  une 
mention  toute  spéciale  du  jeune  capitaine.  Ses  nou- 
veaux services  lui  méritèrent  en  1676  le  titre  de  chef 
d'escadre,  en  1682,  celui  de  lieutenant-général  des  ar- 
mées navales.  Duquesne,  avec  lequel  il  avait  déjà  fait 
plusieurs  campagnes,  l'appela  près  de  lui  lorsqu'il  reçut 
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Tordre  d'aller  châtier  les  corsaires  tripolitains  et  algé- 
riens et  Tourville  prit  une  part  brillante  à  ces  expédi- 
tions comme  à  celle  qui  força  la  république  de  Gènes  ù 
s'humilier  devant  Louis  XIV,  en  envoyant  le  doge  lui- 
même  et  quatre  sénateurs  implorer  la  clémence  du  roi. 
En  1688,  de  nouveau  la  guerre  fut  déclarée  à  la  Hol- 
lande, et  ici,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  commence 
dans  la  carrière  militaire  de  l'illustre  marin,  une  seconde 
phase  qui  ne  sera  pas  la  moins  glorieuse.  Maintenant, 
presque  toujours  chargé  du  commandement  en  chef  de 
grandes  escadres  ou  de  flottes  considérables,  s'il  tempère 
sa  fougue,  s'il  remplace  le  courage  d'élan  qui  convient 
au  corsaire,  au  simple  capitaine,  c'est  pour  montrer, 
avec  le  sang-froid  le  plus  intrépide,  avec  le  calme  im- 
perturbable au  milieu  des  plus  grands  périls,  une  habi- 
leté pratique,  une  connaissance  de  la  tactique,  un  génie 
merveilleux  dans  l'art  de  remuer  les  masses,  comme 
cette  sûreté  de  coup  d'œil  qui  sait  tout  voir  et  ne  veut 
rien  abandonner  au  hasard.  Au  commencement  de  l'an- 
née 1689,  Tourville  fut  fait  vice-amiral  du  Levant,  ce 
qui  allait  lui  ouvrir  désormais  un  théâtre  digne  de  lui  et 
de  ses  talents.  De  cette  époque  date  son  mariage  qui 
lui  donna  l'occasion  de  prouver  la  délicatesse  et  l'élé- 
vation de  ses  sentiments  K  Le  roi,  qui  l'airhait  autant 
qu'il  l'estimait,  lui  proposa  la  main  d'une  demoiselle  de 
grande  qualité,  mais  qui  n'était  pas  riche.  ((  Tourville, 
dit  M.  Hennequin,  représenta  au  roi  qu'étant  sans  for- 
tune ,  et  ne  voulant  pas  abuser  de  la  générosité  de  Sa 

'  La  famille  de  Tourville  l'avait  destiné,  comme  cadet,  à  l'ordre 
de  Malte  dont  il  fut  reçu  chevalier  dès  l'Age  de  14  ans;  mais  jamais 
il  n'avait  fait  de  vœux. 
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Majesté,  il  ne  pouvait  faire  ce  mariage.  Le  roi  ne  put 
s'empêcher  d'admirer  un  refus  si  noble  et  si  désintéressé  d 
et  il  en  estima  davantage  Tourvill'^  qui,  à  quelque  temps 
de  là,  épousa  la  veuve  du  marquis  de  la  Popelinière,  à 
laquelle  il  avait  été  présenté  par  Seignelay,  ministre  de 
la  marine.  Louis  XIV  voulut  signer  au  contrat  et,  en 
déposant  la  plume,  il  dit  à  Tourville  avec  cet  à  propos 
et  cette  bonne  grâce  qui  lui  étaient  comme  naturelles  : 
—  Je  souhaite  que  vous  ayez  des  enfants  d'un  mérite 
aussi  distingué  que  le  vôtre  et  qui  soient  aussi  utiles  ù 
l'Etat. 


II 


La  bataille  de  la  Ilogue. 


Le  roi  Jacques  II,  chassé  du  trône  d'Angleterre  par 
son  gendre  et  sa  fille,  avait  cherché  un  refuge  en  France. 
Louis  XIV  crut  de  son  honneur  de  soutenir  celui  qu'il 
considérait  comme  son  allié  et  la  victime  de  son  zèle 
pour  la  foi  catholique.  Après  avoir  fourni  au  prince  les 
moyens  de  passer  en  Irlande  où  il  comptait  de  nombreux 
partisans,  il  chargea  Tourville  de  lui  porter  des  secours 
et  des  munitions,  ce  qu'il  fit  heureusement  en  présence 
(l'une  flotte  anglo-hollandaise  de  soixante-dix  vaisseaux 
qui  n'osa  pas  l'attaquer. 

Sa  mission  remplie,  Tourville  revint  à  Brest.  L'année 
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suivante,  il  sortit  de  Toulon  avec  une  flotte  de  soixante- 
six  vaisseaux  que  Château- Renault  rallia  avec  six  autns 
navires  et  tous  ils  allèrent  à  la  recherche  de  l'armée  en- 
nemie qu'ils  rencontrèrent  près  de  l'Ile  de  Wight  et  qui 
ne  comptait  pas  moins  de  cent  douze  bâtiments,  un 
certain  nombre  à  la  vérité  plus  petits  que  les  bâtiments 
français.  Les  Anglo-Hollandais  se  trouvaient,  quoiqu'il 
en  soit,  de  beaucoup  supérieurs  en  forces.  Tourville  n'en 
résolut  pas  moins  d'attaquer.  Les  Anglais  combattirent 
assez  mollement  et  soutinrent  à  peine  le  feu  pendant 
trois  heures;  il  n'en  fut  pas  de  même  des  Hollandais 
qui,  bien  que  restés  seuls,  prolongèrent  la  bitte  de  neuf 
heures  du  matin  à  cinq  heures  du  soir.  Ils  eurent  un 
grand  nombre  d'hommes  tués  ou  blessés  et  la  plupart 
de  leurs  vaisseaux  démâtés,  sans  compter  ceux  qui  fu- 
rent pris  ou  brîdés  au  nombre  de  quinze.  Les  Français 
perdirent  seulement  quatre  cents  hommes  tués  et  les 
blessés  s'élevèrent  à  cinq  cents.  Tourville  sut  profiter  de 
sa  victoire.  Il  détacha  neuf  vaisseaux  de  sa  flotte  et,  de 
concert  avec  le  comte  d'Estrées,  il  se  dirigea  vers  la  baie 
de  Tingmouth,  où  il  savait  que  douze  vaisseaux  et  un 
convoi  considérable  étaient  mouillés. 

Les  Anglais,  surpris  par  cette  attaque  imprévue,  pu- 
rent à  peine  se  mettre  en  défense.  Leurs  marchandises 
passèrent  de  leurs  navires  sur  les  vaisseaux  français  qui 
remirent  à  la  voile  après  qu'on  eut  brûlé  les  vaisseaux 
anglais.  Cette  victoire,  dite  de  Beveziers,  ajouta  beau- 
coup pour  le  public  à  la  gloire  de  Tourville  ;  pourtant 
Seignelay,  dans  son  ardeur  belliqueuse  et  sa  fougue 
impatiente,  trouva  que  l'illustre  marin  n'avait  point  tiré 
tout  le  parti  qu'il  aurait  pu  de  la  défaite  des  emiemis, 
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et  il  alla  jusqu'à  lui  écrire  :  <(  qu'il  y  avait  des  gens 
braves  de  cœur  qui  ne  Tétaient  pas  de  tète.  »  Tour- 
ville,  après  sa  victoire,  devait- il  s'attendre  à  de  pareils 
reproches?  Néanmoins,  faisant  la  part  du  caractère,  il 
se  souvint  que  Seij,''nelay  au  fond  était  son  ami,  et  il  lui 
répondit  avec  une  généreuse  modération  :  «  La  passion 
que  j'ai  pour  votre  satisfaction  me  fera  toujours  entre- 
prendre plus  que  je  ne  devrais  dans  l'état  où  est  l'armée, 
vous  suppliant  d'avoir  plus  de  confiance  en  moi  (jue 
vous  ne  m'en  avez  témoigné  depuis  le  commencement 
(le  la  campagne,  » 

Seignelay  avait  le  cœur  assez  haut  placé  pour  com- 
prendre ce  langage  et  sans  doute  à  l'avenir  il  eût  été 
plus  circonspect;  mais  pour  lui  il  ne  devait  plus  y  avoir 
(l'avenir,  et  une  maladie,  trop  tôt  mortelle,  vint  brus- 
quement l'arrêter  au  milieu  de  sa  magnifique  carrière. 
Tourville,  de  retour  à  Paris,  s'empressa  de  courir  au 
chevet  de  son  ami  mourant;  en  voyant  sur  le  lit  de 
douleur,  défaillant,  agonisant,  celui  qu'il  avait  quitté 
naguère  si  plein  de  force  et  de  vie,  brillant,  fêté,  admiré, 
envié,  superbe  et  dévoré  pour  l'Etat,  et  sans  doute  un 
peu  pour  lui-même,  d'immenses  ambitions,  il  resta  d'a- 
bord consterné,  pétrifié;  puis  le  cœur  parlant  plus  haut, 
en  serrant  la  main  du  moribond ,  il  sentit  les  larmes 
monter  à  ses  paupières,  les  sanglots  gonfler  sa  poitrine  ; 
craignant  que  sa  douleur  ne  fit  explosion  et  impuissant 
à  se  contenir,  il  sortit  de  la  chambre  pour  donner  un 
libre  cours  à  ses  larmes.  Noble  et  touchant  spectacle  de 
voir  Tourville  donner  de  tels  regrets  à  celui  dont  il 
avait  eu  sans  doute  à  se  louer,  mais  souvent  aussi  à  se 
plaindre  et  qui  par  son  caractère  impétueux  avait  mis 


l  l  \  LRS   MARINS   FRANÇAIS. 

parfois  son  amitié  à  «le  riules  épreuves*.  Puis,  pour  un 
liommc  sérieux,  comme  l'était  Tourville,  quel  sujet  do 
hautes  réflexions  sur  la  vanité  de  la  grandeur  humaine 
que  cette  mort  prématurée  et  qui  avait  mis  trop  sou- 
dainement lin  à  une  si  illustre  fortune  ! 

L'année  suivante,  1691,  fut  marquée  par  la  campa- 
gne dite  du  Large.  Tourville ,  ayant  l'ordre  d'éviter 
tout  engagement,  en  tenant  pourtant  la  mer  libre,  sut 
contenir  toutes  les  forces  navales  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande  qu'il  empêchait  d'aller  secourir  les  Espagnols 
alors  que  lui-même  faisait  passer  en  Irlande  de  nouveaux 
secours  aux  partisans  de  Jacques  II.  La  prudence  et  l'ha- 
bileté dont  fit  preuve  Tourville  <lans  cette  remarquable 
campagne  lui  valurent  l'admiration  des  ennemis  eux- 
mêmes  confirmant  ce  qu'il  écrivait  <lans  une  lettre  où  il 
expliquait  ses  projets  au  ministre  :  ((  Je  suis  assuré  que 
les  ennemis  auront  bonne  opinion  de  nous.  » 

L'année  suivante  devait  être  moins  heureuse,  mais 
non  par  la  faute  de  l'illustre  marin.  Jacques  II,  abusé 
par  de  faux  renseignements  et  plein  d'illusion  commo 
tous  les  prétendants,  comptait  qu'il  suffisait  de  sa  pré- 
sence en  Angleterre  pour  qu'une  révolution  éclatât  eu 
sa  faveur;  cette  conviction,  il  sut  la  faire  partager  à 
Louis  XÏV  et  à  Pontchartrain ,  le  ministre  qui  avait 
remplacé  Seignelay,  et  une  flotte  de  trois  cents  trans- 
ports fut  préparée  pour  une  descente  sur  les  côtes 
d'Angleterre.  Tourville  devait  avec  sa  flotte  tenir  en 
échec  l'armée  anglo-hollandaise  tandis  que  Victor-Marie 
d'Estrées,  avec  l'escadre  venue  de  Toulon,  escorterait 
les  vaisseaux  de  transport.  Mais  l'habile  Guillaume  III, 
instruit  de  ce  plan,  prit  des  mesures  pour  «n  empêcher 
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l'exécution.  Avant  l'arrivée  de  l'escatlre  de  Toulon,  les 
doux  flottes  anglaise  et  hollandaise  avaient  opéré  leur 
jonction,  et  Tourville,  qui  n'avait  à  sa  disposition  qUe 
tronte-neuf  vaisseaux  et  sept  brûlots,  se  trouvait  en  face 
de  forces  douldcs  puisque  les  ennemis  comptaient  quatre- 
vingt-seize  vaisseaux  de  ligne  et  vingt-cinq  frégates  ou 
brûlots.  11  jugeait  donc  prudent,  avant  d'agir,  d'attendre 
l'escadre  de  Toulon  et  il  en  prévint  le  ministre.  Mais 
celui-ci,  avec  la  présomption  de  la  témérité  jointe  à 
l'incapacité,  lui  répondit  : 

«  Ce  n'est  point  à  vous  à  discuter  les  ordres  du  roi, 
c'est  à  vous  de  les  exécuter  et  d'entrer  dans  la  Manche. 
Mandez-moi  si  vous  le  voulez  faire,  sinon  le  roi  commet- 
tra d  votre  place  quelqu'un  plus  obéissant  et  moins  cir- 
conspect que  vous.  » 

Quelle  calamité  pour  un  pays  alors  qu'un  choix  im- 
prudent place  dans  un  poste  supérieur  la  médiocrité  va- 
niteuse toujours  si  confiante  en  elle-même  I  A  la  lecture 
il(î  cette  brutale  épitre  où  l'ineptie  le  disputait  à  l'im- 
pertinence, Tourville  fut  tenté  de  répondre  par  l'envoi 
(le  sa  démission  ;  le  sentiment  du  devoir  et  le  patriotisme 
le  retinrent.  Mais ,  frémissant  d'indignation  et  navré  de 
douleur,  il  réunit  ses  officiers  et,  après  leur  avoir  donné 
communication  de  la  sotte  lettre  de  Pontchartrain,  il 
ajouta  : 

—  Vous  voyez.  Messieurs,  qu'il  n'est  plus  question  de 
délibérer,  mais  d'agir.  Si  l'on  nous  accuse  de  circons- 
pection du  moins  qu'on  ne  nous  taxe  pas  de  lâcheté. 

Et  il  donna  l'ordre  d'appareiller.  Mais  Tourville  n'é- 
tait pas  au  bout  de  ses  épreuves.  Avant  qu'il  eût  quitté 
la  rade  de  Brest,  ime  nouvelle  dépêche  lui  arriva  signée 
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(lu  lui  lui  lurme  ot  par  iaquelh;  il  lui  était  enjoint  «  di; 
clicrcher  les  ennemis  forts  ou  fuibles  et  de  les  combattre 
partout  où  il  les  trouverait.  » 

Cet  ordre  étrange,  in('r()yai)le,  insensé,  Tourville  le 
lut  avec  douleur  et  consternation  «ît  à  peine  en  croyait-il 
ses  yeux. 

—  Toujours  ces  mallioureuses  illusions  I  pensa-t-il, 
toujours  l'erreur  «le  ce  pauvn;  prince  détrône  comptant 
sur  des  défections  impossibles!  lî^t  cette  erreur  il  a  pu  la 
faire  partager  !  Hélas  !  il  faut  obéir  I 

Et  la  flotte  mit  à  la  voile.  Mais  à  Versailles  bientôt  la 
réflexion  était  venus.  Louis  XIV,  (pii  avait  cédé  à  un 
premier  entraînement,  sans  <loute  à  l'influence  du  roi 
Jacques  II  et  peut-être  aussi  de  son  ministre,  comprenant 
toutes  les  conséquences  possibles  d'une  défaite,  fut  pris 
de  soudaines  et  terribles  anxiétés  et  il  expédia  un  cour- 
rier à  Clierbourgpour  <lonner  contre-ordre.  Mais  les  bar- 
ques envoyées  du  port  eu  toute  hâte  ne  purent  rejoindr(,' 
à  temps  la  flotte  française  et,  le  29  mai,  la  bataille  de  la 
Hogue  fut  livrée  par  elle  aux  deux  armées  ennemies  no 
comptant  pas  moins  de  quatre-vingt-dix-neuf  vaisseaux 
de  ligne  et  trente-sept  frégates,  portant  sept  mille  canons 
et  quarante  mille  hommes,  soldats  et  marins.  Nos  forces 
n'allaient  pas  à  la  moitié  de  celles  de  l'ennemi. 

Devant  cette  redoutable  inégalité,  Tourville,  d'ordi- 
naire si  intrépide,  ne  put  se  défendre  de  quelque  anxiété. 
Devait-il  riscjiier  la  bataille  dans  ces  conditions?  Le  cou- 
rage, l'habileté  pouvaient-ils  à  ce  point  suppléer  à  l'in- 
fériorité du  nombre?  Tout  ce  qu'on  pouvait  espérer 
n'était-ce  point  l'honneur  d'une  glorieuse  défaite?  Tour- 
ville  se  disait  tout  cela,  et  dans  les  yeux  de  ses  officiers,. 
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ninlgn^  l'air  de  «Ic^féroiiec  ot  «Ift  respect,  il  lisait  une  sorte 
(IVtoiiiiemeiiten  voyant  leur  chef,  d'habitude  non  moins 
jmident  qu'énergique,  [)rèt  i\  riscjner  ce  qui  semblait  aux 
phis  braves  un  coup  <le  désespoir,  presque  une  folle  té- 
mérité. L'amiral,  deviiuint  leurs  préoccupations,  les 
n'unit  et  mit  sous  leurs  yeux  l'ordre  signé  de  la  propre 
main  du  roi. 

Alors  ces  vaillants,  qui  s'appelaient  la  Galissonnière, 
riabarct, Coétlogon,  d'Amfreville,  Chàteau-Morand,  etc., 
admirant  plus  (|ue  jamais  Tourville,  qu'ils  se  reprochaient 
d'avoir  pu  mal  juger  un  instant,  n'eurent  qu'un  cri  :  «  Il 
fauto]>éir,  il  faut  combattre.  » 

Et  le  signal  du  br«nlc-bas  fut  doinié.  Tourville  com- 
mandait le  corps  de  bataille,  composé  de  seize  vaisseaux 
en  tète  desquels  se  trouvait  le  Soleil  royal  portant  le  pa- 
villon blanc  et  le  guidon  de  l'amiral.  D'Amfreville,  sur 
h  Formidable,  commandait  l'avant-garde  au  pavillon 
lilanc  et  bleu,  et  Cabaret,  l'arrière-garde  ;  sur  son  navire, 
Le  Merveilleux,  flottait  le  pavillon  bleu. 

La  canonnade,  dont  un  vaisseau  hollandais  avait 
donné  le  signal,  commença,  et  pendant  quatorze  heu- 
res, elle  se  continua  toujours  aussi  violente.  La  nuit 
venue,  on  se  battit  aux  clartés  de  la  lune  comme  à  la 
lueur  des  flammes.  Pendant  tout  ce  temps,  Tourville 
avec  sa  division  avait  eu  constamment  à  se  défendre 
contre  des  forces  triples;  par  l'habileté  de  ses  ma- 
nœuvres, comme  par  le  courage  de  ses  officiers  et 
"les  équipages,  il  avait  résisté  vigoureusement,  mémo 
il  avait  pu  couler  bas  un  des  navires  ennemis  tandis 
qu'un  autre  sautait,  sans  qu'aucun  des  siens  eût  éprouvé 
"l'avarie  sérieuse. 
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Mais  à  lia  signal  donné  par  l'amiral  anglais  Russel, 
vingt-cinq  navires  viennent  se  joindre  à  ceux  qui  atta- 
quaient le  corps  de  bataille  français  et  celui-ci  se  trouve 
complètement  cerné.  Tourville  dans  cette  position  criti- 
que ne  s'étonne  point,  encourageant  ses  équipages  du 
geste  et  de  la  voix,  calme,  serein,  intrépide,  sur  le  pont 
de  son  navire  démâté,  désemparé,  tout  couvert  de  dé- 
bris, de  morts  et  de  mourants  I  D'autres  vaisseaux  n'a- 
vaient pas  moins  souffert,  L'Ambitieux  en  particulier. 
La  situation  devenait  grave,  quand  le  brave  Coëtlogon 
et  Gabaret,  avertis  du  péril  de  l'amiral,  parviennent 
avec  l'arrière-garde  à  rompre  la  ligne  anglaise  et  déga- 
gent la  division. 

Le  combat  continua  quelque  temps  encore,  mais  sans 
désavantage  pour  les  nôtres  ;  et  les  Anglais,  voyant  tous 
leurs  efforts  inutiles,  rejoignirent  le  gros  de  la  flotte. 
Mais  par  une  sorte  de  bravade,  ils  voulurent  passer  dans 
les  intervalles  des  vaisseaux  français  qui,  leur  lâchant 
leurs  bordées  par  le  travers,  leur  causèrent  de  nouvelles 
et  cruelles  avaries.  Donc,  l'honneur  de  la  France  était 
plus  que  sauf,  si  le  résultat  de  la  journée  n'était  pas 
une  victoire  bien  moins  encore  pouvait -on  l'appeler 
une  défaite  ;  car  Tourville  n'avait  pas  perdu  un  seul  de 
ses  vaisseaux  et  il  n'en  était  pas  un  de  ceux  mêmes  qui 
avaient  le  plus  souffert  qui  ne  fût  en  état  de  tenir  la 
mer.  L'ennemi  au  contraire  regrettait  la  perte  de  plu- 
sieurs navires  coulés  à  fond  ou  brûlés  sans  compter  tous 
ses  brûlots  consumés  inutilement. 

Tourville,  ralliant  ses  vaisseaux,  profita  de  la  nuit 
pour  opérer  sa  retraite  en  bon  ordre,  et  au  matin,  il  se, 
trouvait  avoir  assez  d'avance  sur  les  Anglais  pour  ?« 
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croiro  hors  de  toute  atteinte.  Malheureusement  des  vent» 
contraires  se  levèrent  qui  dispersèrent  la  flotte  et  quinze 
vaisseaux,  mal  abrités  dans  les  ports  de  Cherbourg  et 
de  la  Hogue,  furent  brûlés  par  les  Anglais.  Mais  ils 
avaient  pu  être  dégarnis  auparavant  de  leurs  agrès  par 
les  équipages  qui  sur  les  chaloupes  avaient  gagné  la 
terre. 

Le  désastre,  trop  exagéré  par  quelques  écrivains  du 
temps,  se  bornait  donc  à  la  perte  de  ces  quinze  vaisseaux 
laquelle  ne  pouvait  être  imputée  à  Tourville  qui  ne  s(i 
rendait  pas  suffisamment  justice  quand  il  écrivait  au 
ministre  :  ((  Je  n'ai  manqué  que  par  une  trop  grande 
ponctualité  à  exécuter  les  ordres  contenus  dans  mon 
instruction  et  par  le  malheur  des  vents  qui,  m'ayant  re- 
tardé de  mon  côté,  ont  facilité  en  même  temps  la  jonc- 
tion des  ennemis.  » 

Mais  ces  derniers  eux-mêmes  témoignaient  de  leur 
admiration  pour  l'illustre  marin  et  l'amiral  anglais, 
Edouard  Ilussel,  lui  écrivit  une  lettre  des  plus  sympa- 
thiques. L'accueil  qui  attendait  Tourville  à  Versailles  ne 
(levait  pas  être  pour  lui  un  moindre  dédommagement. 
Le  roi,  quand  on  lui  apprit  le  désastre  de  la  Hogue,  s'é- 
cria tout  d'abord  : 

—  Tourville  est-il  sauvé? 

—  Oui,  sire. 

—  A  la  bonne  heure  I  car  des  vaisseaux  on  peut  en  re- 
trouver, mais  on  ne  retrouverait  pas  facilement  un  offi- 
cier comme  lui. 

Aussi  quand  l'amiral,  la  campagne  terminée,  vint  se 
présenter  devant  lui,  il  l'accueillit  comme  il  eût  fait  d'un 
vainqueur  et  lui  dit  de  l'air  le  plus  bienveillant  : 
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—  Comte  do  Tourville,  j'ai  un  plus  de  joie  d'appren- 
dre qu'avec  quarante -quatre  de  mes  vaisseaux  vous  en 
avez  battu  plus  de  cent  de  mes  euiiemis,  pendant  un 
jour  entier,  que  je  ne  me  sens  de  chagrin  de  la  perte  que 
j'ai  faite. 

Louis  XIV  ne  pouvait  ignorer  que  Tourville  avait  livré 
la  bataille  contre  son  propre  sentiment  et  pour  se  con- 
former à  ses  instructions  et  jamais  il  ne  l'oublia.  On 
rapporte  qu'un  jour,  se  trouvant  sur  son  balcon  à  Ver- 
sailles et  apercevant  Tourville  dans  une  allée,  il  le  mon- 
tra au  maréchal  de  Villeroi  en  disant  : 

—  Voilà  l'homme  qui  m'a  obéi  à  la  Hoguo. 
L'année  suivante  (1693),  Tourville  fut  fait  maréchal 

de  France,  et  bientôt  après,  il  eut  l'occasion  de  prendre 
mie  glorieuse  revanche  du  désastre  de  la  Ilogue.  Chargé 
avec  sa  flotte  d'intercepter  un  convoi  de  bâtiments  an- 
glais et  hollandais  se  dirigeant  vers  l'Espagne  et  l'Italie, 
il  le  rencontra  à  la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  non 
loin  de  la  baie  de  Lago.  11  attaqua  résolument  cette  flotte 
nombreuse  à  laquelle  il  prit  vingt-sept  vaisseaux,  après 
en  avoir  brûlé  soixante,  sans  ceux  qui  se  brisèrent  sur 
la  côte  et  plusieurs  autres  qui  furent  brûlés  sous  le  ca- 
non même  du  fort  de  Cadix  et  près  du  môle  de  Malaga. 
On  évalue  à  plus  de  cent  les  navires  pris  ou  détruits  et 
à  trente-six  millions  la  valeur  des  marchandises  perdues 
pour  l'ennemi. 

Après  quelques  autres  expéditions  de  moindre  impor- 
tance et  qui  avaient  pour  Init  de  protéger  les  côtes  do 
France  contre  les  corsaires  ennemis,  Tourville  profita  de 
la  paix  de  Ryswick  pour  prendre  enfin  quelque  repos. 
L'état  de  sa  sauté,  à  la  suite  de  fatigues  si  multipliée?, 
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lui  en  faisait  une  nécessité  et  même  il  dut  renoncer  à 
toute  espèce  de  service  actif. 

Lors  de  la  guerre  de  la  succession  (1701),  Louis  XIV 
pensa  tout  d'abord  à  lui„pour  le  commandement  de 
la  flotte  de  l'Océan;  mais  Tourville,  en  remerciant  le 
roi  de  cette  nouvelle  marque  de  confiance,  lui  exprima 
son  regret  de  ne  pouvoir  accepter;  déjà  il  se  sentait 
gravement  malade  et,  peu  de  temps  après,  il  succom- 
bait (27  mai  1701). 

Sa  mort  fut  un  deuil  public  et  le  roi,  plus  que  per- 
sonne, en  parut  affecté  ;  il  ne  dissimula  point  qu'à  ses 
yeux  c'était  là  pour  l'Etat  une  perte  immense,  irrépa- 
rable. Il  n'  se  trompait  pas. 

On  a  publié  sous  le  titre  de  :  Mémoires  de  Tourmlle, 
trois  volumes  de  récits  apocryphes  et  romanesques  dont 
l'indifférence,  sinon  le  mépris  a  fait  justice.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  Traité  des  évolutions  navales,  écrit  par 
le  père  l'Hoste,  et  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  et  sous 
la  dictée  de  Tourville  puisque  l'auteur  n'a  fait  que  re- 
produire les  idées  de  l'illustre  marin  qu'il  accompagnait 
comme  aumônier  pendant  ses  plus  belles  campagnes. 

Si  quelques  protestants  réfugiés  à  l'étranger  attaquè- 
rent violemment  Tourville  après  l'affaire  de  la  Hogue, 
ces  insultes  prouvent  en  sa  faveur  et  d'ailleurs  n'eurent 
en  France  que  peu  ou  point  d'écho.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
malveillant  Saint-Simon  qui  n'ait  témoigné  de  son  es- 
time pour  le  grand  homme  dont  il  nous  fait  ce  portrait 
remarquable  :  «  Il  possédait  en  perfection  toutes  les 
parties  de  la  marine  depuis  celles  de  charpentier  jus- 
qu'à celles  d'un  excellent  amiral.  Son  équité,  sa  dou- 
ceui,  son  flegme,  sa  politesse,  la  netteté  de  ses  ordres, 
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les  signaux  et  beaucoup  d'autres  détails  particuliers 
très-utiles  (ju'il  avait  imaginés,  son  arrangement,  sa 
justesse,  sa  prévoyance,  une  grande  sagesse  aiguisée 
de  la  plus  naturelle  et  de  la  plus  tranquille  valeur,  tout 
contribuait  à  faire  désirer  de  servir  sous  lui  et  d'y  ap- 
prendre. )) 
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L'établissement  des  Français  dans  la  presqu'île  de 
l'Inde  ne  remonte  guère  au  delà  de  1662.  A  cette  époque 
un  Français,  vieilli  au  service  de  la  compagnie  hollan- 
daise des  Indes  et  que  la  compagnie  française  du  même 
nom  s'était  attaché,  parut  dans  le  golfe  Persique  avec 
quelques  vaisseaux.  D'abord  attiré  sur  la  presqu'île  de 
Guzarate,  il  l'abandonna,  cherchant  un  point  plus  cen- 
tral qui  devint  la  base  de  ses  opérations  et  crut  l'avoir 
trouvé  à  Trincolamay  dans  l'île  de  Geylan.  Mais  le 
manque  de  ressources  dans  cette  partie  de  l'île  fit  que 
les  nouveaux  colons  se  virent  à  la  veille  de  mourir  de 
faim.  Dans  cette  extrémité,  ils  remontèrent  sur  leurs 
navires  et  vinrent  attaquer  Saint-Thomé,  appartenant 
aux  Hollandais,  dont  ils  s'emparèrent  ;  mais  six  années 
après  (1678),  les  Hollandais  revinrent  en  force  et  à  leur 
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tour  forcèrent  les  envahisseurs  à  leur  céder  la  place.  Les 
Français,  assez  nombreux  encore  et  libres  par  suite  d'une 
(capitulation  honorable,  vinrent  s'établir  sur  la  côte  de 
Coromandel  dans  le  village  de  Pondichéry  que  le  rajah 
de  Gingi  leur  avait  cédé. 

Caron  ayant  péri  sans  doute,  un  officier  du  nom  de 
Martin  prit  le  commandement  dont  il  se  montra  digne 
à  tous  égards.  Grâce  à  lui  la  bourgade  se  transforma  en 
un  comptoir  important,  qui  bientôt  devint  une  ville  en- 
tourée par  des  remparts,  mais  insuffisants  encore  pour 
la  protéger  quand  les  Hollandais,  inquiets  et  jaloux  de 
sa  prospérité  naissante,  vinrent  pour  la  détruire  ou  s'en 
emparer.  Les  assiégeants  avaient  eu  d'abord  la  pensée 
de  faire  attaquer  la  ville  par  des  troupes  indigènes.  Mais 
le  rajah  de  Gingi,  quand  la  proposition  lui  fut  faite,  la 
repoussa  par  cette  noble  réponse  :  ((  Non,  les  Français 
ont  payé  la  place,  elle  est  à  eux.  » 

Les  Hollandais  ne  s'en  emparèrent  pas  moins  de  Pon- 
dichéry qui  nous  fut  rendu  en  1697  par  le  traité  de  Rys- 
wich,  et  Martin  se  vit  réinstallé  gouverneur.  Cet  acte  de 
justice  se  trouva  être  en  même  temps  un  excellent  calcul. 
((  Politique  habile  et  négociant  éclairé ,  dit  Dumont  d'Ur- 
ville,  cet  agent  de  la  compagnie  améliora  ses  affaires 
dans  le  continent  indien.  Sous  son  influence,  Pondichéry 
devint  une  belle  possession  commerciale  et  un  marché 
préféré  par  toutes  les  peuplades  de  l'intérieur.  Martin 
traita  d'égal  à  égal  avec  les  rajahs  des  environs,  eut  chez 
eux  des  ambassadeurs  et  obtint  une  foule  de  concessions 
utiles.  Sous  ses  ordres  les  Français  avaient  perdu  cette 
turbulence  fanfaronne,  cette  légèreté  imprévoyante  qui 
leur  avaient  valu  tant  d'échecs  ;  ils  étaient  devenus  doux, 
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modestes,  appliqués.  Grâce  à  ce  concours  (rcflbrts,  Pon- 
dicliéry  put  bientôt  compter  pour  chef-lieu  des  comptoirs 
français  dans  l'Inde.  » 

A  Martin  succéda  Lenoir,  puis  Dumas  qui  continua  de 
développer  notre  établissement  en  obtenant  de  la  cour 
de  Delhy,  avec  le  droit  de  battre  monnaie,  la  cession  du 
territoire  de  Karikal.  Au  milieu  des  guerres  que  se  fai- 
saient les  indigènes,  Dumas,  dans  sa  prudente  et  loyale 
neutralité,  sut  impo?'^'"  à  tous  le  respect  du  nom  fran- 
çais. Le  Nabab  de  Marctte  ayant  été  vaincu  et  tué  par 
les  Marattes,  sa  famille  vint  demander  asile  à  la  ville 
neutre  de  Pondichéry.  Mais  le  vainqueur,  Ilagogi  Bous- 
sola,  envoya  réclamer  les  proscrits  par  un  de  ses  officiers 
à  qui  Dumas  fit  cette  réponse  magnanime  : 

—  L'hospitalité  de  la  France  n'a  jamais  été  une  déri- 
sion ni  une  trahison;  la  famille  du  Nabab  est  sous  la 
sauvegarde  des  colons  de  Pondichéry,  il  faudra  les  tuer 
jusqu'au  dernier  pour  arriver  à  elle. 

Le  chef  Maratte  connaissait  Dumas  ;  sans  insister,  il 
se  retira  et  Pondichéry  continua  de  prospérer  libre  et 
tranquille  sous  le  commandement  de  son  gouverneur 
non  moins  habile  que  prudent. 

Après  lui,  dit  l'écrivain  déjà  cité,  <(  vinrent  deux 
hommes  qui  devaient  jeter  un  bien  vif  éclat  sur  nos  pos- 
sessions indiennes,  génies  d'une  tendance  toute  diverse, 
l'un  plutôt  civil,  l'autre  tout  militaire  ;  celui-ci  habile  et 
profond,  celui-là  bouillant  et  ingouvernable,  tous  les 
deux  fortement  trempés  et  destinés  à  donner  l'Inde  tout 
entière  à  la  France  si,  au  lieu  de  se  combattre,  ils  avaient 
pu  combiner  leurs  efforts.  Ces  deux  hommes  étaient 
Dupleix  et  La  Bourdonnais.  » 
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Ce  dernier  s'était  fait  un  nom  par  tout  ce  qu'il  avait 
accompli  en  quelques  années  dans  les  îles  de  France  et 
de  Bourbon,  complètement  dénuées  de  ressources  quand 
la  France  en  prit  possession.  Elles  n'avaient  ni  com- 
merce, ni  aj^riculture,  ni  industrie,  ni  administration, 
lorsque  M.  La  Bourdonnais  y  fut  envoyé  par  le  ministre 
comme  gouverneur,  a  Né  à  Saint-Malo  en  1699,  Mahéde 
La  Bourdonnais,  dit  M.  Barcliou  de  Penhoen  dans  sa  sa- 
vante histoire,  embarqué  tout  enfant,  ayant  parcouru 
toutes  les  mers  de  l'Orient;  versé  dans  les  mathémati- 
ques, le  commerce,  la  navigation;  doué  d'une  grande 
énergie  de  caractère,  d'un  esprit  juste,  droit,  entrepre- 
nant, nul  homme  ne  pouvait  être  plus  propre  à  ce  poste 
important.  Il  s'y  montra  tout  à  la  fois  soldat,  marin, 
agriculteur,  ingénieur,  architecte.  Il  fit  cultiver  les  grains 
nécessaires  à  la  nourriture  des  habitants  qui  jusque  là 
avaient  dépendu  pour  cet  objet,  de  tous  le  plus  essen- 
tiel, de  l'arrivée  des  navires  ;  il  introduisit  la  culture  du 
coton,  de  la  canne  à  sucre,  de  l'indigo;  il  naturalisa 
celle  du  manioc,  malgré  les  préjugés  populaires  qui  re- 
poussaient cette  nourriture.  Des  ouvriers  de  toute  espèce 
se  formèrent  grâce  à  ses  soins,  de  toutes  parts  s'élevèrent 
des  magasins,  des  arsenaux,  des  batteries,  des  fortifica- 
tions, des  casernes.  Il  créait  en  même  temps  un  gouver- 
nement régulier,  détruisait  les  nègres  marrons  qui  infes- 
taient l'Ile,  organisait  un  vigoureux  système  d'adminis- 
tration. Son  ascendant  sur  les  habitants  était  tel  quil 
n'y  eut  pas  un  seul  procès  dans  la  durée  de  son  gouverne- 
ment qui  fut  de  onze  années;  les  parties  adverses  ne 
manquèrent  jamais  de  s'en  remettre  à  son  arbitrage.  A 
son  arrivée,  les  colons  se  servaient  pour  la  pèche  de 
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grossières  embarcations  auxquelles  ils  pouvaient  à  peine 
faire  les  plus  urgentes  réparations,  peu  de  mois  après, 
il  faisait  construire  un  brigantin  dans  lequel  n'entrait 
pas  un  seul  clou,  une  seule  cheville  qui  n'eut  été  fabri- 
quée dans  les  îles.  En  1738,  deux  autres  vaisseaux 
de  trois  cents  tonneaux  sortirent  du  port  ;  un  vaisseau  de 
cinq  cents  plus  tard  armé  en  guerre  se  trouvait  déjà  sur 
les  chantiers.  )> 

La  colonie  se  trouvant  ainsi  en  pleine  voie  de  prospérité, 
La  Bourdonnais  revint  en  France  où  le  rappelait  la  mort 
de  sa  femme.  Là,  malgré  les  intrigues  et  les  misérables 
jalousies  qui  travaillaient  à  le  desservir  auprès  de  la  cour, 
Fleury,  dans  la  prévoyance  d'une  guerre  avec  l'Angle- 
terre, voulut  l'entretenir.  Le  premier  ministre  fut  si  satis- 
fait de  cette  conversation  aussi  bien  que  des  Mémoires 
que  lui  remit  La  Bourdonnais  sur  les  affaires  que,  peu  de 
temps  après,  le  roi,  par  le  conseil  de  son  ancien  précep- 
teur devenu  premier  ministre,  nommait  le  gouverneur 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon  au  commandement 
d'une  escadre  destinée  pour  les  mers  de  l'Inde.  La  Bour- 
donnais se  rendit  immédiatement  à  Brest  d'où  l'escadre, 
composée  de  sept  vaisseaux  montés  par  douze  cents  ma- 
rins et  cinq  cents  soldats,  partit,  le  5  avril  1741  et,  le  30 
septembre,  elle  arrivait  à  Pondichéry.  Là,  pour  la  pre- 
mière fois,  La  Bourdonnais  se  rencontra  avec  Dupleix 
qu'il  ne  pouvait  que  tenir  en  très- haute  estime  sachant 
les  services  rendus  par  lui  aux  établissements  français 
de  la  côte  de  Bengale  et  de  Coromandel. 

«  Fils  d'un  fermier  général,  dit  l'auteur  cité  plus  haut, 
Dupleix  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  la  médita- 
tion et  les  sciences  abstraites  ;  après  avoir  fait  plusieurs 
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voyages  on  Amérique  et  aux  Indes  Orientales  et  rempli 
diverses  fonctions  à  Pondiehéry,  il  fut  nommé,  en  1736, 
directeur  du  comptoir  de  Chandernagor.  Cet  établisse- 
ment se  trouvait  dans  l'état  le  plus  déplorable  :  le  port 
était  habituellement  désert;  quelques  mauvaises  bara- 
ques en  bois,  éparscs  (^àetlà,  composaient  toute  la  ville. 
Bientôt  deux  mille  maisons  en  briques  sortirent  de  terre 
comme  par  enchantement;  on  compta  dans  le  port  jus- 
(pi'à  soixante  et  soixant(i-dix  navires  appartenant  à  Du- 
pleix  et  à  ses  associés.  11  les  employait  au  commerce  de 
rinde  dont,  après  La  Bourdonnais,  il  fut  le  premier  à 
s'occuper;  il  les  envoyait  jusqu'en  Perse  et  en  Chine. 
Cette  prospérité  des  comptoirs  de  Bengale,  toute  bril- 
lante qu'elle  fût,  ne  suffisait  pourtant  point  à  couvrir 
les  dépenses  de  la  compagnie  pour  la  totalité  des  éta- 
blissements ;  le  gouvernement  de  Pondiehéry  se  trouvait 
endetté  de  5,000,000  de  livres.  La  compagnie  imagina 
que  Dupleix  saurait  reproduire  dans  cette  dernière  ville, 
les  merveilles  de  Chandernagor  ;  il  y  fut  donc  envoyé 
comme  gouverneur  et  réalisa  toutes  les  espérances  de 
la  compagnie  et  au  delà.  En  peu  d'années,  la  prospérité 
de  Pondiehéry  égala  ou  surpassa  celle  de  Chandernagor  ; 
le  théâtre  étant  plus  vaste  se  trouvait  par  conséquent 
mieux  en  rapport  avec  le  génie  de  Dupleix.  )) 

Sans  doute  sa  première  entrevue  avec  La  Bourdonnais 
gc  borna  à  des  échanges  de  politesse,  politesse  un  peu 
froide  ;  car,  malgré  sa  haute  intelligence,  il  y  avait  dans 
le  caractère  de  Dupleix  un  fond  d'orgueil  qui,  dans  un 
homme  dont  il  reconnaissait  la  supériorité,  lui  faisait 
pressentir  un  rival  ;  et  lui,  si  grand  par  tant  de  côtés, 
ne  savait  pas,  dans  la  générosité  d'un  patriotisme  qui 
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lai  ftiM  fait  oublier  l'intt^rèt  dp  sa  vanité,  s'élever  au 
dessus  des  préoccupations  d'une  mesquine  jalousie  qui 
ne  devait  pas  enfin  être  moins  fatale  ù  lui-même  qu  aux 
autres.  -^ 


II 


La  prise  do  Madras*  —Un  vainqueur  magnanime. 

Après  avoir  dégagé  Malié  assiégé  et  bloqué  par  les 
Naïres,  La  Bourdonnais  revint  à  l'ilc  de  France  où  sa 
présence  était  nécessaire.  En  1743,  la  guerre,  longtemps 
imminente,  éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Les 
deux  compagnies  anglaise  et  française  des  Indes  sem- 
blaient d'accord  au  début  pour  assurer  la  neutralité  des 
établissements  des  deux  nations  en  deçà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Mais  cette  convention  ne  fut  pas  longtemps 
observée  et  les  hostilités  eurent  bientôt  leur  contre-coup 
en  Asie.  Dupleix,  qui  par  un  malheureux  esprit  de  con- 
tradiction vis-à-vis  de  son  rival,  s'était  montré  le  zélé 
partisan  de  la  neutralité,  vit  Pondichéry  menacé  par 
une  escadre  anglaise,  et  son  orgueil  dut  s'humilier  jus- 
qu'à réclamer  le  secours  de  La  Bourdonnais  retourné  à 
l'île  de  France.  Celui-ci,  dont  le  patriotisme  plus  pur  sa- 
vait s'élever  sans  peine  au  dessus  de  misérables  dissen- 
.timents  et  des  questions  de  personnes,  eût  souhaité 
pouvoir  répondre  immédiatement  à  cet  appel  ;  mais  la 
4iOlonie  en  ce  moment  souffrait  de  la  disette  par  suite 
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<Ui  manque  «le  récoltes  et  ilu  naiifrai^e  du  Saint-Gé/'an 
qui,  churgù  «les  pnjvisioiis  apportées  «.riCurope ,  avait 
sombré  à  l'entrée  du  port.  Malgré  tout  le  zèle  et  l'activité 
déployés  par  La  Bourdonnais  pour  réunir  une  escadre 
dès  le  mois  de  mai  1745,  il  lui  fallut  attendre  la  venue 
des  vaisseaux  de  France  qui  devaient  arriver  en  sep- 
tembre. 

Mais  par  suite  de  contretemps  résultant  de  la  négli- 
gence des  directeurs  «le  la  compagnie,  ces  navires  n'ar- 
rivèrent qu'au  mois  de  janvier  1746  et  dans  le  plus 
triste  état;  car,  pendant  la  traversée,  une  violente  épi- 
démie avait  enlevé  la  plupart  des  ouvriers  de  la  marine 
et  bon  nombre  de  matelots.  La  Bourdonnais  trouva 
moyen  de  compléter  ses  équipu^jes,  et  le  24  mars,  il 
faisait  voile  pour  Madagascar  d "où  il  comptait  se  diriger 
vers  l'Inde.  Mais  à  peu  de  distance  de  Foulepointe,  au 
moment  d'aborder,  son  escadre  composée  de  neuf  vais- 
seaux fut  assaillie  d'une  furieuse  tempête  qui  la  dispersa. 
Le  navire  même,  qui  portait  le  commandant,  ayant 
perdu  ses  trois  mâts,  ne  put  qu'à  grand  peine  gagner 
l'îlot  désert  de  Marone  et  ensuite  la  baie  d'Antogile,  où 
vinrent  le  rejoindre  successivement  tous  les  bâtiments 
retardés  plus  ou  moins  par  des  avaries  souvent  graves , 
sans  compter  que  les  épuipages  étaient  épuisés  de  fa- 
tigue. Pour  comble  de  malheur,  quoique  ce  ne  fût  point 
encore  la  saison  des  pluies,  celles-ci  commencèrent  à 
tomber  prématurément  et  avec  une  violence  inouïe 
même  pour  ces  climats  ;  la  côte  inondée  devint  un  ma- 
récage dont  les  exhalaisons  pestilentielles  furent  fatales 
aux  équipages  décimés  par  une  épidémie  qui  enleva 
beaucoup  de  matelots  et  de  soldats.  Au  milieu  de  ces 
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l»»rril)lo9  épreuves  et  île  cette  complication  île  tlifficultés, 
La  Bourtloiinuis  ne  sentît  pas  faiblir  sa  résolution  et 
son  courage  se  montra  inébranlable  et  plus  fort  que  les 
obstacles. 

((  Il  construisit  un  quai  en  pierre,  dit  un  historien  bien 
informé,  bâtit  des  ateliers  assez  larges  pour  qu'il  fût 
[)Ossible  d'y  travailler  aux  mâtures,  établit  des  forges, 
construisit  une  cordcrie.  Ces  premiers  soins  remplis,  il 
s'enfonça  presque  seul  dans  des  forêts  malsaines,  pesti- 
lentielles, pour  y  chercher  les  bois  propres  aux  construc- 
tions navales.  Pour  amener  ce  bois  jusqu'au  rivage,  il 
fallait  franchir  un  marais  en  apparence  impraticable  et 
large  d'une  lieue,  La  Bourdonnais  le  traversa  d'une  lon- 
gue chaussée.  Il  fallait  encore  passer  plusieurs  fois  une 
rivière  d'un  cours  de  sept  lieues,  et  n'ayant  pas  assez 
d'eau  pour  faire  flotter  les  arbres,  puis  au  delà  un  bras 
(le  mer  large  d'une  lieue;  il  resserra  le  lit  de  la  rivière 
et  construisit  des  pirogues  qui  amenèrent  enfin  les  troncs 
d'arbres  jusqu'aux  vaisseaux  délabrés.  Après  quarante- 
huit  jours  employés  à  ces  gigantesques  travaux,  l'es- 
cadre put  reprendre  la  mer.  »  (1"  juin  1746.) 

La  Bourdonnais  se  mit  aussitôt  à  la  recherche  des 
Anglais  qu'il  rencontra  non  loin  du  fort  Saint-David. 
Leur  flotte  se  composait  de  six  vaisseaux  seulement  mais 
beaucoup  plus  forts  que  les  nôtres.  Cette  différence  se 
compensait  d'ailleurs  par  la  supériorité  numérique  des 
équipages,  et  La  Bourdonnais,  comptant  sur  le  courage 
des  soldats  et  matelots  pour  rétablir  l'équilibre,  n'hésita 
pas  à  ordonner  le  branle-bas  général  et  il  fit  manœuvrer 
ses  vaisseaux  de  façon  à  ce  qu'on  en  vint  le  plus  tôt 
possible  à  l'abordage. 
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Mais  l'amiral  anglais  Peyton,  qui  savait  que  là  était 
pour  lui  le  danger,  manœuvrant  habilement  en  sens 
contraire,  tint  ses  navires  à  distance  et  le  combat,  qui 
se  prolongea  toute  la  journée  du  26,  eut  lieu  seulement 
à  coups  de  canon.  La  victoire  resta  indécise;  les  vais- 
seaux anglais  avaient  beaucoup  souffert  sans  doute  ;  mais 
grâce  à  l'adresse  des  artilleurs  ennemis,  nos  pertes  en 
hommes  étaient  dix  fois  plus  considérables  que  les  leurs. 

La  nuit  sépara  les  combattants.  La  Bourdonnais  gagna 
Pondichéry  afin  de  réparer  ses  avaries  et  aussi  d'obtenir 
de  Dupleix  une  soixantaine  de  canons  qu'il  jugeait  né- 
cessaires pour  rétablir  l'égalité  entre  sa  flotte  et  la  flotte 
anglaise.  Dupleix  accueillit  sa  demande  d'assez  mau- 
vaise grâce  et  ne  lui  donna  qu'un  petit  nombre  de  ca- 
.  nons.  De  là  entre  les  deux  chefs  ua  échange  de  paroles 
assez  vives,  et  l'on  accuse  assez  généralement  Dupleix 
d'avoir  aggravé  ses  premiers  torts  par  la  hauteur  de  son 
langage. 

La  Bourdonnais,  coupant  court  à  ces  regrettables  dis- 
cussions, remonta  sur  son  bord  pour  se  remettre  à  la 
recherche  des  Anglais  et  en  finir  avec  eux  ;  mais  Peyton 
non-seulement  évita  le  combat,  mais  même  il  abandonna 
complètement  ces  parages.  La  Bourdonnais  alors  revint 
au  projet  conçu  par  lui  dès  longtemps  d'attaquer  Madras, 
le  comptoir  le  plus  florissant  des  Anglais  dans  ces  con- 
trées, mais  qu'il  savait  défendu  par  une  garnison  assez 
faible  et  qui  comptait  deux  cents  Européens  seulement. 

Le  3  septembre,  la  flotte  française  apparaissait  devant 
la  place,  et,  douze  jours  après,  le  15  septembre,  La  Bour- 
donnais arrivait  avec  le  matériel  de  siège  et  les  troupes 
de  débarquement  comprenant  onze  cents  Européens, 
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quatre  cents  Cafres  et  quatre  cents  cipayes.  Dès  le  16, 
la  place  était  investie;  le  18,  commença  le  bombarde- 
ment dirigé  particulièrement  sur  le  quartier  dit  de  la 
Ville  Blanche,  habité  par  les  Européens  et  où  s'élevaient 
les  principales  fortifications.  Tout  d'abord,  les  assié- 
geants s'étant  emparés  d'un  faubourg,  y  avaient  établi 
des  batteries  dont  les  feux  secondaient  vigoureusement 
l'artillerie  des  navires.  La  Bourdonnais  sentait  la  néces- 
sité de  se  hâter  ;  car  l'escadre  anglaise,  qu'on  avait  an- 
noncée, d'un  moment  à  l'autre  pouvait  paraître  et 
prendre  la  sienne  entre  deux  feux.  Les  boulets  et  les 
bombes,  partant  des  navires  et  des  batteries,  avaient 
ruiné  partie  des  édifices  de  la  ville  et  ouvert  une  large 
brèche  dans  les  remparts,  ce  qui  rendait  l'assaut  assez 
facile,  lorsqu'une  députation  se  présenta  au  camp  fran- . 
rais.  Le  but  des  négociateurs,  parait-il,  était  surtout  de 
traîner  les  choses  en  longueur,  dans  l'espoir  que  la  flotte 
anglaise  pourrait  arriver  à  temps  encore.  Aussi,  au  lieu 
de  parler  de  capitulation,  ils  commencèrent  par  des 
plaintes  sur  la  violation  d'un  territoire  qu'ils  préten- 
daient une  dépendance  du  grand  Mogol. 

Mais  La  Bourdonnais,  qui  pénétrait  leur  dessein,  cou- 
pant court  aux  doléances  et  récriminations,  leur  dit  : 

—  Je  n'ai  fait.  Messieurs,  que  repousser  la  force  par 
la  force  ;  ce  sont  vos  compatriotes  qui,  les  premiers,  ont 
commencé  les  hostilités,  en  enlevant  les  vaisseaux  fran- 
çais dans  des  ports  neutres.  Vous  savez  cela  comme  moi, 
aussi  bien  que  moi.  Ainsi  ne  perdons  point  le  temps  en 
discussions  oiseuses.  Que  voulez-vous  de  moi  ?  Vous  êtes 
venus  ici,  dans  quel  but?  pour  demander  une  capitula- 
tion sans  doute? 
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—  Pas  précisément,  reprend  l'un  des  commissaires, 
mais,  dans  l'espoir  que  vous  consentiriez  à  lever  le  siège 
moyennant....  un  prix  raisonnable. 

—  Messieurs,  répond  l'amiral  français  avec  l'accent 
(le  l'indignation,  je  ne  vends  point  l'honneur ,  le  pavillon 
du  roi  flottera  sur  Madras,  ou  je  mourrai  au  pied  des 
murailles. 

A  ces  fières  paroles,  les  commissaires  s'étonnent,  se 
troublent  ;  néanmoins,  reprenant  bientôt  leur  sang-froid, 
ils  répondent  que,  plutôt  que  de  se  rendre  à  discrétion, 
ils  se  défendront  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  qu'ils  ne 
peuvent  admettre  la  pensée  de  livrer  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  leurs  alliés  et  eux-mêmes  avec  leurs  propriétés 
à  la  merci  d'un  vainqueur  dont  rien  ne  leur  garantirait 
la  modération. 

—  Messieurs,  interrompit  La  Bourdonnais,  vous  ren- 
drez votre  ville  et  tout  ce  qu'elle  renferme,  et  je  vous 
promets  sur  mon  honneur  de  vous  la  rendre  moyennant 
une  rançon;  fiez-vous  à  ma  parole,  et  comptez,  quant  à 
la  question  d'intérêt,  que  vous  me  trouverez  toujours 
accommodant. 

—  Mais  qu'entendez-vous  par  être  accommodant?  de- 
manda l'un  des  commissaires. 

—  Ce  que  j'entends,  reprit  La  Bourdonnais,  le  voici, 
monsieur  :  et  prenant  le  chapeau  de  l'Anglais,  il  ajouta  : 
Supposez  avec  moi  que  ce  chapeau  vaille  six  roupies, 
vous  m'en  donnerez  trois  ou  quatre  et  ainsi  de  toutes 
choses. 

Les  envoyés  néanmoins  insistèrent  pour  que  le  prix 
de  la  rançon  fût  immédiatement  fixé,  et  cette  conditiqn 
n'ayant  pu  être  admise  par  le  général  français,  ils  re- 
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tournèrent  dans  la  ville  pour  délibérer  et  dans  l'inten- 
tion évidente  de  prolonger  la  négociation  et  gagner  du 
temps.  Mais  immédiatement,  le  feu  recommença  plus 
terrible  et,  quelques  heures  après,  le  traité,  tel  que  La 
Bourdonnais  l'avait  dicté,  était  signé  par  les  plénipo- 
tentiaires. Les  portes  de  la  ville  s'ouvrirent  alors;  mais 
le  général  français,  avant  qu'un  seul  soldat  y  mit  le 
pied,  fit  lire  aux  troupes  un  ordre  du  jour  interdisant  le 
pillage  sous  peine  de  mort.  Au  delà  du  pont-levis  atten- 
dait le  gouverneur;  il  présenta  son  épée  à  La  Bourdon- 
nais qui  de  l'air  le  plus  courtois  s'empressa  de  la  lui 
rendre.  La  victoire,  chose  inouïe,  n'avait  pas  coûté  un 
homme  aux  vainqueurs  et  les  vaincus  n'eurent  pas  à  se 
plaindre  que  l'ombre  d'une  violence  eût  été  exercée  con- 
tre eux. 

^  Une  fois  en  possession  de  la  ville,  La  Bourdonnais 
s'occupa  d'accord  avec  le  gouverneur  de  l'exécution  du 
traité.  Toutes  les  valeurs,  appartenant  au  gouverne- 
ment anglais  et  à  la  compagnie  anglaise  et  estimées  la 
somme  de  161,000  livres  sterlings,  furent  embarquées 
sur  des  navires  à  la  destination  de  Pondichéry  aussi  bien 
que  la  moitié  de  l'artillerie  et  du  matériel  et  24,000  li- 
vres sterlings,  plus  une  contribution  de  1,000,000  de 
pagodes  ou  440,000  livres  sterlings. 

La  Bourdonnais,  en  échange  de  ces  envois,  pressait 
I3upleix  de  lui  envoyer  la  ratification  du  traité  comme 

gouverneur-généraldespossessionsfrançaisesdansl'Inde. 
Mais  quelles  ne  furent  pas  sa  surprise  et  son  indignation 
quand,  au  lieu  d'un  acquiescement  sur  lequel  il  comptait, 
'I  reçut  du  gouverneur -général  un  refus  péremptoirc 
^  appuyant  sur  ce  motif  que  La  Bourdonnais  avait  outre- 
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passé  ses  pouvoirs,  et  qu'il  ne  devait  pas  permettre  à  la 
ville  de  se  racheter.  La  Bourdonnais  répondit  par  un 
extrait  de  ses  instructions  écrites  qui  disait  :  ((  Il  est  ex- 
<(  pressément  défendu  au  sieur  La  Bourdonnais  de  s'em- 
«  parer  d'aucun  établissement  ou  comptoir  ennemi  pour 
((  le  conserver.  » 

Ce  texte  était  précis;  Dupleix  néanmoins,  bien  loin  de 
céder,  n'en  persista  que  plus  opiniâtrement  dans  son  op- 
position, et  il  voulait  que  Madras,  comme  jadis  Calcutta, 
fût  rasée  jusqu'aux  fondements  et  dans  cet  état  rendue 
au  Nabab.  Par  une  nouvelle  et  pressante  missive,  il 
menaçait  T^a  Bourdonnais,  en  cas  d'hésitation,  de  la 
colère  de  la  compagnie,  de  celle  du  ministre  et  du  roi 
même. 

—  J'ai  juré  sur  mon  honneur  de  rendre  Madras  aux 
Anglais,  répondit  La  Bourdonnais,  je  tiendrai  ma  parole 
dussé-je  la  payer  de  ma  tète. 

Dupleix  et  le  conseil  de  Pondichéry,  dociles  aux  in- 
fluences du  gouverneur,  en  vinrent  aux  moyens  violents, 
et  deux  officiers  furent  expédiés  à  Madras  avec  mission 
d'arrêter  le  général.  Mais  celui-ci,  sur  de  ses  troupes  el 
fort  de  son  droit,  aux  premiers  mots  prononcés  par  les 
envoyés,  leur  imposa  silence  en  disant  : 

—  C'est  moi,  Messieurs,  qui  vous  arrête;  donnez-moi 
vos  épées  ;  vous  aurez  pour  prison  la  maison  du  gouver- 
nement. 

Cependant  le  général  s'inquiétait  de  ces  retards;  car 
il  eût  voulu  lever  l'ancre  des  les  premiers  jours  d'octobre, 
sachant  les  dangers  que  cette  saison  pouvait  faire  courir 
à  la  flotte,  et  comprenant  bien  qu'il  se  trouverait  respou 
sable  d'un  malheur,  alors  même  que  l'obstination  seule 
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(l(;  Dupleix  en  eût  été  cause.  Aussi  accepta-t-i)  assez  vo- 
lontiers un  compromis  proposé  par  ce  dernier  et  d'après 
lequel,  pour  laisser  le  temps  d'enlever  de  Madras  toutes 
les  marchandises,  l'occupation  par  la  ville  des  Français 
serait  prolongée  de  trois  mois;  mais  le  commandant 
nouveau,  nommé  par  Dupleix  et  confirmé  par  La  Bour- 
donnais, s'engageait  vis-à-vis  des  Anglais  à  leur  remet- 
tre la  place  au  terme  fixé.  La  Bourdonnais,  cet  officier 
installé,  se  hâta  de  mettre  à  la  voile,  car  peu  de  jours 
auparavant,  pendant  la  nuit,  un  ouragan  terrible  avait 
éclaté  dont  les  suites  avaient  été  désastreuses  pour  la 
flotte;  six  vaisseaux,  qui  se  trouvaient  près  de  la  côte, 
avaient  été  dispersés.  L'un  d'eux,  de  soixante-dix  ca- 
nons, eut  tous  ses  mats  brisés  ;  un  autre.  Le  duc  d'Orléans, 
entraîné  au  large,  y  périt  corps  et  biens.  La  Marie  Ger- 
trude,   ayant  échoué,  quatorze  hommes  seulement  de 
l'équipage  purent  gagner  la  terre.  On  conçoit  que  La 
Bourdonnais  fut  impatient  de  s'éloigner  de  cette  côte 
funeste.  Après  une  courte  relâche  à  Pondichéry  où  ses 
relations  avec  le   gouverneur  général   ne   pouvaient 
(|u'ètres  fort  difficiles,  il  se  dirigea  vers  l'ile  de  France. 
Mais  là,  par  suite  d'intrigues  auxquelles  le  conseil  do 
Pondichéry  et  Dupleix  n'étaient  point  n.;dheureusement 
étrangers,  il  trouva  un  nouveau  gouverneur  venu  pour 
le  remplacer  et  même  chargé  d'ouvrir  une  enquête  sur 
les  prétendues  dilapidations  dont  on  l'accusait. 

A  peine  arrivé,  La  Bourdonnais  fit  publier  un  avis 
«l'après  lequel  il  annonçait  que  :  ((  Quiconque  se  croirait 
'(  eu  droit  d'exercer  quelque  plainte  ou  quelque  réclama- 
('  tion  contre  lui  n'avait  qu'à  se  présenter.  )> 

Personne  ne  se  présenta  et  le  nouveau  gouverneur  fut 
TOME  n.  8* 
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10  premier  à  recotiiiaitrc  lo  peu  de  fondement  des  aceu- 
tions  dirijiÇées  eontre  La  Bourdonnais.  Cebi-ci  toutefois 
n'en  ju^ea  pas  moins  néeessaire  de  se  rendre  immédia- 
tement en  France  pour  y  porter  lui-même  sa  justification 
appuyée  de  preuves  qu'il  jugeait  irréfragables.  A  cause 
des  hostilités  existant  entre  les  deux  nations  (France  et 
Angleterre),  il  prit  passage  à  bord  d'un  navire  hollan- 
dais. Mais  celui-ci  fut  rencontré  en  route  par  un  vaisseau 
anglais  qui  voulut  le  visiter  et  fit  prisonniers  les  Fran- 
çais invoquant  en  vain  la  neutralité  du  pavillon  sou» 
lequel  ils  naviguaient.  La  Bourdonnais  fut  conduit  à 
Londres  où  l'accueil  qu'il  reçut  lui  fut  un  glorieux  dé- 
dommagement. Partout  sa  présence  excitait  une  admi- 
ration sympathique  que  lui  témoignaient  les  lords  do 
l'amirauté  tout  aussi  bien  que  les  matelots  et  les  artisans. 

11  fut  reçu  par  le  roi  et  les  ministres  tour  à  tour  lui  firent 
visite  et  se  plurent  à  le  féliciter  et  à  le  remercier  de  sa 
loyale  conduite  au  siège  de  Madras.  Le  prince  de  Galles 
pareillement  témoigna  de  son  estime  et  de  sa  haute  con- 
sidération pour  l'illustre  étranger.  Il  voulut  le  présenter 
à  sa  femme  à  laquelle  il  dit  : 

—  Madame,  je  vous  amène  celui  qui  nous  a  fait  tant 
de  mal. 

—  Ah  I  Monseigneur,  s'écria  La  Bourdonnais,  ne  m'an- 
noncez pas  ainsi ,  vous  allez  me  faire  regarder  avec  horreur. 

—  Ne  craignez  rien ,  répondit  le  prince,  on  ne  peut 
qu'estimer  un  sujet  qui  sert  bien  son  roi  et  fait  comme 
vous  la  guerre  en  ennemi  généreux  autant  que  brave  et 
habile. 

La  Bourdonnais  fut  libre  de  retourner  en  France  sur 
sa  parole  d'honneur  ;  un  d«s  directeurs  de  la  compagnie 

.     % 
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anfçlaisc  avait  otrert  comme  caution  sa  fortune  tout  en- 
tière ;  et  jusque  sur  le  navire  où  le  vainqueur  de  Madras 
s'était  embarqué,  il  se  vit  l'objet  des  prévenanoès  les 
plus  sympatbiques.  «  ' 

Combien  différent  l'accueil  qui  l'attendait  en  France  I 
où  l'avait  devancé  un  Mémoire  ou  plutôt  un  libelle  ca- 
lomnieux signé  de  certains  habitants  de  Pondichéry, 
membres  du  conseil,  et  auquel,  cette  fois  encore,  on 
peut  supposer  que  Dupleix  ne  fut  pas  étranger.  Par 
suite  de  cette  dénonciation  à  laquelle  le  ministre  eut  le 
tort  grave,  inexcusable,  de  prêter  trop  facilement 
l'oreille,  l'homme  illustre  à  tant  de  titres,  par  son  noble 
caractère  comme  par  les  services  rendus  au  pays,  dès  le 
surlendemain  de  son  arrivée,  était  arrêté  sans  avoir  été 
même  entendu  et  conduit  à  la  Bastille.  Il  y  resta  pen- 
dant trois  longues  années,  davantage  même,  et  se  vit 
comme  le  dernier  des  malfaiteurs  plongé  dans  un  cachot 
et  condamné  à  la  plus  dure  captivité.  Car  pendant  vingt- 
six  mois  entiers,  il  lui  fut  interdit  de  communiquer  non- 
seulement  avec  ses  amis  et  parents,  mais  avec  sa  femme 
même  \  avec  ses  enfants  tout  jeunes  encore.  Par  une 
exagération  de  rigueur  qui  annonce  un  parti  pris  de 
le  condamner  quand  même,  en  lui  ôtant  les  moyens 
de  se  justifier,  après  avoir  enlevé  chez  lui  tous  ses  pa- 
piers, même  son  testament  qu'on  força  le  notaire  à  li- 
vrer, on  lui  refusait  dans  sa  prison  jusqu'à  du  papier, 
des  plumes  et  de  l'encre.  «  Ce  ne  fut  qu'à  force  d'indus- 
trie et  de  patience,  dit  M.  Langles  avec  tous  les  biogra- 
phes, qu'il  parvint  à  tromper  la  surveillance  haineuse 

'  Il  s'élait  remarié. 
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(le  ses  persécuteurs.  Un  sou  marqué,  aiguisé  sur  le  pavé 
de  son  cachot,  lui  servit  de  canif  pour  tailler  en  forme 
de  plume  des  branches  de  buis;  c'est  au  moyen  de  cette 
espèce  de  calamus  trempé  dans  de  la  couleur  jaune  faite 
avec  du  café  et  de  la  couleur  verte  obtenue  par  des  liards 
vertS'de-grisés,  qu'il  parvint  à  écrire  et  à  dessiner  sur  un 
mouchoir  blanc  empesé  dans  l'eau  de  riz  en  guise  de 
papier  ;  il  y  traça  de  mémoire  un  plan  exact  de  Madras 
pour  prouver  l'insigne  fausseté  du  soldat  suborné  par 
ses  persécuteurs  qui  déposait  qu'étant  en  faction,  il  avait 
vu  transporter  à  bord  du  vaisseau  de  La  Bourdonnais 
beaucoup  de  sacs  d'argent  et  d'objets  précieux.  » 

Voilà  de  quelles  accusations  avait  à,  se  défendre 
l'homme  dont  le  nom  était  synonyme  d'honneur,  d(î 
loyauté,  d'intégrité,  et  qu'on  ne  laissait  pas  libre  encore 
de  se  justifier.  Pour  la  pièce  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  et  le  mémoire  à  l'appui,  il  lui  fallut  user  de  ruse 
pour  les  faire  mettre  sous  les  yeux  de  l'indolente  com- 
mission chargée  de  l'affaire  qu'elle  semblait  oublier  com- 
plètement. Mais  forcée  par  l'évidence  et  le  cri  dé  la  jus- 
tice, elle  dut  eniin  autoriser  le  prisonnier  à  se  pourvoir 
d'un  conseil,  ce  qui  était  lui  accorder  <(  la  satisfaction  de 
pouvoir  se  montrer  tel  qu'il  est,  »  comme  il  le  disait  dans 
les  mémoires  qu'il  se  vit  libre  enfin  de  publier  et  qui 
eurent  bientôt  fixé  l'opinion  publique,  témoin  ce  qu'é- 
crivait alors  Voltaire  :  «  N'auriez-vous  point,  dit-il  quel- 
que part  dans  sa  correspondance,  le  factum  de  La  Bour- 
donnais. Envoyez-le-moi  :  j'ai  grande  envie  de  voir 
comment  il  se  peut  faire  qu'on  n'eût  pas  pendu  La  Bour- 
donnais pour  avoir  fait  la  conquête  de  Madras.  » 

Voltaire  ici,  dans  cette  sanglante  ironiC;  n'était  que 
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l'écho  de  ropinion  publique,  énergiquement  prononcée 
en  faveur  du  prisonnier  dont  l'innocence  éclatante  pour 
tous  ne  fut  cependant  déclarée  solennellement  par  la 
commission  du  conseil  d'état  que  l'année  suivante.  Les 
portes  de  la  Bastille  s'ouvrirent  enfin  pour  rendre  La 
Bourdonnais  à  sa  famille,  mais  trop  tardivement; /car, 
pendant  sa  longue  détention,  sa  santé  n'avait  pas  lûoins 
souftert  que  sa  fortune  dont  il  ne  put  même  recueillir 
les  débris,  tout  ayant  été  pillé,  dispersé,  et  de  tous  ses 
l)iens,  s'élevant  à  deux  millions  six  cent  mille  livres,  il 
ne  lui  restait  rien.  Malade,  presque  mourant  des  suites 
d'une  paralysie  dont  il  avait  ressenti  les  premières  at- 
teintes dans  la  prison,  il  avait  à  lutter  contre  la  pauvreté, 
presque  la  détresse  dont  il  souffrait  cependant  plus  pour 
les  siens  que  pour  lui-même.  C'est  ainsi  que,  pendant 
trois  années  encore,  il  traîna  sa  douloureuse  existence 
qui  ne  fut  qu'une  lente  agonie  consolée  pourtant  par  la 
satisfaction  de  savoir  sa  mémoire  réhabilitée  pour  la 
postérité,  et  surtout  par  la  conviction  qu'il  trouverait 
là-haut  un  juge  infaillible  et  la  récompense  de  ses  lon- 
gues et  cruelles  épreuves  si  courageusement  supportées. 
Par  une  trop  tardive  et  incomplète  justice,  le  gouver 
nement  accorda  une  pension  à  la  veuve  de  l'homme 
illustre  ((  qu'on  déclarait,  suivant  les  termes  du  décret, 
((  mort  sans  avoir  reçu  aucune  récompense  et  aucun 
({ dédommagement  pour  tant  de  persécutions  et  pour 
((  tant  de  services.  »  Plus  tard  les  habitants  de  l'ile  de 
France  décernèrent  une  pension  à  la  fille  de  leur  bien- 
faiteur à  '^ui  Bourbon  voulut  à  son  tour  ériger  une 
statue.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ces  actes  de  noble 
gratitude,  quoiqu'ils  ne  fussent  d'ailleurs  que  des  actes 
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lie  justice  piu.S([UL',  comino  Va  dit  IJeriuinliii  il»;  Saint- 
Pierre  à  propos  de  l'ile  de  France,  et  qui  n'est  pas  moins 
rrai  pour  Bourbon  :  <(  Tout  ce  que  j'ai  vu  dans  cette  lie 
«  de  plus  utile  et  de  mieux  exécuté  était  son  ouvrage. 
«  Ses  talents  militaires  n'étaient  pas  moindres  que  sa 
«  vertu  et  ses  talents  administratifs.  » 

«  Mahé  de  La  Bourdonnais,  avait  écrit  avant  lui  Vol- 
taire, était  comme  les  Duquesne,  les  Bart,  les  Duguay- 
Trouin,  capable  de  faire  beaucoup  avec  peu  et  aussi  in- 
telligent dans  le  commerce  que  dans  la  marine,  n  A  l'appui 
de  cette  dernière  affirmation,  on  peut  rappeler  ce  mot 
de  La  Bourdonnais  en  réponse  à  l'un  des  directeurs  de 
la  compagnie  française  des  Indes  qui,  pendant  le  procès, 
lui  reprochait  d'avoir  su  mieux  faire  ses  affaires  que 
celles  de  la  compagnie  : 

—  A  qui  la  faute?  N'est-ce  pas  à  vous-même  alors  que, 
pour  tout  (;e  qui  touchait  à  vos  intérêts,  j'ai  dû  me  con- 
former à  vos  instructions  tandis  que  pour  les  miens  j'ai 
pris  conseil  de  moi-même. 

Si  les  historiens  français  sont  unanimes  pour  glorifier 
la  mémoire  de  cet  homme  illustre,  les  écrivains  anglais 
ne  se  montrent  pas  moins  empressés  à  lui  rendre  jus- 
tice,  témoin  ce  qu'en  ont  écrit  Grant  dans  son  History  of 
Mauritius  Island,  et  Mill  :  The  History  of  British  India, 
Bien  avant  ceux-ci,  Orn,  presque  contemporain,  puis- 
qu'il écrivait  moins  de  vingt  ans  après  la  mort  de  La 
Bourdonnais,  n'avait  pas  craint  de  dire  dans  son  History 
of  tlie  military  transactions  en  India  :  «  Ses  plans  étaient 
((  simples,  ses  ordres  clairs  et  précis  ;  se  montrant  tou- 
te jours  au  niveau  du  service  qu'on  lui  confiait,  doué 
«  d'un«  application  infatigable,  les  difficultés  ne  servaient 
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«  qu'à  Stimuler  son  activitt'î  ;  il  excitait  pur  son  exemple 
<'  le  zélé  de  ceux  qu'il  commandait.  )>  ' 

La  postérité  sans  doute  s'est  montrée  juste  envers  Lu 
Bourdonnais  ;  mais  la  France  a-t-elle  suffisamment  ac 
quitté  sa  dette  envers  lui  parce  qu'à  Paris  un  de  nos 
boulevards  porte  son  nom  et  sur  ce  même  boulevard  ne 
devrait-on  pas  voir  s'élever  la  statue  de  celui  dont  on  a 
pu  dire  :  «  Ils  sont  rares  les  hommes  qui,  comme  La 
«Bourdonnais,  réunissent  les  talents  du  marin,  de 
«  l'homme  de  guerre  et  de  l'homme  d'Etat.  » 


IIl 


Expiation. 


Or,  pendant  qu'à  Paris,  La  Bourdonnais  languissait  à 
la  Bastille  et  s'éteignait  dans  la  misère,  Dupleix  avait  à 
lutter  dans  l'Inde  contre  les  difficultés  et  les  embarras 
résultant  d'une  fatale  mésintelligence  dont  il  subissait 
justement  les  conséquences,  car  c'est  à  lui  plus  qu'à  La 
Bourdonnais  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  (c  une  rivalité 
qui,  comme  l'a  dit  un  judicieux  écrivain,  fut  plus  utile 
aux  Anglais  que  n'aurait  pu  l'être  une  victoire.  Cette  ri- 
valité, en  effet,  avait  amené  la  destruction  de  l'escadre 
française  et  banni  de  la  mer  des  Indes  le  plus  habile  et 
le  plus  redoutable  adversaire  qu'eut  jamais  rencontré  le 
Royaume-Uni.  Les  Anglais  eurent  le  temps  de  mettre 
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on  défense  leurs  étal>lissements  «lu  fort  Saint-David,  df» 
Bengale  et  de  Bombay,  et  bientôt  ils  recouvrirent  buu* 
prépondérance  maritime.  » 

Bien  plus,  dès  l'année  1748  (2G  juillet),  l'amiral  Bos- 
caweu  paraissait  devant  Pondicbéry  avec  treize  vais- 
seaux de  guerre  et  dix -neuf  bâtiments  de  transport 
montés  par  quatre  mille  sept  cents  Européens  pour  ven- 
ger la  ruine  de  Madras  ;  car,  au  mépris  de  la  capitula- 
tion signée  par  La  Bourdonnais  et  des  engagements  pris 
plus  tard  par  Dupleix,  cette  ville,  sacrifiée  à  la  jalousie 
des  marchands  de  Pondichéry,  avait  été  livrée  aux 
flammes  et  le  gouverneur  comme  les  principaux  fonc- 
tionnaires s'étaient  vu  retenir  prisonniers. 

L'amiral  Boscawen,  arrivé  devant  la  place  investie 
bientôt  par  terre  et  par  mer,  poussa  les  travaux  de  siège 
avec  la  plus  grande  activité,  confiant  dans  la  supériorité 
de  ses  forces,  car  la  garnison  ne  se  composait  que  de 
cent  Français  et  trois  mille  Indiens  protégés  par  des 
remparts  jugés  très-insuflisants.  Mais  celui  qui  comman- 
dait dans  la  ville  à  lui  seul  valait  une  armée,  et  pour  le 
seconder,  il  pouvait  compter  sur  des  soldats  intrépides 
et  siu"  un  lieutenant  aussi  brave  qu'intelligent.  Paradis. 

En  peu  de  jours,  les  fortifications  furent  réparées  et 
augmentées,  appuyées  par  de  nouveaux  bastiorts  et  des 
fortins  dont  l'artillerie  habilement  servie  faisait  éprouver 
des  pertes  considérables  aux  assiégeants  quand  la  canon- 
nade de  ceux-ci  le  plus  souvent  restait  sans  effet  à  cause  de 
la  distance.  Boscawen  officier  de  marine  distingué,  à  terre 
se  trouvait  comme  dépaysé,  parait-il,  et  il  n'avait  plus  la 
même  sûreté  de  coup  d'œil  ;  ainsi ,  lors  de  la  première 
attaque  dirigée  contre  la  ville,  il  ne  s'aperçut  point  d'à- 


i.A  BornnoNNAis  et  duplkix.  I4-, 

bord  que  de  cp  (-ùté,  en  outre  du  ivmpart,  fdh»  .Hait 
protégée  par  un  marais  impratiralde. 

Aussi,  quoiquG  dans  une  sortie  l'intrépide  Paradis  fiH 
tombé  mortellement  ])lessé,  Dupleix  n'en  lit  pas  moins 
subir  aux  Anglais  des  écliocs  réitérés,  et  les  pluies  de 
l'arrière  saison  venant  à  tomber,  la  maladie  se  mit  dans 
leur  camp  et  avec  elle  Icî  découragement.  Boscawen, 
dont  les  pertes  s'élevaient  déjà  à  plus  de  mille  Européens 
tués  ou  morts  de  maladie,  sans  compter  les  cipayes,  se 
vit  dans  la  nécessité,  l'biver  apprccbant,  de  lever  le 
siège  après  trente-cinq  jours  de  tranchée  ouverte.  Pen- 
dant qu'avec  d'extrêmes  difficultés,  il  rem])arquait  ses 
troupes  et  son  matériel,    Dupleix  triomphant  faisait 
chanter  un  Te  Deum  dans  toutes  les  églises  de  Pondi- 
chéry  et  par  des  missives  exp('idiées  en  toute  hâte  il 
aruionçait  sa  victoire  à  tous  les  Nababs,  au  subliadar  de 
Dekhan  et  au  Grand  Mogol  lui-même  qui  s'empressèrent 
ù  l'envi  de  lui  adresser  leurs  félicitations.  En  Europe, 
cet  événement  n'eut  pas  moins  de  retentissement  que 
dans  rinde.  La  France  récompensa  le  vainqueur  par  le 
grand  cordon  rouge  et  le  titre  de  marquis. 

Dupleix  cependant,  dans  ses  patriotiques  ambitions, 
jugea  que  c'était  peu  de  chose  d'avoir  éloigné  l'ennemi 
s'il  ne  tirait  parti  de  sa  victoire  et  de  l'influence  qu'elle 
lui  créait  pour  consolider  et  étendre  l'influence  de  la 
France  dans  l'Inde,  et  dans  ses  vastes  projets,  il  ne 
rêvait  pas  moins  que  d'établir  cette  suprématie  sur  la 
presqu'île  entière,  peut-être  même  de  la  conquérir.  Le 
traité  d'Aix-la-GhapeUe,  en  ramenant  dans  l'Inde  la  paix 
outre  les  deux  nations,  ne  faisait  que  favoriser  ses  des- 
seins parce  qu'il  hii  laissait  toute  sa  liberté  d'action. 

TOME  n. 


'l46  I-ES  MARINS  FRANÇAIS. 

Pour  arriver  à  son  but,  peut-être  pas  très- scrupuleux 
dans  le  choix  des  moyens,  il  eut  l'idée  le  premier  d'ap- 
pliquer ce  système  dont  les  succès  de  l'Angleterre  ont 
plus  tard  démontré  l'efficacité,  à  savoir  d'arriver  à  do- 
miner les  indigènes  par  les  indigènes  eux-mêmes  en 
intervenant  habilement  dans  leurs  querelles  et  profitant 
de  l'anarchie  où  se  trouvait  la  péninsule  par  suite  de  la 
dissolution  de  l'empire  mogol,  tous  les  nababs  travaillant 
à  se  rendre  indépendants. 

«Le  fameux  Nizam-el-Moulouk,  qui  s'était  rendu 
indépendant  dans  le  Dekhan,  venait  de  mourir,  dit 
un  historien,  Dupleix  entreprit  de  mettre  sur  ce  trône, 
devenu  vacant,  un  soubab  ou  vice-roi  qui,  lui  devant 
tout,  se  serait  trouvé  sous  sa  protection  immédiate;  et 
il  résolut  de  procéder  de  la  même  manière  au  sujet  de 
la  nababie  du  Karnatique ,  province  dont  il  importait 
d'autant  plus  de  s'assurer  que  Pondichéry  faisait  partie 
de  son  territoire.  Dupleix  offrit  la  couronne  du  Dekhan 
à  Mustapha  et  le  titre  de  nabab  du  Karnatique  à 
Chanda-Saïb  qui,  tous  deux,  avaient  de  nombreux 
compétiteurs ,  mais  avaient  témoigné  en  tout  temps 
pour  les  Français  d'une  sympathie  qui  expliquait  le 

choix  de  Dupleix  )> 

Celui-ci  prête  àl'un  et  àl'autrc  de  l'argent  et  des  trou- 
pes; dans  une  grande  bataille  livrée  à  Amour  (23  juillet 
iim),  le  nabab  d'Arcate  est  tué  à  l'âge  de  cent  sept  ans; 
ses  troupes  se  dispersent  et  Mustapha  et  Chanda-Saïb 
vainqueurs  sont  proclamés,  sur  le  champ  de  bataille, 
l'un  soubab  de  Karnatique,  l'autre  soubab  du  Dekhan. 
Tous  deux,  en  reconnaissance  des  services  rendus,  don- 
nent en  toute  souveraineté  d'immenses  territoires  i' 
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Dupleix  qui  les  reçoit  pour  la  compagnie  des  Indes. 

Mais  dans  le  Deklian  un  compétiteur  redoutable  at- 
tendait Mustapha,  Nazerzingue,  second  fils  de  Nizam- 
el-P^oulouck.  Tous  les  princes  feudataires  s'étant  rangés 
sous  ses  étendards,  il  commandait  à  une  armée  de  plus 
de  trois  cent  mille  hommes  que  suivaient  treize  cents 
éléphants  et  huit  cent  pièces  de  canon.  Mustapha,  aban- 
donné de  ses  partisans,  en  est  réduit  à  se  livrer  lui-même 
à  son  ennemi  qui  le  fait  aussitôt  enchaîner.  Chanda-Saïb 
trouve  asile  à  Pondichéry  que  semble  menacer  cependant 
l'approche  de  l'immense  armée  ennemie. 

La  fortune  paraissait  abandonner  Dupleix  qui,  lui,  ne 
s'abandonnait  pas.  Alors  que  sa  situation  semblait  le 
plus  critique,  il  préparait  une  éclatante  revanche,  à  la 
vérité,  par  une  politique  profonde  sans  doute  mais  qui  se 
sentait  trop  des  habitudes  du  pays.  Pendant  qu'il  négo- 
ciait un  traité  de  paix  avec  Nazerzingue,  ses  aftîdés  pra- 
tiquaient les  nababs  de  celui-ci  et  les  amenaient  à  cons- 
pirer contre  leur  souverain  qui,  un  matin,  tombait  frappé 
de  deux  balles.  Par  un  de  ces  revirements  soudains  si 
fréquents  dans  ces  contrées,  Mustapha,  le  prisonnier  au- 
quel, peu  d'instants  auparavant,  son  oncle  avait  ordonné 
de  couper  la  tète,  libre,  était  proclama  soubab  à  sa  place, 
c'est-à-dire  souverain  de  plus  de  35,010,000  de  sujets  et 
se  voyait  acclamé  par  l'armée  même  de  son  rival. 

Quelques  jours  après,  l'heureux  Mustapha  entrait  à 
Pondichéry  où  Dupleix  lui  fit  une  réception  des  plus  so- 
lennelles. L'artillerie  tonnait,  les  cloches  sonnaient  à 
toute  volée,  les  tambours  battaient  aux  champs,  pen- 
dant que  Mustapha  s'asseyait  sur  un  trône  n\agnifique, 
ûù  il  voulut  que  Dupleix  prît  place  à  ses  côtés. 
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A  ces  honneurs  il  ajouta  des  témoignages  de  recon- 
naissance plus  positifs,  de  nouvelles  et  immenses  conces- 
sions territoriales  qui,  de  Khrisna  au  cap  Comorin,  ne 
comprenaient  pas  moins  de  deux  cents  lieues  de  côtes  ; 
puis  de  grandes  largesses  pécuniaires  en  outre  de  600,000 
livres  tournois  à  partager  entre  tous  les  membres  de  la 
famille  de  Dupleix,  et  une  gratification  de  i  ,230,000  li- 
vres pour  le  corps  européen  qui  avait  contribué  à  la  vic- 
toire. Dupleix  voyait  réalisés,  dépassés  tous  les  rêves  de 
son  ambition;  mais  une  catastrophe  inattendue  allait 
de  nouveau  tout  remettre  en  question. 

Mustapha  partit  pour  prendre  possession  de  sa  sou- 
babie.  Mais  en  route  une  sédition  éclata,  et  le  prince, 
victime  de  son  imprudence,  tombait  sous  les  balles  des 
rebelles,  avant  que  Bussy,  qui  commandait  le  corps 
français,  put  arriver  pour  le  secourir.  La  position  des 
Européens  eût  été  critique  sans  le  sang-froid  et  l'énergie 
de  Bussy  qui  fit  immédiatement  proclamer  soubab,  Sala- 
betzingue,  frère  du  mort,  prince  faible  et  incapable, 
mais  tout  dévoué  en  apparence  aux  Français  à  qui  il  fit 
don  de  quatre  nouvelles  provinces. 

Mais  si  de  ce  côté  la  situation  semblait  satisfaisante, 
il  n'en  était  pas  de  même  dans  le  Karnatique  où  Dupleix, 
pour  maintenir  Ghanda-Saïb,  dont  il  ne  voulait  d'ailleurs 
que  faire  un  instrument,  avait  à  soutenir  une  guerre 
d'autant  plus  rude  que  les  Anglais,  effrayés  des  progrès 
de  la  puissance  française  dans  l'Inde,  s'étaient  déclarés 
les  protecteurs  de  Mehemet-Ali-Kan,  le  compétiteur  de 
Chanda-Saïb.  Le  génie  de  Dupleix  cependant  était  à  la 
hauteur  des  difficultés  que  lui  créait  cette  alliance  bien 
qu'il  eût  à  lutter  contre  des  officiers  tels  que  Lawrence, 
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Saunders  et  surtout  Clive  depuis  si  célèbre.  Malheu- 
reusement les  moyens  matériels  lui  manquaient  trop 
souvent,  et  tandis  que  les  renforts  arrivaient  sans  cesee 
aux  généraux  anglais,  Dupleix  recevait  à  peine,  à  de 
longs  intervalles,  des  recrues  peu  nombreuses  et  qui  n'é- 
taient que  la  plus  inepte  et  la  plus  vile  canaille,  ramassée 
dans  l'écume  des  cités  par  les  racoleurs.  Il  eût  été  facile 
au  ministère  d'expédier  pour  l'Inde  quelques  régiments 
qui  auraient  suffi  pour  assurer  à  Dupleix  la  supériorité 
de  toute  manière  ;  mais  le  ministère,  digne  de  son  gou- 
vernement, restait  sourd  aux  réclamations  du  gouver- 
neur-général, et  la  compagnie  faisait  de  même  î 

Après  avoir  poussé  aux  acquisitions  territoriales,  elle 
s'était  subitement  refroidie  à  ce  sujet,  et  quand  Dupleix 
insistait  pour  de  nouveaux  sacrifices  nécessaires  afin  de 
continuer  la  guerre,  la  compagnie,  jugeant  de  la  situa- 
tion a  distance  et  au  point  de  vue  de  ses  intérêts  com- 
merciaux mal  compris,  répondait  :  La  paix!  la  paix  f  et 
refusait  les  hommes  et  l'argent.  Bien  plus,  la  compagnie 
comme  le  ministère,  habilement  circonvenus  par  les  in- 
trigues des  émissaires  anglais,  décidèrent  de  le  rempla- 
cer. Et  au  moment  où  le  gouverneur-général,  après  de 
graves  échecs  dans  le  Karnatique,  se  croyait  en  mesure 
de  prendre  sa  revanche  et  d'établir  définitivement  la 
puissance  de  la  France  sur  toute  la  péninsule,  il  vit,  coup 
de  foudre  inattendu  I  arriver  l'un  des  directeurs  de  la 
compagnie,  nommé  gouverneur  à  sa  place  et  eu  même 
temps  chargé  de  traiter  de  la  paix.  Godelu,  un  niais  à 
ce  qu'il  semble  et  gonflé  de  son  importance,  sourd  à  tous 
les  conseils  de  Dupleix,  entre  en  pourparlers  avec  Saun- 
ders, diplomate  habile  autant  que  soldat  intrépide,  et 
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finit  par  signer  un  traité  de  paix  à  des  conditions  telles 
qu'un  historien  anglais  *  a  pu  dire,  ironiquement  sans 
doute  :  ((  Il  est  douteux  qu'aucune  nation  ait  jamais  fait 
d'aussi  grands  sacrifices  à  l'amour  de  la  paix  que  les 
Français  en  cette  occasion.  )> 

Par  ce  traité  en  effet,  les  Français  perdaient  tous  les 
avantages  qu'ils  avaient  conquis  au  prix  du  sang  de  tant 
de  braves  ;  les  Anglais  au  contraire  obtenaient  tout  ce 
pourquoi  ils  avaient  combattu  et  cela  au  prix  d'engage- 
ments illusoires  comme  la  suite  devait  trop  le  prouver. 

Dupleix,  au  désespoir  de  voir  ainsi  crouler  par  la  base 
le  magnifique  édifice  de  cette  grandeur  à  laquelle  il  avait 
consacré  tant  de  vie  et  d'efforts,  prit  passage  à  bord  d'un 
navire  qui  le  ramena  en  France  où  l'attendaient  de  plus 
amères  douleurs,  supposé  qu'il  en  fût  pour  lui  de  plus 
cruelles  que  les  blessures  faites  à  son  patriotisme.  Si, 
comme  La  Bourdonnais,  il  ne  fut  pas  jeté  dans  les  ca- 
chots d'une  prison,  il  se  vit  comme  lui  réduit  à  la  gêne, 
à  la  misère,  sollicitant  en  vain,  dans  l'intérêt  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  amis,  le  remboursement  des  énormes 
avances  faites  par  lui  pour  le  compte  de  la  compagnie 
et  qui  s'élevaient  à  plus  de  treize  millions.  La  compagnie 
répondit  par  un  refus  implacable  prétendant  que  les  dé- 
penses, faites  par  l'ancien  gouverneur-général,  n'avaient 
eu  pour  but  que  de  soutenir  ses  prétentions.  Un  procès 
lui  fut  intenté  par  Dupleix  qui  épuisa  ses  dernières  res- 
sources sans  avoir  pu  obtenir  seulement  qu'un  arrêt  fût 
rendu  et,  après  onze  années  d'inutile  attente,  de  suppli- 
cations (cruellement  humiliantes  pour  celui  qui  avait  vu 
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dans  rinde  des  rois  à  ses  pieds,  après  des  années  de 
souffrances,  d'abandon,  de  dénuement,  il  expira  au  len- 
demain de  la  publication  d'un  Mémoire  où  débordaient 
son  indignation  et  sa  douleur  : 

«  J'ai  sacrifié  ma  jeunesse,  ma  fortune,  ma  vie  à  com- 
((  bler  d'honneurs  et  de  richesses  ma  nation  en  Asie.... 
«  De  malheureux  amis,  de  trop  faibles  parents,  des  ei- 
«  toyens  vertueux  consacrent  tous  leurs  biens  pour  faire 
(c  réussir  mes  projets....  ils  sont  maintenant  dans  la  mi- 
«  sère.  Je  me  soumets  à  toutes  les  formes  judiciaires  ;  je 
((  demande,  comme  le  dernier  des  créanciers,  ce  qui  m'est 
((  dû.  Mes  services  sont  des  fables,  ma  demande  est  ri- 
((  dicule  ;  je  suis  traité  comme  le  plus  vil  des  hommes. 
((  Je  suis  dans  la  plus  déplorable  indigence.  Le  peu  de 
(c  ])ien  qui  me  reste  est  saisi  ;  j'ai  été  obligé  d'obtenir  des 
((  arrêts  de  surséance  pour  n'être  pas  traîné  en  prison,  n 

Certes  La  Bourdonnais  était  bien  vengé  !...  Mais  tou- 
tefois, en  entendant  ce  cri  de  douleur,  comment  n'être 
pas  ému  de  sympathie  pour  l'homme  de  génie  qui  le 
prononçait  comme  soulevé  d'indignation  et  de  colère 
contre  ses  ineptes  et  odieux  persécuteurs,  contre  cette 
compagnie  imbécile,  contre  ce  lâche,  ce  détestable  gou- 
vernement qui  faisaient  si  bon  marché  de  l'honneur  et 
des  intérêts  de  la  France  ?  car  ce  que  la  compagnie  an- 
glaise a  réalisé  depuis  prouve  victorieusement  que  les 
projets  de  Dupleix  n'étaient  point  aussi  chimériques  et  in- 
sensés que  le  prétendaient  ses  spoliateurs  et  ses  ennemis  ! 


LE  BAILLI 


DE   SUFFREN 


La  victoire  de  IVegatapam. 


Suffreii  (Pierre- André  Saint-Tropez),  né  le  13  juillet 
1726,  au  château  de  Saint-Cannat  en  Provence,  embar- 
qué comme  garde-marine  dès  l'âge  de  dix- sept  ans  sur 
le  vaisseau  Le  Solide,  après  plusieurs  campagnes  où  il  fit 
preuve  d'autant  de  sang -froid  que  d'intelligence,  fut 
nommé  enseigne  en  1748.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
servait  sur  le  navire  Le  Monarque  qui,  après  s'être  vail- 
lamment défendu  contre  l'amiral  anglais,  Haw,  dut 
amener  son  pavillon.  La  paix,  signée  la  même  année, 
rendit  Suffren  à  la  liberté. 

Le  repos  ne  pouvait  convenir  à  ce  caractère  bouillant. 
11  se  rendit  à  Malte,  et  ayant  fait  ses  preuves  contre  les 
corsaires  barbaresques,  il  fut  reçu  chevalier,  puis  com- 
mandeur de  l'Ordre  et  enfin  bailli.  Ce  titre  devint  pour 
lui  comme  une  sorte  de  surnom  ou  plutôt  de  prénom 
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glorieux  et  populaire  par  lequel  il  fut  connu  du  public 
et  plus  tard  désigné  par  les  historiens.  «  La  postérité,  a 
dit  judicieusement  un  écrivain,  n'a  pas  voulu  séparer 
son  propre  nom  de  ce  titre  précieux  qui  ne  s'obtenait 
alors  que  par  des  preuves  éclatantes  de  bravoure.  Le 
Bailli  de  Su/fren  apparaît  dans  nos  annales  comme  l'une 
des  dernières  grandes  figures  de  cette  milice  vénérable 
de  Malte  qui  sut  acquérir  dans  le  monde  chrétien  tant 
de  gloire  et  de  célébrité.  » 

Lors  de  la  reprise  des  hostilités  en  1753,  Suffren  re- 
vint en  France.  Embarqué  sur  Le  Dauphin- Roy  al,  puis 
sur  L'Orphée,  comme  lieutenant,  il  prit  part  au  combat 
livré  entre  Majorque  et  Minorque  contre  l'amiral  Byng, 
et  à  la  suite  duquel  les  Français  victorieux  s'emparèrent 
de  Port-Mahon.  L'année  suivante  fut  moins  heureuse 
pour  Suffren  de  nouveau  prisonnier  des  Anglais  par 
suite  de  la  capture  de  L'Océan  sur  lequel  il  naviguait. 
Un  échange  le  rendit  à  la  liberté  au  bout  de  quelques 
mois.  Nommé  capitaine  de  vaisseau,  après  une  croisière 
dans  le  Levant,  il  prit  le  commandement  du  Fantasque, 
faisant  partie  de  l'escadre  de  l'amiral  d'Estaing,  si  cé- 
lèbre dans  la  guerre  de  l'indépendance  en  Amérique. 
Suffren,  dans  un  poste  secondaire,  rendit  des  services 
que,  plus  d'une  fois,  l'amiral  se  plut  à  signaler;  mais, 
pour  mettre  pleinement  en  relief  les  talents  comme  le 
courage  du  célèbre  Bailli,  il  fallait  un  plus  vaste  théâtre 
et  l'indépendance  du  commandement  en  chef.  Les  cir- 
constances allaient  tout    à  coup  lui  donner   l'un   et 
l'autre. 

La  France,  malgré  les  désastres  dont  nous  avons  parlé 
en  les  déplorant,  avait  conservé  dans  l'Inde  quelques 
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étal)lisscments  (iiio  les  Anglais  considéraient  d'un  œil 
jaloux,  impatients  de  les  ruiner  aussi  bien  que  ceux  des 
Hollandais.  Ces  derniers,  se  voyant  menacés,  proposèrent 
à  la  France  une  alliance  maritime  bi(;ntôt  conclue  et  dont 
le  premier  résultat  fut  l'envoi  d'une  escadre  française  au 
secours  de  la  coloiie  du  cap  de  Bonne-Espérance  vers 
laquelle  on  savait  que  le  commodore  Johnson  se  dirigeait 
avec  une  flotte. 

L'escadre  française,  composée  de  cinq  vaisseaux  et 
deux  frégates,  était  commandée  par  le  Bailli  de  Suf- 
fren,  nommé  récemment  chef  d'escadre  et  à  qui  il  tar- 
dait de  prouver  qu'il  était  digne  de  cet  honneur.  Averti 
que  l'escadre  de  Johnson  avait  relâché  à  Praya,  Tune 
des  îles  du  Cap-Vert,  il  va  l'y  chercher,  l'attaque  et  lui 
fait  éprouver  de  telles  avaries  qu'elle  ne  put  continuer 
su  route  et  la  colonie  du  Cap,  au  lieu  des  Anglais  enne- 
mis, a  la  joie  de  saluer  l'arrivée  des  Français  victorieux, 
ses  libérateurs.  Après  avoir  débarqué  au  Gap  les  troupes 
destinées  à  renforcer  la  garnison,  le  Bailli  mit  à 
la  voile  en  se  dirigeant  vers  l'Ile  de  France  où  il  fit  sa 
jonction  avec  l'escadre  du  comte  d'Orves,  et  tous  deux 
arrêtèrent  le  plan  de  la  campagne  qu'on  allait  entre- 
prendre dans  la  mer  des  Indes.  Les  deux  escadres  réunies, 
formant  une  flotte  de  onze  vaisseaux,  trois  frégates,  trois 
corvettes  et  huit  bâtiments  de  transport  sur  lesquels, 
outre  les  munitions  et  l'artillerie,  étaient  embarqués 
trois  mille  hommes  de  troupes  aguerries,  firent  voile 
pour  la  côte  de  Coromandel.  Mais  avant  qu'on  fût  en 
vue  de  la  côte,  l'amiral  d'Orves,  déjà  malade  au  moment 
du  départ,  remit  le  commandement  en  chef  au  Bailli  de 
Suffren  qui  n'était  que  son  second  et,  bientôt  après,  il 
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expira.  Ici  commence  véritablement  la  grande  et  glo- 
rieuse carrière  de  l'illustre  marin. 

La  flotte  française,  toujours  continuant  sa  route  pour 
Pondichéry,  rencontra  le  17  janvier  1782,  à  quelque 
distance  de  Madras,  l'amiral  anglais,  habile  homme  de 
mer  aussi,  chargé  de  couvrir  avec  sa  flotte  Trinquemalé 
dans  l'ihî  de  Ceylan.  L'amiral  à  qui  ne  suffisait  pas  ce 
rôle  rl'observation,  jugeant  favora])le  l'occasion  pour 
combattre  la  flotte  française  gênée  par  la  protection  de 
ses  transports,  vint  hardiment  l'attaquer.  Mais  le  Bailli 
n'était  pas  homme  à  se  laisser  surprendre  ;  se  plaçant 
résolument  entre  son  convoi  et  la  flotte  anglaise,  il  salua 
celle-ci  par  un  feu  terrible,  s'attaquant  particulièrement, 
avec  Le  Héros  qu'il  montait,  au  vaisseau  amiral  Le  Su- 
perbe bientôt  désemparé  ainsi  que  plusieurs  autres  na- 
vires qui  eussent  probablement  été  pris  ou  coulés  bas  si 
tout  à  coup  une  brume  épaisse,  suivie  d'un  violent  ou- 
ragan, ne  fut  venue  séparer  les  deux  adversaires. 

Sufl'ren  alors,  pendant  que  les  Anglais  regagnaient 
péniblement  Trinquemalé,  continua  sa  route  pour  Pon- 
dichéry et  débarqua  à  Porte-Novo  ses  trois  mille  Fran- 
çais qui  bientôt  s'emparèrent  de  Goudelour.  Ces  troupes 
devaient  prêter  au  besoin  aide  et  concours  au  célèbre 
prince  hindou  Haider-Ali-Khan.  l'ennemi  déclaré  des 
Anglais,  et  avec  lequel  Sutfren  signa  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive.  Toutes  les  conditions  ré- 
glées avec  équité  (;t  fermeté,  le  Bailli  remit  à  la  voile 
pour  aller  à  la  recherche  de  la  flotte  anglaise  qui,  d(3 
son  côté,  après  s'être  réparée,  n'attendait  que  roccasion 
de  prendre  sa  revanche.  Une  première  rencontre  eut  lieu 
à  la  hauteur  de  Rovedieu,  à  l'Est  de  Ceylan,  mais  sans 
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rôsullat  (lécisir,  quoiqu'on  se  lût  ciuiouiic  ijeudaiit  ciu<i 
heures.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  la  bataille  de  Negata- 
pam  (6  juillet  1782)  où  les  deux  flottes  se  retrouvèrent  en 
présence.  De  nouveau  une  furieuse  canonnade  s'engagea 
entre  Le  Hc)'os  et  Le  Superbe  qui  ne  fut  pas  moins  mal- 
traité que  la  première  fois  et  l'amiral  vit  son  capitaine 
de  pavillon  tué  à  ses  côtés.  Plusieurs  de  ses  navires,  Le 
Monarque,  Le  Worcester,  n'ayant  pas  été  moins  maltraités, 
il  se  décida  à  s'éloigner  sans  avoir  pu,  comme  il  le  dési- 
rait, jeter  des  secours  dans  la  place  que  Suffren,  du  reste, 
ne  jugea  pas  opportun  pour  l'instant  d'attaquer.  Le 
Bailli  avait  à  se  préoccuper  avant  tout  de  protéger  les 
renforts  en  hommes  et  en  vaisseaux  qu'il  attendait  de 
l'ile  de  France.  Pour  ce  motif,  il  se  rapprocha  de  la  côte 
et,  descendu  à  terre,  eut  une  nouvelle  entrevue  avec 
Haider-Ali-Khan,  venu  de  ciiupante  lieues  avec  une 
armée  de  quatre-vingts  mille  hommes  pour  le  féliciter. 
Les  historiens  donnent  à  ce  sujet  des  détails  intéressants 
et  curieux;  mais,  avant  de  les  reproduire,  je  dois  ra- 
conter un  épisode  de  la  bataille  de  Negatapam,  sin- 
gulier autant  qu'émouvant  et  qu'il  serait  regrettable 
d'oublier. 

Le  vaisseau  frani^^ais,  Le  Sévère,  au  milieu  de  l'action, 
se  vit  tout  à  coup  exposé  au  feu  de  plusieurs  navires  en- 
nemis. La  situation  était  critique,  mais  non  point  déses- 
pérée, comme  le  crut  le  capitaine,  pris  d'un  soudain  ver- 
tige et  qui  donna  l'ordre  d'amener  son  pavillon.  Les 
officiers  cependant,  tous  braves  et  résolus  et  qui  ne  par- 
tageaient aucunement  la  panique  de  leur  chef,  encoura- 
geaient leurs  hommes  à  la  résistance  héroïque,  quand  ils 
virent  tout  à  coup  du  grand  mât  descendre  le  pavillon. 
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T'ii  cri  de  «louleur  et  d'indignation  s'échappe  de  toutes 
les  poitrines. 

—  Que  fais-tu  là,  misérable  ?  s'écrie  l'un  d'eux  nommé 
Dieu,  au  matelot  placé  près  du  grand  m6t  et  qui  faisait 
glisser  la  corde. 

—  J'exécute  l'ordre  du  capitaine. 

—  Le  capitaine....  est  un  lâche  !  reprend  l'officier  hors 
de  lui  et  qui,  courant  à  son  chef  qu'il  aperçoit  à  quelques 
pas,  l'interpelle  avec  véhémence  :  ((  A  quoi  pensez-vous, 
Monsieur,  lui  dit-il,  quand  le  vaisseau  n'a  pas  une  avarie 
sérieuse,  avec  un  équipage  déterminé  et  brave,  des  offi- 
ciers résolus,  et  à  peine  quelques  liommcs  tués  ou  blessés, 
vous  songez  à  vous  rendre?  Libre  à  vous  de  vous  désho- 
norer, mais  non  pas  nous  et  notre  pavillon  !  Sachez-le 
bien  ;  ni  les  munitions,  ni  les  armes,  ni  les  hommes  ne 
jious  manquent  et  le  coml)at  va  continuer  plus  terrible. 

Cela  dit,  laissant  le  capitaine  atterré,  il  s'élance  dans 
les  batteries  où  les  artilleurs  que  sa  voix  électrise  redou- 
blent leur  feu.  La  mousqueterie,  habilement  dirigée,  ne 
fait  pas  moins  de  ravages  sur  les  navires  ennemis  dont 
la  manœuvre  semble  hésitante  et  incertaine.  Dieu  en 
profite  ;  une  manœuvre  heureuse  et  hardie  au  contraire 
qu'il  commande  dégage  Le  Sévère  qui  regagne  son  poste 
dans  l'escadre.  Le  capitaine  cependant  s'était  décidé 
après  l'algarade  du  lieutenant,  à  faire  relever  son  pa- 
villon ;  mais  cela  pouvait-il  suffire  à  effacer  la  honte  de 
sa  fausse  démarche  et  empêcher  que  la  gazette  du  bord 
110  mît  en  circulation  cette  épigramme  toute  française  et 
dont  s'amusèrent  fort  officiers  et  matelots  : 

—  Le  capitaine  Du  Sévère  avait  voulu  se  rendre  aux 
Anglais,  mais  Dieu  ne  l'a  pas  voulu. 
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Il  faut  dire  cependant  ciue  la  conduite  d(i  l'oflicier  un 
s'excuse  que  par  la  f^^énch'osité  du  motif,  et  ({u'une  déro- 
gation pareille  aux  règles  de  la  discipline,  admirable  par 
l(i  résultat,  avait  besoin  d'être  justifiée  par  des  circons- 
tances tout  à  fait  exceptionnelles  et  par  le  succès. 

Après  le  combat,  sir  William  Hughes,  envoya  un  i)ar- 
lementaire  pour  réclamer,  au  nom  du  roi  d'Angleterre, 
un  navire  français  qui  s'était  rendu  à  un  bâtiment  anglais 
puisqu'on  l'avait  vu  amener  son  pavillon. 

—  Vous  répondrez  à  l'amiral,  dit  Suffren  à  l'envoyé, 
qu'il  n'est  point  à  ma  connaissance  qu'un  de  mes  vais- 
seaux se  soit  rendu.  Si  par  un  événement  quelconque  ce 
malheur  fût  advenu,  sachez  que  je  serais  allé  moi-même 
l'enlever  au  milieu  de  l'escadre  anglaise.  Mais  dites  à 
M.  Hughes,  que  s'il  croit  de  son  devoir  d'insister,  il  peut 
venir  chercher  ce  vaisseau  lui-même.  » 

Que  cette  lière  réponse  fût  ou  non  du  goût  de  l'An- 
glais, il  se  le  tint  pour  dit  et  ne  revint  pas  à  la  charge. 
Maintenant  quelques  détails  sur  l'entrevue  de  Ilaider- 
Ali-Khan  avec  Suflren  et  qui  montrent  quel  prestige  la 
victoire  donnait  à  ce  dernier  comme  au  drapeau  français. 

Haider-Ali-Khan,  venu  de  nouveau  et  de  fort  loin 
avec  une  armée  pour  faire  visite  au  héros  français,  dès 
qu'il  l'aperçut,  se  levant,  s'avança  vers  lui  avec  une 
grande  vivacité;  puis  il  lui  dit  avec  un  un  accent  ému  et 
dont  son  regard  attestait  la  sincérité  : 

—  Avant  votre  arrivée  à  la  côte,  je  me  croyais  un 
grand  homme  et  un  grand  général  :  mais  vous  m'avez 
éclipsé;  vous  seul  êtes  un  grand  homme....  Heureux  le 
souverain  qui  possède  un  sujet  aussi  précieux  que  vous! 

Puis  il  p'^fforQ  .1  de  toutes  les  manières  de  prouver  aux 
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Français  son  (;stim»î  ot  son  atlcction,  prodiguant  t\  Suf- 
IVcn  comme  à  ses  ofliciers  les  riches  cadeaux  et,  en  dépit 
de  l'étiquette  orientale,  les  invitant  à  sa  table.  Ce  fut 
presque  avec  des  larmes  qu'il  se  sépara  de  Suffren  qui 
ne  devait  plu?  le  revoir  ;  car  malheureusement  ce  vail- 
lant prince,  allié  le  plus  sûr  des  Français,  mourut  peu 
de  temps  après.  Il  laissait  un  tils,  trop  jeune  encore,  qui 
devait  être  l'héroïque  Tipo-Saëb. 


Il 
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Cependant  Suffren,  ayant  reçu  de  l'île  de  France  les 
renforts  qu'il  attendait,  ne  voulut  pas  tarder  à  mettre  à 
exécution  un  projet  qu'il  méditait  depuis  longtemps. 
Assuré  que  la  flotte  de  sir  Hughes  ne  se  trouvait  pas  en 
ce  moment  à  Trinquemalé,  il  fit  voile  pour  Ceylan  et 
bientôt  il  se  trouvait  devant  le  fort  qu'il  assiégea  tout 
à  la  fois  par  terre  et  par  mer  en  poussant  les  travaux  et 
les  attaques  avec  une  extrême  vivacité.  La  brèche  ou- 
verte, les  fortifications  en  partie  ruinées,  la  garnison 
décimée  demanda  à  capituler.  Sufî'ren  la  remplaça  par 
des  troupes  françaises  et  s'occupa  en  toute  hâte  de  rele- 
ver et  réparer  les  fortifications.  Les  travaux  n'étaient 
point  achevés  encore  quand  on  lui  signala  l'approche  de 
la  flotte  anglaise»  , 
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On  imagine  la  stupeur  et  le  dépit  de  sir  Hughes  quand, 
sur  les  forts  de  Trinquemalé  dont  il  ignorait  la  prise,  il 
aperçut  le  drapeau  français,  en  même  temps  que  dans  la 
baie  se  pressaient  les  vaisseaux  ennemis  où  tout  indiquait 
les  préparatifs  de  l'appareillage  sans  doute  pour  venir 
l'attaquer.  Ayant  compté  ses  adversaires,  il  jugea  pru- 
dent de  donner  l'ordre  de  la  retraite  alors  que  Suffren  do 
son  côté  donnait  celui  de  la  poursuite.  Mais  une  sou- 
daine rafale  vint  contrarier  ce  mouvement.  Des  officiers 
en  profitèrent  pour  représenter  à  l'amiral  qu'il  devait  se 
contenter  d'avoir  vu  fuir  les  Anglais  et  qu'il  serait  plus 
sage,  au  lieu  de  les  poursuivre,  de  continuer  de  s'établir 
solidement  à  Trinquemalé  sans  exposer  aux  hasards  d'un 
nouveau  combat  des  équipages  qui  n'étaient  qu'à  moitié 
remis  des  fatigues  du  siège.  Il  semblait  se  rendre  à  ces 
observations  lorsqu'un  jeune  garde-Liarine  s'approchant 
lui  dit  que  la  flotte  anglaise  ne  comptait  que  douze  vais- 
seaux, c'est-à-dire  deux  de  moins  que  la  nôtre. 

—  Messieurs,  dit  alors  Suffren,  si  les  Anglais  étaient 
en  forces  supérieures,  je  céderais  à  vos  raisons;  contre 
des  forces  égales,  j'aurais  de  la  peine  à  me  retirer;  mais 
contre  des  forces  inférieures,  il  n'y  a  point  à  balancer,  il 
faut  combattre. 

Et  il  donne  l'ordre  aux  vaisseaux  de  se  former  en  li- 
gne de  bataille;  mais  dans  son  impatience,  sans  trop 
prendre  garde  s'il  était  suivi ,  il  s'avance  avec  trois 
vaisseaux  seulement  Le  Héros  ^  L'Illustre  y  L'Ajax, 
contre  l'escadre  anglaise;  le  reste  de  la  flotte,  retardée 
par  un  calme  soudain  qui  paralyse  la  manœuvre,  ne  se 
met  en  marche  que  lentement  et  au  contraire  une  brise 
fraîche,  venant  du  large,  favorise  les  évolutions  de  la 
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flotte  anglaise.  Sir  Hughes  d'un  rapide  coup  d'œil  a 
compris  l'avantage  de  la  situation  : 

— '  Ah  I  cette  fois,  murmure- t-il  avec  un  sourire,  je 
le  tiens  î  Cette  fois,  j'aurai  ma  revanche. 

Et  il  donne  l'ordre  à  sa  flotte  tout  entière  de  se  di- 
riger sur  les  trois  vaisseaux,  mais  principalement  vers 
Le  Héros  de  façon  à  le  cerner  et  l'isoler.  L'incendie,  qui 
se  déclare  en  ce  moment  même  à  bord  du  Vengew\ 
ajoute  au  désordre  de  l'escadre  française  en  favorisant 
la  manœuvre  des  Anglais.  Tous  les  feux  de  leurs  na- 
vires convergeant  à  la  fois  sur  Le  Héros,  ce  navire  se 
trouva  bientôt  dans  une  position  plus  que  critique,  sou 
pont  couvert  de  blessés  et  de  mourants,  tout  labouré  par 
la  mitraille  et  les  boulets  I  sa  coque  trouée  I  Puis  tout  à 
coup  on  entend  un  horrible  fracas;  c'était  la  mâture  pres- 
que entière  du  vaisseau  qui  tombait  à  la  fois,  compris 
le  grand  màt.  Des  applaudissements  et  des  acclamations 
frénétiques  éclatent  à  bord  des  navires  anglais  saluant 
ù  l'envi  la  chute  de  notre  pavillon.  Hors  de  lui  et  se 
croyant  abandonné  de  sa  flotte,  Suftren  n'en  préfère  pas 
moins  une  mort  héroïque  à  \  >  honte  de  se  rendre.  Debout 
sur  la  dunette,  l'œil  étincelaut  et  s'exposant,  comme  par 
une  sublime  bravade,  à  tous  les  coups  de  l'ennemi,  il 
crie  d'une  voix  éclatante  : 

—  Des  pavillons  I  des  pavillons  I  qu'on  apporte  des 
pavillons  blancs  I  qu'on  en  mette  partout  I  que  l'on  en 
couvre  le  vaisseau  pour  prouver  que  nous  ne  nous  ren- 
dons pas  !  Plutôt  mourir  n'est-il  pas  vrai,  mes  amis? 

L'héroïsme  de  son  désespoir  exalte  son  équipage  où 
tous  les  cœurs  battent  à  l'unisson  de  son  cœur. 

— -  Vive  l'amiral  !  vive  Suffren  !  répondent  à  l'envi  ces 
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braves  multipliant  les  efforts  prodigieux.  Deux  des  as- 
saillants, qui  serraient  Le  Héros  de  plus  près,  voient 
tomber  leurs  capitaines  ce  qui  ralentit  fort  l'ardeur  des 
marins;  Le  Superbe,  qui  ne  montrait  pas  moins  d'achar- 
nement, criblé  de  boulets  jusqu'à  la  flottaison,  menace 
de  couler  bas.  Au  même  instant,  la  brise  du  soir  se  le- 
vant de  terre  pousse  au  large  les  vaisseaux  français, 
arrêtés  malgré  leurs  officiers  et  leurs  équipages  et  trop 
heureux  de  pouvoir  enfin  dégager  leur  chef.  Il  était 
temps  :  sur  le  pont  Du  Héros  gisaient  quatre-vingt-dix- 
sept  cadavres,  dont  deux  lieutenants  et  un  enseigne  ;  les 
blessés  s'élevaient  à  plus  de  trois  cents. 

Cependant,  ni  d'une  part  ni  d'une  autre,  on  ne  songea 
à  recommencer  le  combat  ;  sir  Hughes,  qui  voyait  quatre 
de  ses  meilleurs  vaisseaux,  compris  Le  Superbe,  menacés 
de  couler,  se  hâta  de  gagner  Madras  tandis  que  Suffren, 
rentré  dans  la  baie  de  Trinquemalé,  après  les  soins  donnés 
aux  blessés,  s'occupa  de  radouber  ses  navires,  et  quinze 
jours  à  peine  s'étaient  écoulés,  qu'il  pouvait  reprendre 
la  mer. 

Il  alla  porter  des  secours  et  des  munitions  à  la  garni- 
son de  Goudelour,  renforcée,  quelque  temps  après,  par 
2,500  hommes  venus  d'Europe;  puis,  avec  sa  faible  ar- 
mée navale,  il  établit  une  sorte  de  blocus  de  l'embou- 
chure du  Gange  à  Madras,  sans  que  sir  Hughes  essayât 
de  s'y  opposer.  Mais  celui-ci,  ayant  reçu  un  renfort  de 
six  vaisseaux,  reprit  ses  anciens  projets  contre  Goudelour 
qu'il  résolut  de  bloquer  par  mer  tandis  que  sir  James 
Stuart  l'assiégerait  avec  une  armée  de  terre. 

Suffren,  retourné  à  Trinquemalé,  en  fut  averti.  Quoi- 
que maintenant  inférieur  en  forces  à  l'ennemi,  il  ne 


LE    BAILLI   DE   SUFFREN.  163 

pouvait  songer  à  abandonner  de  vaillants  compatriotes 
dont  il  savait  la  position  critique  ;  car  le  siège  se  pour- 
suivait, d'après  ce  qu'il  avait  appris,  avec  une  activité 
fiévreuse,  et  par  terre  comme  par  mer  les  bombes  et  les 
boulets  ne  cessaient  de  pleuvoir  sur  le  fort  où  les  vivres 
devenaient  rares. 

Suffren,  aussitôt  qu'il  lui  fut  possible,  mit  à  la  voile, 
et,  le  16  juin  1783,  il  se  trouvait  à  la  hauteur  de  Tran- 
quebar  d'où  il  eut  avis  que  les  navires  anglais,  mouillés 
dans  la  baie  de  Goudelour,  étaient  au  nombre  de  dix- 
huit  alors  que  lui-même  n'en  comptait  que  quinze.  L'iné- 
galité des  forces  en  même  temps  que  la  nécessité  de  s'as- 
surer de  la  situation  réelle  des  assiégés  obligeaient  le 
Bailli  à  une  extrême  prudence.  Il  manœuvra  avec  tant 
d'habileté  qu'ayant  réussi  à  tromper  sir  Hughes  sur  ses 
véritables  projets,  il  put,  à  l'entrée  de  la  nuit,  mouiller 
à  peu  de  distance  de  la  pla^  et  communiquer  avec  les 
assiégés  auxquels  la  présence  des  Français  avait  rendu 
espoir  et  courage. 

Au  matin,  Suffren  reconnut  avec  satisfaction  que  sir 
Hughes,  par  une  manœuvre  qu'il  avait  peine  à  compren- 
dre, abandonnant  sa  première  position,  se  trouvait  plus 
au  large.  Pendant  deux  jours,  les  deux  flottes  luttèrent 
d'habileté  et  d'adresse  dans  leurs  manœuvres,  chacune 
d'elles  voulant  se  ménager  l'avantage  du  vent.  Enfin, 
le  soir  du  troisième  jour,  les  deux  armées  se  trouvant 
plus  rapprochées,  Suftren  donna  le  signal  du  combat  qui 
ne  fut  guère  qu'une  vive  canonnade  par  le  soin  qu'eu- 
rent les  Anglais  de  se  tt  ir  à  distance.  Au  bout  de  deux 
heures  environ,  ces  derniers,  jugeant  qu'ils  ne  gagne- 
raient rien  désormais  à  prolonger  la  lutte,  cessèrent 
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leur  feu  et  s'éloignèrent  laissant  la  mer  complètement 
libre.  Le  blocus  se  trouvait  ainsi  levé. 

«  On  se  figurerait  difficilement,  dit  éloquemment  un 
historien  \  la  joie  de  l'armée  assiégée  dans  Goudelour 
lorsque  au  lever  du  soleil,  ses  yeux,  fatigués  depuis  si 
longtemps  des  couleurs  ennemies,  purent  contempler  le 
pavillon  blanc  auquel  la  valeur  de  Suffren  venait  de 
donner  un  nouvel  éclat.  On  accourt  sur  le  rivage  ;  l'ar- 
mée entière,  oubliant  que  l'ennemi  est  sous  les  murs  de 
la  place,  n'a  plus  qu'un  seul  désir,  celui  de  voir  l'amiral. 
Il  parait  enfin...  Bussy  l'attendait  sur  la  plage  avec  son 
état-major. 

—  Voilà  notre  sauveur  !  dit  ce  général  en  le  présen- 
tant à  tous  les  officiers  de  l'armée. 

«  Alors  les  cris  de  joie  se  renouvellent,  l'air  en  reten^ 
tit  et  l'écho  peut  le  porter  jusque  dans  le  camp  ennemi. 
Suffren,  étonné,  se  trouve  fe^ut  à  coup  enlevé  de  terre  et 
transporté  dans  un  palanquin.  Les  soldats  veulent  ravir 
aux  noirs  l'honneur  de  le  porter  ;  et  malgré  ses  refus  et 
sa  résistance,  il  fait  une  entrée  triomphale  dans  Goude- 
lour au  milieu  des  transports  d'allégresse  de  l'armée  et 
des  habitants.  » 

Huit  jours  après,  on  apprit  que  la  paix  était  conclue, 
et  malheureusement  à  des  conditions  moins  avantageuses 
pour  nous  que  les  victoires  de  Sufïren  ne  pouvaient  le 
faire  espérer.  Mais,  avant  que  la  nouvelle  de  ces  succès 
ne  fût  parvenue  en  France,  le  traité  était  signé,  les  An- 
glais, mieux  instruits  que  nous  de  la  tournure  que  pre- 


'  Hennequin.  —  -Essai  historique  sur  la  vie  et  les   campagnes  de 
Suffren,  in-80. 
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liaient  les  affaires,  ayant  habilement  pressé  ou  plutôt 
précipité  la  conclusion  de  la  négociation. 

Sufi'ren,  jugeant  désormais  sa  présence  inutile  dans 
l'Inde,  s'embarqua  pour  revenir  en  France.  Un  trait,  qui 
peint  la  générosité  de  son  caractère,  marqua  son  passage 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Par  suite  de  l'interruption 
du  commerce,  beaucoup  de  colons  hollandais  se  trou- 
vaient ruinés  et  réduits  à  la  misère.  Suffren,  touché  de 
leur  détresse,  fit  don  à  ces  infortunés  de  tout  ce  qui  lui 
revenait  de  ses  parts  de  prise  dans  les  campagnes  de 
l'Inde  et  qui  montait  à  une  somme  considérable. 

On  comprend,  après  tant  de  glorieux  exploits  aux- 
quels ajoutait  la  noblesse  du  caractère,  ^^lel  accueil 
attendait  le  héros  dans  sa  patrie.  De  Toulon  ;"  Paris, 
son  voyage  ne  fut  qu'une  suite  d'ovations  populaires  et 
il  ne  pouvait  paraître  en  public  sans  être  salué  par  des 
acclamations  et  des  vivats  ï§uxquels  sa  modestie  avait 
hâte  de  se  dérober.  L'accueil  qu'il  reçut  à  la  cour  ne  fut 
pas  moins  flatteur.  Le  roi,  dans  les  termes  les  plus  cha- 
leureux, lui  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  annonçant 
qu'il  le  nommait  chevalier  de  tous  ses  ordres  et  qu'une 
cinquième  charge  de  vice-amiral  serait  créée  tout  exprès 
en  sa  faveur.  Une  médaille,  votée  par  les  Etats  de  Pro- 
vence, fut  frappée  en  l'honneur  de  l'illustre  marin  :  elle 
portait  pour  exergue  :  Le  cap  protégé;  Trinquemalé  pris  ; 
Goudelour  délivré  ;  l'Inde  défendue;  six  combats  glorieux  ; 
les  Etats  de  Provence  ont  décerné  cette  médaille  (1784). 

Malheureusement  pour  la  France  le  Bailli  de  Suffren 
ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  sa  gloire.  Pendant 
l'année  1788,  la  crainte  d'une  guerre  nouvelle  avec  les 
Anglais  avait  rendu  nécessaire  l'armement  d'une  flotte 
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dont  Tamiral  devait  prendre  le  commandement.  Mais 
presque  au  moment  de  partir,  il  toml)a  malade  grave- 
ment, et  après  avoir  langui  plusieurs  mois,  il  expira  le 
8  décembre  1788. 

A  tous  ses  mérites,  à  ses  mâles  vertus,  à  ses  rares  ta- 
lents, au  génie  militaire,  Suftren  joignait  une  qualité 
plus  admirable  parce  qu'elle  s'alliait,  comme  on  l'a  vu, 
à  une  indomptable  énergie  ;  au  courage  inébranlable,  il 
joignait  la  bonté,  cette  bonté  dont  Bossuet  nous  fait  un 
si  magnifique  éloge  et  qu'il  exalte  comme  un  des  plus 
glorieux  attributs  de  la  divinité.  Suffren  veillait  avec 
une  sollicitude  vraiment  paternelle  sur  ses  équipages  et 
le  dernier  des  matelots  savait  que,  dans  ses  besoins,  sa 
bourse  lui  était  ouverte  et  qu'il  pouvait  compter  sur  son 
illustre  chef  comme  sur  un  ami  et  un  bienfaiteur.  Aussi, 
à  ce  qu'on  raconte,  après  sa  mort,  les  vieux  marins,  qui 
avaient  servi  sous  ses  ordrp,  ne  parlaient  de  lui  qu'avec 
des  larmes  dans  les  yeux,  et  ils  aimaient  à  rappeler  ce 
dicton  passé  comme  en  proverbe  dans  la  flotte  et  qui 
pourrait  servir  d'excellente  épigraphe  pour  la  vie  de  l'il- 
lustre marin  :  «  Bon  comme  M,  le  Bailli  de  Suffren.  » 


BOUGAINVILLE 


I 


Une  lieiireuae  navigation. 


Tout  en  voulant  être  complet  le  plus  possible,  j'ai  dû 
choisir  pour  ma  galerie  le,g  personnages  qu'une  vie 
accidentée,  une  individualité  tranchée  ou  leur  renom- 
mée populaire  nous  recommandent  tout  d'abord.  A  ce 
titre  j'aurais  eu  tort  d'oublier  Bougainville  si  justement 
célèbre  comme  navigateur. 

Je  glisserai  rapidement  sur  la  première  partie  de  sa 
carrière  quoique  très-glorieuse  mais  que  la  seconde  a 
éclipsée.  Fils  d'un  notaire  de  Paris  et  né  dans  cette  ville 
le  H  novembre  1729,  après  de  brillantes  études  dans  un 
collège  de  l'université,  destiné  par  sa  famille  au  barreau, 
Bougainville  fut  reçu  avocat  au  Parlement.  Mais  sa  vo- 
cation l'entraînait  ailleurs  ;  et  bientôt  il  laissa  l'étude  des 
lois  pour  entrer  comme  aide-major  dans  le  bataillon  pro- 
vincial de  Picardie.  Aide-de-camp  de  Chevert  à  Sarre- 
louis  en  1754,  il  mérita  l'estime  de  cet  illustre  soldat 
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comme  plus  tard  celle  de  Montcalm  dont  il  fut  égale- 
ment l'aide-de-camp.  Après  avoir  pris  une  part  impor- 
tante à  cette  héroïque  campagne  du  Canada,  qui  rend  le 
nom  de  Montcalm  à  jamais  illustre,  il  fut  le  témoin 
attristé  de  la  mort  de  son  vaillant  chef  et  ami,  catastro- 
phe qui  décida  du  sort  de  la  colonie. 

A  son  retour  en  France,  il  alla  servir  quelque  temps  à 
l'armée  d'Allemagne,  puis  enfin,  par  un  concours  de  cir- 
constances inutiles  à  rappeler,  il  fut  mis  sur  la  voie  de 
sa  vocation  véritable.  La  pensée  lui  était  venue  de  fonder 
un  grand  établissement  dans  les  lies  Malouines.  Des  ar- 
mateurs de  Saint-Malo,  entrant  dans  ses  vues,  équipè- 
rent des  navires  dont  Bougainville,  avec  l'agrément  (tu 
roi  qui  le  nomma  capitaine  de  vaisseau,  prit  le  comman- 
dement (1762).  Mais  les  Espagnols,  peu  après  le  débar- 
quement opéré  et  pendant  que  les  colons  s'installaient, 
protestèrent  affirmant  leur  droit  antérieur  de  propriété 
sur  les  îles.  Ces  réclamations,  formulées  par  l'ambassa- 
deur à  Paris,  trouvèrent  de  l'écho  dans  les  conseils  <lu 
gouvernement  toujours  disposé  alors  aux  concessions,  et 
l'on  céda,  sous  la  réserve  cependant  d'une  indemnité  sti- 
pulée pour  dédommager  les  armateurs  de  leurs  dépen- 
ses. Bougainville  en  conséquence  reçut  la  mission,  ce 
semble  pour  lui  assez  peu  agréable,  d'aller  faire  remise 
dels  lies  aux  Espagnols.  11  partit  sur  la  frégate  La  Bou- 
deuse qu'accompagnait  la  flûte  L'Etoile,  mise  à  sa  dispo- 
sition pour  un  grand  projet  auquel  le  ministre  avait 
donné  son  approbation. 

L'affaire  des  Malouines  réglée,  Bougainville  alla  relâ- 
cher à  Montevideo  d'où  il  repartit  pour  exécuter  son 
voyage  autour  du  monde  «  qui,  a-t-on  dit  avec  raison,  a 
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illustré  son  nom,  et  est  devenu  son  premier  et  son  plus 
beau  titre  de  gloire,  comme  navigateur.  » 

Car,  dans  ce  voyage  de  circumnavigation  qui  dura 
trois  années,  il  enrichit  la  géographie  de  découvertes 
nombreuses.  En  quittant  la  rivière  de  la  Plata,  il  pé- 
nétra dans  le  grand  Océan  ou  mer  du  Sud  par  le  détroit 
de  Magellan.  Après  ime  navigation  laborieuse  et  péril- 
leuse, il  découvrit  le  premier  l'Archipel  Dangereux  et 
l'Archipel  des  Navigateurs,  aborda  à  Taïti,  la  plus  consi- 
dérable des  îles  de  la  Société  peu  ou  point  connues 
encore.  11  signala  aussi,  mais  à  tort,  comme  nouvelles, 
les  îles  qu'il  appela  les  Grandes  Cyclades,  que  l'Espagnol 
Quiros,  dès  l'année  1606,  avait  visitées  et  nommées 
Terres  du  Saint-Esprit.  Cook  à  son  tour,  en  177-4,  leur 
donna  le  nom  de  Nouvelles  Hébrides  qui  leur  est  resté. 

Les  nombreux  récifs  que  Bougainville  rencontrait  à 
l'Ouest  lui  firent  modifier  sa  route,  en  se  dirigeant  vers  le 
Nord  ;  c'est  ainsi  qu'il  traversa  le  détroit  appelé  depuis 
lie  Bougainville ,  et  découvrit  la  grande  île  qui  porte 
également  son  nom,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  îles 
au  Nord  de  la  Nouvelle- Guinée.  Après  une  relâche  à 
Batavia,  il  fit  voile  pour  la  France  où  la  publication  de 
son  Voyage  ajouta  beaucoup  à  la  popularité  de  son  nom. 
Chose  remarquable  et  qui  prouve  la  sollicitude  du  ca- 
pitaine pour  ses  équipages  et  aussi  sans  doute  quelque 
bonheur,  pendant  un  si  long  voyage,  sous  des  latitudes 
très-diverses  et  dans  des  circonstances  critiques  souvent, 
Bougainville  n'avait  perdu  que  sept  hommes  par  suite 
(le  maladies  ou  d'accidents.  On  lui  donne  cette  louange 
encore  que,  dans  ses  relations  avec  les  sauvages,  il  savait 
merveilleusement  se  concilier  leur  amitié.  Trente  ans 

TOME   II.  10 


470  LES   MARINS   FRANCATS. 

apr(>3,  d'Entrecastrcaux,  abordant  à  l'ilo  de  Bournou, 
y  trouva  deux  vieillards  encore  qui  avaient  connu  ÎJou- 
gainville  et  qui  en  entendant  prononcer  son  nom  ne 
purent  retenir  leurs  larmes.  On  sait  (également  qu'un 
jeune  insulaire  d'0-Taiti  (Aotourou),  gagné  par  la  bien- 
veillance du  capitaine,  avait  voulu  le  suivre  en  France, 
et  l'on  espérait  beaucoup  de  sa  vive  intelligence  pour 
aider  plus  tard  à  civiliser  ses  compatriotes.  Malheureu- 
sement, il  mourut  en  revenant  de  la  petite  vérole  à 
Madagascar. 

Pendant  la  guerre  d'Amérique,  Bougainville,  qui  s'y 
distingua,  fut  nommé  chef  d'escadre.  En  1790,  se  voyant 
impuissant  à  arrêter  les  progrès  de  l'indiscipline  dans 
les  équipages,  et  contristé  d'un  tel  spectacle,  il  quitta  le 
service  pour  ne  plus  s'occuper  que  des  sciences.  Elu  à 
l'Institut  en  1796,  il  fut  fait  sénateur  sous  l'empire  et, 
après  une  vieillesse  vigoureuse  et  exempte  de  toute  in- 
firmité, il  mourut,  en  1811,  âgé  de  89  ans,  des  suites 
d'une  maladie  courte  mais  violente  qui  triompha  en 
quelques  jours  de  sa  constitution  si  longtemps  robuste. 

Bougainville  d'une  humeur  gaie  et  joyeuse,  trop  peut- 
être  quelquefois,  avait  l'extérieur  noble,  des  manières 
élégantes,  l'air  d'un  vrai  gentilhomme.  Jeune,  il  se 
montrait,  dit-on,  enclin  à  la  prodigalité,  aussi  un  sien 
oncle,  excellent  homme,  qui  lui  ouvrait  volontiers  sa 
l)Ourse  dans  les  moments  critiques,  disait  de  lui  parfois 
en  souriant  :  Mon  bien  cher  neveu  ! 
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((  Le  voyage  de  B ou f^aiii ville,  comme  il  le  dit  dans  sa 
préface,  est  le  premier  de  ce  genre  entrepris  par  des 
Français  et  exécuté  sur  les  vaisseaux  du  Roi.  »  La  re- 
lation qu'il  nous  en  a  laissée,  publiée  pour  la  première 
l'ois  en  1771,  offre  une  lecture  intéressante  quoique  l'au- 
teur ne  fût  pas  sans  quelque  défiance  à  cet  égard.  «  En- 
core si  l'habitude  d'écrire,  dit-il,  avait  pu  m'apprendre 
à  sauver  par  la  forme  une  partie  de  la  sécheresse  du 
fond....  Mais  je  suis  maintenant  bien  loin  du  sanctuaire 
des  sciences  et  des  lettres  ;  mes  idées  et  mon  style  n'ont 
que  trop  pris  l'empreinte  de  la  vie  errante  et  sauvage 
que  je  mène  depuis  douze  ans.  Ce  n'est  ni  dans  les  fo- 
rêts du  Canada,  ni  sur  le  sein  des  mers  que  l'on  se  forme 
à  l'art  d'écrire,  et  j'ai  perdu  un  frère  dont  la  plume  ai- 
mée du  public  eût  aidé  à  la  mienne.  » 

11  ne  faut  pas  trop  en  croire  sa  modestie  et  son  style 
n'a  rien  de  farouche,  tout  au  contraire  il  se  distingue 
par  le  naturel,  une  agréable  facilité  et  cette  vivacité  d'ex- 
pressions que  peut  seul  njucontrer  celui  qui  rapporte  ce 
qu'il  a  vu.  Voici,  par  exemple  une  excellente  page  à 
propos  de  l'arrivée  à  Taïti  :  a  Le  chef  (Ereti)  nous  con- 
duisit dans  sa  maison  et  nous  y  introduisit.  Il  y  avait 
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dedans  cinq  ou  six  fommes  et  un  vieillard  vénérable.  Les 
femmes  nous  saluèrent  en  portant  la  main  sur  la  poi- 
trine i't  criant  plusieurs  fois  :  l'aj/of  Tat/o/  Le  vieillard 
était  père  de  notre  hôte.  Il  n'avait  du  grand  âge  que  co 
caractère  respectable  qu'impriment  les  ans  sur  une  belle 
figure.  Sa  tète  ornée  de  cheveux  blancs  et  d'une  longue 
barbe,  tout  son  corps  nerveux  et  rempli,  ne  montraient 
aucun  vide,  aucun  signe  de  décrépitude.  Cet  homme  vé- 
nérable parut  à  peine  s'apercevoir  de  notre  arrivée  ;  il 
se  retira  même  sans  répondre  à  nos  caresses,  sans  té- 
moigner ni  frayeur,  ni  étonnement,  ni  curiosité  :  fort 
éloigné  do  prendre  part  à  l'espèce  d'extase  que  notre 
vue  causait  à  tout  ce  peuple,  son  air  rêveur  et  soucieux 
semblait  annoncer  qu'il  craignait  que  ces  jours  heureux 
écoulés  pour  lui  dans  le  sein  du  repos  ne  fussent  trou- 
blés par  l'arrivée  d'une  nouvelle  race.  » 

Quoi  de  plus  attrayant  que  la  description  que  l'auteur 
nous  fait  ailleurs  du  pays  ?  <(  J'ai  été  plusieurs  fois,  moi 
second  ou  troisième,  me  promener  dans  l'intérieur.  Je 
me  croyais  transporté  dans  le  jardin  d'Eden  ;  nous  par- 
courions une  plaine  de  gazon  couverte  de  beaux  arbres 
fruitiers  et  coupée  de  petites  rivières  qui  entretiennent 
une  fraîcheur  délicieuse  sans  aucun  des  inconvénients 
qu'entraîne  l'humidité.  Un  peuple  nombreux  y  jouit  des 
trésors  que  la  nature  verse  à  pleines  mains  sur  lui.  Nous 
trouvions  des  troupes  d'hommes  et  de  femmes  assis  à 
l'ombre  des  vergers  ;  tous  nous  saluaient  avec  amitié  ; 
ceux  que  nous  rencontrions  dans  les  chemins  se  ran- 
geaient de  côté  pour  nous  laisser  passer  ;  partout  nous 
voyions  régner  l'hospitalité,  le  repos,  une  joie  douce  et 
toutes  les  apparences  du  bonlieur.  )) 
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Il  fuit  bien  de  dire  les  apparences  parce  que  cette  vie  de 
complète  oisiveté  et  d'imhituelie  nonchalance  s'uccompa- 
gnedemo'urs  très-peu  innocentesqui  ont  fait  donner  à  l'ile 
le  nom  malsonnant  de  Nouvelle-Cytlihe,  Bougainville  jious 
les  décrit  d'un  pinceau,  je  ne  dirai  pas  précisément  com- 
plaisant, mais  au  moins  trop  lidèle  et  très-indulgent.  La 
vivacité  de  ses  tableaux  est  telle  cpi'il  y  aurait  inconvénient, 
L't  quelque  chose  déplus  même,  à  mettre  tels  ou  tels  pas- 
sages sous  les  yeux  de  la  plupart  des  lecteurs.  Je  me  gar- 
derai donc  de  reproduire  ces  détails,  il  me  suftira  de  mon- 
trer les  conséquences  de  cette  vie  toute  voluptu(;uso  : 
(1  Cette  habitude  de  vivre  contiiuiellement  dans  le  plaisir, 
(lit  l'auteur,  donne  aux  Taïtiens  un  penchant  marqué  pour 
potte  douce  plaisanterie,  filbî  du  repos  et  de  la  joie.  Us 
on  contractent  aussi  dans  le  caractère  une  légèreté  dont 
nous  étions  tous  les  jours  étonnés.  Tout  les  frapp»;,  rien 
ne  les  occupe  ;  au  milieu  des  objets  nouveaux,  ({uc  nous 
leur  présentions,  ncms  n'avons  jamais  réussi  à  iixer  deux 
minutes  de  suite  l'attention  d'aucun  d'eux.  Il  semble  que 
la  moindre  réflexion  leur  soit  un  travail  insupportable 
et  quils  fuient  encore  plus  les  fatigues  de  l'esprit  que  celles 
du  corps.  » 

Voici  qui  nous  gâte  un  peu  déjà  les  hommes  de  la  na- 
ture, comme  Rousseau  les  appelait.  Mais  ces  peuples 
iju'on  nous  représentait  tout  à  l'heure  comme  tellement 
inoûensifs  et  doux  et  «  dont  la  seule  passion  est  l'amour,  » 
ainsi  que  la  plupart  des  sauvages,  par  instants,  prouvent 
que  chez  eux  il  y  a  des  instincts  de  bète  féroce  et  la  soif 
lu  sang  :  «  La  guerre  se  fait  chez  eux  d'une  manière 
'ruelle.  Suivant  ce  que  nous  a  appris  Aotourou,  ils  tuent 
If's  hommes  et  les  enfants  mâles  pris  dans  les  combats  ; 
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ils  l(uu'  lèvent  l.i  p(iau  du  menton  avec  la  barbe  qu'ils 
portent  comme  un  trophée  île  victoire.  » 

((  Nous  avons  fait  beaucoup  de  questions  à  Aotourou 
sur  la  religion  et  nous  avons  cru  comprendre  qu'en 
général  ses  compatriotes  sont  fort  superstitieux  et  que 
les  prêtres  de  leurs  divinités,  les  unes  bienfaisantes,  les 
autres  malfaisantes,  ont  chez  eux  la  plus  redoutable  au- 
torité.... Quand  la  lune  présente  un  certain  aspect  qu'ils 
nomment  Madama  Tamaï,  lune  en  état  de  guerre,  ils 
sacrifient  des  victimes  humaines.  )> 

Il  n'y  a  plus  à  craindre  ces  cruautés,  maintenant  que 
ces  îles  sont  soumises  au  protectorat  de  la  France  qui 
ne  tolérerait  pas  les  guerres  entre  les  indigènes.  Peut- 
on  espérer  d'autres  progrès?  Nous  le  croyons  nous, 
grâce  au  zèle  de  nos  missionnaires,  quoique  madame 
Pfeifler,  protestante  et  un  peu  rationaliste,  paraisse  en 
douter,  a  C'est  une  grande  question  de  savoir  si  l'in- 
fluence de  la  civilisation  française  mettra  un  frein  à 
l'immoralité  des  Indiens.  D'après  ce  que  j'ai  pu  observer 
])ar  moi-même  et  ce  que  j'ai  appris  des  gens  bien  infor- 
més, il  paraît  qu'on  ne  doit  guère  en  espérer  beaucoup 
pour  le  moment.  » 

La  peinture  qu'elle  nous  fait  des  mœurs  et  du  carac- 
tère des  indigènes  confirme  en  les  aggravant  les  juge- 
ments de  Bougain ville.  «  Pour  un  sentiment  et  un  atta- 
chement véritables,  je  ne  les  en  crois  pas  trop  capables, 
je  ne  vis  chez  eux  que  de  la  sensualité...  D'après  tout 
ce  que  j'ai  vu,  je  suis  obligée  de  maintenir  l'opinion  que 
j'ai  énoncée  plus  haut,  c'est  que  le  peuple  de  'Taiti  est 
incapable  de  sentiments  plus  nobles  et  qu'il  ne  vit  abso- 
lument que  pour  jouir.  La  natui'e  l'y  aide  merveilleu5<:- 
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meut,  car  il  n'a  pas  besoiu  de  gagner  son  pain  à  la  sueur 
(le  son  front...  On  est  étonné  de  trouver  ici  une  race 
d'hommes  aussi  forte,  quand  on  sait  la  vie  déréglée  et 
immorale  qu'ils  mènent...  Mon  âge  me  permet  de  parler 
d'un  tel  sujet  et  je  dois  avouer  franchement  que,  quoique 
j'aie  i)ien  couru  le  monde  et  que  j'aie  beaucoup  vu,  je 
n'ai  encore  jamais  rencontré  une  manière  d'agir  aussi 
éhontée.  » 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  que  la  célèbre  voyageuse 
s'exprimait  ainsi,  et  déjà,  sous  plus  d'un  rapport,  l'ile  a 
changé  de  face  ;  quoique  contrariée  par  bien  des  obsta- 
cles, par  les  préjugés,  les  habitudes  prises,  l'influence 
de  la  civilisation  chrétienne,  on  est  heureux  de  le  cons- 
tater, se  fait  sentir  à  ces  populations  si  longtemps  igno- 
rantes de  tout  frein  et  qu'avec  le  temps  elle  arrivera  peut- 
être  à  transformer  complètement. 

Le  livre  de  Bougainville  se  sent  des  idées  de  l'époque, 
mohis  peut-être  par  ce  qu'il  contient  sous  ce  rapport  que 
pour  ce  qu'on  y  désirerait.  Ainsi  là  jamais  trace  de  cette 
préoccupation  généreuse  et  incessante  des  anciens  navi- 
gateurs pour  arracher  les  pauvres  sauvages  à  leurs  su- 
perstitions grossières,  au  fétichisme,  à  l'idolâtrie,  comme 
à  l'abjection  des  mœurs.  Il  y  avait  à  bord  un  aumônier, 
M.  Le  Vèze,  et  je  ne  vois  pas  c[u'une  seule  fois  son  nom 
<lans  toute  la  relation  soit  prononcé. 

La  Boudeuse  se  trouvait  à  Montevideo,  au  moment  où 
fut  exécuté,  dans  la  colonie  comme  en  Espagne,  l'ordre 
d'expulsion  des  Jésuites,  mesure  d'autant  plus  inique, 
odieuse,  que  la  proscription,  se  dérobant  sous  l'air  du 
mystère  et  n'osant  justifier  de  ses  motifs,  osait  bien  invo- 
quer le  prétexte  menteur  du  salut  public.  On  regrette 
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que  le  voyageur  n'ait  pas  une  parole  de  blâme  sévère  pour 
cet  acte  d'une  abominable  tyrannie  et  qui  porta  un  coup 
si  fatal  aux  Réductions.  Cependant  il  commence  par  ren- 
dre un  magnifique  hommage  au  zèle  des  apôtres  dont 
il  nous  dit  : 

«  Les  Jésuites  entrèrent  dans  la  carrière  avec  le  courage 
des  martyrs  et  une  patience  vraiment  angélique.  Il  fallait 
l'un  et  l'autre  pour  attirer,  retenir,  plier  à  l'obéissance  et 
au  travail  des  hommes  féroces,  inconstants,  attachés  au- 
tant à  la  paresse  qu'à  leur  indépendance.  Les  obstacles  fu- 
rent infinis,  les  difficultés  renaissaient  à  chaque  pas  ;  le  zèle 
triompha  de  tout  et  la  douceur  des  missionnaires  amena 
enfin  àlcurspiedscesfaroucheshabitantsdesbois.  En  effet, 
ils  les  réunirent  dans  des  habitations,  leur  donnèrent  des 
lois,  introduisirent  chez  eux  les  arts  utiles  et  agréables  ; 
enfin  d'une  nation  barbare,  sans  nireurs  et  sans  religion, 
ils  firent  un  peuple  doux,  policé,  exact  observateur  des 
cérémonies  chrétiennes.  Ces  Indiens,  charmés  par  l'élo- 
quence persuasive  de  leurs  apôtres,  obéissaient  volontiers 
à  des  hommes  qu'ils  voyaient  se  sacrifier  à  leur  bonheur; 
dételle  façon  que,  quand  ils  voulaient  se  former  une  idée 
du  roi  d'Espagne,  ils  se  le  représentaient  sous  l'habit  de 
saint  Ignace.  » 

Plus  loin  l'auteur  dit  encore  :  «  Quand  on  se  représente 
de  loin  et  en  général  ce  gouvernement  magique,  fondé 
par  les  seules  armes  spirituelles  et  qui  n'était  lié  que  par 
les  chaînes  de  la  persuasion,  quelle  institution  plus  ho- 
norable pour  l'humanité  1  C'est  une  société  qui  habite 
une  terre  fertile  sous  un  climat  fortuné,  dont  tous  les 
membres  sont  laborieux  et  où  personne  ne  travaille  pour 
soi....  Ce  peuple  heureux  ne  connaît  ni  rang  ni  condi- 
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lions,  il  est  également  à  Tabri  des  richesses  et  de  l'indi' 
gence.  » 

Après  cette  peinture  séduisante,  on  ne  s'attendrait  pas 
certes  à  la  conclusion,  à  laquelle  d'ailleurs  l'auteur  ar- 
rive, il  nous  l'avoue,  non  pas  de  lui-même,  mais  sur  ce 
que  lui  ont  ((  dit  et  rapporté  cent  témoins  oculaires,  de 
Viana,  gouverneur  de  Montevideo  entre  autres.  On  voit 
par  ce  détail  exact  (celui  de  l'organisation  des  missions) 
que  les  Indiens  n'avaient  en  quelque  sorte  aucune  pro- 
priété et  qu'ils  étaient  assujettis  à  une  uniformité  de 
travail  et  de  repos  cruellement  ennuyeuse.  Cet  ennui, 
qu'avec  raison  on  dit  mortel,  suffit  pour  expliquer  ce 
qu'on  nous  a  dit,  qu'ils  quittaient  la  vie  sans  la  regretter 
et  qu'ils  mouraient  sans  avoir  vécu  (cela  sent  son  d'A- 
lembert)....  On  cessera  maintenant  d'être  surpris  de  ce 
que,  quand  les  Espagnols  pénétrèrent  dans  les  missions, 
l'c  grand  peuple,  administré  comme  un  couvent,  témoi- 
gna le  plus  grand  désir  de  forcer  la  clôture.  )> 

Or,  rien  de  moins  exact  d'après  ce  qui  arriva  par  la 
suite;  car  les  Indiens  témoignèrent  tout  au  contraire 
(l'un  attachement  singulier  pour  les  pères  comme  pour 
leurs  institutions,  encore  en  vigueur  aujourd'hui  au  Pa- 
raguay du  moins  pour  une  grande  partie.  Leur  maintien 
obstiné  même  semblerait  la  vraie  cause  de  cette  guerre 
d'invasion  contre  laquelle  en  ce  moment  ils  se  défendent 
avec  un  courage  héroïque.  Pour  en  revenir  à  Bougain- 
ville,  il  est  juste  d'ajouter  que  sa  loyauté,  parlant  plus 
liaut  que  le  préjugé  et  l'influence  philosophique,  il  ter- 
mine comme  il  a  commencé  par  l'éloge  des  bannis  ;  ce 
qui,  après  tout,  est  un  blâme  assez  énergique  quoique 
indirect  des  persécuteurs  :  u  S'il  y  avait  dans  co  corps 
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quol({iics  iiiti'if^auts,  le  grand  nombre,  religieux  de  bonne 
foi,  ne  voyaient  dans  l'institut  que  la  piété  de  son  fon- 
dateur et  servaient  en  esprit  et  en  vérité  le  Dieu  auquel 
ils  s'étaient  consacrés.  » 

Une  anecdote  encore  avant  de  jeter  la  plume  et  que 
je  ne  veux  pas  oublier  quoiqu'elle  me  revienne  tardive- 
ment : 

La  guerre  d'Amérique  terminée,  Bougainville  projeta 
une  expédition  au  pôle  Nord,  et  soumit  ses  plans  au  mi- 
nistre Brienne  qui  témoigna  d'une  parfaite  indifférence. 
L'illustre  marin  indigné,  en  reprenant  ses  plans,  lui  dit  : 

—  Pensez-vous  que  ce  soit  pour  moi  une  abbaye? 


m 


L.e  naturaliste  Commersoiiii 


En  parlant  de  Bougainville  et  de  son  voyage  autour  du 
monde,  je  me  blâmerais  de  ne  pas  donner  au  moins  un 
souvenir  au  naturaliste  de  l'expédition,  Commerson, 
dont  Guvier  si  compétent  a  dit  : 

((  Commerson  était  un  homme  d'une  activité  infatiga- 
ble et  de  la  science  la  plus  profonde.  S'il  eût  publié  lui- 
même  le.  récit  de  ses  observations,  il  tiendrait  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  naturalistes.  Malheureusement 
il  est  mort  avant  d'avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à 
SCS  écrits;  et  ceux  à  (jui  ses  manuscrits  et  son  herbier 
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ont  été  confiés  les  ont  négligés  d'une  manière  coupai  >1(! . . . . 
On  ne  saurait  trop  regretter  l'abandon  dans  lequel  sont 
restées  ces  collections....  Les  travaux  de  Gommerson 
sont  extraordinaires;  il  est  étonnant  qu'un  seul  homme 
ait  pu  faire  tant  de  choses  en  si  peu  de  temps  dans  un 
pays  aussi  chaud  que  celui  qu'il  habitait.  11  n'y  a  rien 
de  plus  pénible  que  de  disséquer  des  poissons  dans  les 
pays  chauds;  cependant  Gommerson  s'y  est  livré  avec 
une  ardeur  sans  exemple.  » 

Né  à  Ghàtillon- lez -Bombes,  le  i8  novembre  1727, 
Gommerson,  tout  jeune  (encore,  fut  distingué  i)ar  l'il- 
lustre Linné  qui  lui  fit  proposer  de  décrire  pour  la  reine 
(le  Suède  les  plus  curieuses  espèces  de  poissons  de  la 
Méditerranée.  Gommerson  accepta  et  le  résultat  de  ses 
patientes  investigations  fut  l'un  des  plus  importants  tra- 
vaux qui  aient  été  faits  sur  l'ichtyologie  au  dix-huitième 
siècle.  Mais  une  seule  branche  de  l'Jiistoire  naturelle  ne 
suffisait  pas  à  l'activité  du  jeune  docteur  (Gommerson 
avait  pris  ses  grades),  et  il  s'occupa  avec  non  moins 
d'ardeur  de  zoologie,  de  géologie  et  surtout  de  botani- 
que. Sa  ville  natale  lui  dut  la  création  d'un  très -beau 
jardin  qu'il  se  plut  à  enrichir  des  plantes  nombreuses 
recueillies  par  lui  dans  ses  nombreux  voyages  à  travers 
les  contrées  les  plus  pittoresques  de  l'Europe.  Ni  les 
fatigues  ni  les  périls  même  ne  l'arrêtaient  dans  ses  ex- 
plorations souvent  audacieuses.  On  raconte  qu'une  fois 
entre  autres,  en  se  risquant  avec  trop  de  témérité,  il 
resta  suspendu  par  les  cheveux  comme  Absalon  aux 
branches  d'un  arbre  et  au  dessus  d'un  torrent.  N'ayant 
pu  ressaisir  la  branche,  par  un  violent  effort,  et  en  y 
laissant  une  partie  de  sa  chevelure,  il  parvint  à  se  déta- 
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cher  et  tomba  d'une  assez  grande  hauteur  dans  le  tor- 
rent au  risque  de  se  noyer.  Son  mérite  seul  l'avait  dési- 
gné au  choix  du  gouvernemont  français  pour  l'expédition 
dirigée  par  Bougahiville. 

Après  ce  grand  voyage,  il  revenait  avec  ses  nom- 
breuses collections,  riche  de  ces  trésors  plus  précieux 
pour  un  vrai  savant  que  l'or  et  les  diamants.  Mais  pen- 
dant une  relâche  a  l'ile  de  France,  il  ne  sut  pas  résister 
aux  instances  de  l'intendant  Poivre  qui  lui  parlait  avec 
enthousiasme  des  richesses  naturelles  de  l'île  et  de  celles 
de  Madagascar  en  l'invitant  à  les  décrire.  Commerson 
resta;  pendant  quatre  années,  il  s'occupa  sans  relâche 
de  ce  travail  et  ou  peut  juger  avec  quelle  ardeur  par  ce 
fragment  d'un  de  ses  écrits  où  lui,  l'homme  de  la  science 
exacte  et  de  l'observation  rigoureuse,  il  s'exalte  jusqu'au 
lyrisme  : 

«  Quel  admirable  pays  que  Madagascar  I  s'écrie-t-il, 
vl  mériterait  seul  non  pas  un  observateur  ambulant, 
mais  des  académies  entières.  C'est  à  Madagascar  que  je 
puis  annoncer  aux  naturalistes  qu'est  la  véritable  terro 
<le  promission  pour  eux;  c'est  là  que  la  nature  semble 
s'être  retirée  comme  dans  un  sanctuaire  particulier  pour 
y  travailler  sur  d'autres  modèles  que  ceux  auxquels  elle 
s'est  asservie  ailleurs;  les  formes  les  plus  insolites,  les 
plus  merveilleuses  s'y  rencontrent  à  la  fois.  M.  Linué 
y  trouverait  de  quoi  faire  encore  dix  éditions  de  son 
Système  de  la  Nature  et  finirait  peut-être  par  convenir 
de  bonne  foi  qu'on  n'a  encore  soulevé  qu'un  coin  du 
voile  qui  la  couvre.  » 

Mais,  par  suite  des  fatigues  qu'il  ne  s'épargnait  pas 
assez  dans  un  climat  si  souvent  fatal  aux  Européens, 
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I lommcrson  tomba  maladj;  ot  mourut  à  «piurautd  -  six 
ous,  victime  de  sa  passiou  pour  la  science,  et  méritant 
de  prendre  place  entre  ces  sublimes  fanatiques  dont  il 
avait  écrit  le  martyrologe.  Une  main  amie  du  moins  lui 
ferma  les  yeux,  celle  de  sa  lidèle  domestique,  Jeanne 
Uaret,  dont  la  destinée  fut  singulière  et  qui  fournit  à 
Bougainville  un  épisode  qui  n'est  pas  assurément  l'un 
des  moins  curieux  de  son  récit. 

((  Lorsque  Commerson  fut  sur  le  point  de  partir,  dit 
un  écrivain  d'après  Antoine  Cape  qui  a  écrit  une  inté- 
ressante biographie  du  savant,  son  domestique  Baret^ 
qu'il  avait  depuis  deux  ans,  le  supplia  de  l'emmener. 
Le  pauvre  garçon  demandait  comme  une  grâce  de  suivre 
son  maitre.  Gomme  il  connaissait  déjà  un  peu  de  bota- 
nique; et  qu'il  s'était  toujours  montré  serviteur  intelli- 
gent et  dévoué,  ses  sollicitations  furent  favorablement 
accueillies.  )> 

Or  ce  domestique  était  une  iemme,  ce  que  personne 
n'avait  soupçonné  pas  môme  Commerson  qui  le  pr(3- 
mier  y  fut  trompé.  A  bord  du  navire,  l'aide  natu- 
raliste de  l'expédition,  tout  entière  à  ses  devoirs,  et 
•l'une  conduite  exemplaire,  sut  ne  trahir  par  aucune 
imprudence,  par  aucune  velléité  de  coquetterie,  son 
sexe  et  son  secret. 

((  Comment,  dit  Bougainville,  reconnaître  une  femme, 
tians  cet  infatigable  Baret,  Jjotaniste  déjà  fort  exercé, 
que  nous  avions  vu  suivre  son  maître  dans  toutes  ses 
herborisations,  au  milieu  des  fleuves  et  des  monts  glacés 
du  détroit  de  Magellan  et  porter  même  dans  ces  mar- 
^'lies  pénibles  les  provisions  de  bouche,  les  armes  et  les 
(ailiers  de  plantes  avec  un  courage  et  une  îovœ  qui 
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lui  avaient  mûrit*;  du  naturaliste  le  surnom  de  ])ète  de 
somme  ?  )> 

Cependant  à  la  lunguc  la  taille  (^lancée,  le  son  de  la 
voix,  le  menton  où  n'apparaissait  pas  le  plus  léger  duvet 
avaient  fait  naître  quelques  doutes  que  l'arrivée  à  Taiti 
changea  en  certitude.  Gommcrson  descendit  à  terre  pour 
herboriser,  accompagne  de  son  domestique.  Mais  à  la 
vue  de  celui-ci,  les  sauvages,  avec  cette  étonnante  saga- 
cité qui  leur  fait  reconnaître  par  rhal)itude  sur  le  saisie 
la  trace  imperceptible  pour  nous  de  l'homme  ou  de  la 
bète,  s'écrient  dans  leur  langage  :  Une  femme!  Une 
femme I  Et  dans  l'empressement  de  leur  curiosité,  ils 
entourent  J-canne  effrayée  et  interdite,  et  que  le  cheva- 
valier  de  Bournand,  de  garde  à  terre,  n'eut  pas  peu  de 
peine  à  tirer  de  la  foule  et  reconduire  à  bord.  L'aventure 
avait  fait  trop  de  bruit  pour  que  la  dissimulation  IVit  plus 
longtemps  possible.  Jeanne,  mise  en  présence  du  capi- 
taine, avoua  tout.  «  Baret,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
m'avoua  qu'elle  était  iille  ;  (;lle  me  dit  qu'à  Rochefort, 
elle  avait  trompé  son  maître  en  se  présentant  à  lui  sous 
des  habits  d'homme,  au  moment  même  de  son  embar- 
ipioment  *;  (ju'elle  avait  déjà  servi  comme  laquais  un 
Genevois  à  Paris;  que,  née  en  Bourgogne  et  orpheline, 
la  perte  d'un  procès  l'avait  réduite  à  la  misère  et  lui 
avait  fait  prendre  le  parti  de  déguiser  son  sexe  ;  qu'au 
reste  elle  savait  en  s'embarquant  qu'il  s'agissait  de  faire 
le  tour  du  monde  et  que  le  voyage  avait  piqué  sa  cu- 
riosité. Elle  sera  la  première,  et  je  lui  dois  la  justice  de 

*  Cette  version  doit  être  la  véritable  quoiqu'elle  diffère  en  quel- 
que^ points  (le  celle  du  biographe  cite  plus  haut. 
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iliro  qu'elle  s'est  toujours  conduite  à  l)Oi'd  avec  la  i»lu>5 
scrupule  use  sagesse.  » 

Après  la  mort  du  naturaliste  à  l'île  de  France,  elle  sa 
maria.  Puis  veuve  et  sans  enfiuils,  elle  revint  en  France 
tinir  ses  jours  à  CliîUillon.  Après  bi(;n  des  années,  fidèle 
au  souvenir  de  son  maitre  pour  lequel  elle  témoignait 
d'une  singulière  vénération,  elle  légua  tout  ce  qu'elle 
possédait  aux  héritiers  naturels  de  Commerson. 
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DU  GOUEDIG 


L<a  Surveillante  et  L.o  Québec. 

Dans  l'église  Saint-Louis  à  Brest,  sur  un  tombeau  qui 
fut  érigé  par  l'ordre  de  Louis  XVI,  se  lit  cette  inscription 
dictée  par  le  roi  lui-même  sans  doute  : 

Jeunes  élèves  de  la  marine, 

Admirez  et  imitez  l'exemple  du 

Brave  Du  Couëdic! 

Du  Couëdic  en  effet  est  de  ceux  qu'on  ne  saurait  trop 
proposer  en  exemple  puisqu'il  s'offre  à  nous  comme  le 
type  du  guerrier  accompli,  du  héros  véritable  joignant 
au  courage  héroïque  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  la 
générosité  la  plus  sublime.  Dans  sa  trop  courte  carrière 
cependant,  il  ne  compte  guère  (ju'un  fait  d'armes  écla- 
tant; mais  les  péripéties  étonnantes  et  variées  de  ce 
drame  militaire  et  la  conduite  de  Du  Couëdic  le  rendent 
à  jamais  mémorable  et  font  qu'il  n'est  pas  permis,  dans 
cette  galerie  des  Illustres,  de  refuser  une  place  à  celui 
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([iii  (Ml  fut  le  héros.  J'aufi;uror{us  mal  du  jtuuio  liommo 
(jui,  ayant  lu  ou  ontoudu  lo  r(';cit  dt;  ce;  maguili({uo  épi- 
sode, ne  sentirait  pas  son  cœur  battre  plus  fort  au  seul 
nom  de  Du  Gouëdic. 

Le  A  octobre  1 780,  le  lieutenant  de  vaisseau  Du  Couëdic 
reçut  l'ordre  d'appareiller  avec  la  fréj^atu  La  Surveillontc 
qu'il  commaïKÎait  et  le  cotre  IJ Expédition  pour  aller  à  la 
découverte  d'une  escadre  de  six  vaisseaux  anglais  qui 
devait  sortir  de  Portsmoutli.  Or,  par  une  singulière 
coïncidence,  le  même  jour,  la  frégate  anglaise  Le  Québec 
(capitaine  Farmcr)  et  le  cotre,  I^e  Rombler,  quittaient  la 
cote  d'Angleterre  avec  des  instructions  analogues.  Ces 
frégates  et  les  petits  navires  étaient  d'égale  force  et 
montés  tous  quatre  par  des  équipages  d'élite.  Deux  ou 
trois  jours  après  leur  sort!  'a  port,  le  6  octobre,  au 
soleil  levant,  les  croiseurs  s'a^  ;rçurcnt  et,  d'après  leur 
mâture  et  les  signaux,  se  jugèrent  ennemis.  Les  pavil- 
lons, hissés  des  deux  côtés  en  même  temps,  conlirmèrent 
ces  soupçons  et  tout  aussitôt,  de  part  et  d'autre,  ou  se 
prépara  au  combat.  Quelques  mots,  avant  d'aller  plus 
lohi,  sur  les  deux  commandants  des  frégates,  Farmer  et 
Du  Gouëdic. 

Farmer  avait  longtemps  servi  aux  Indes  Orientales 
où  il  s'était  fort  distingué.  Un  zèle  et  une  ardeur  infati- 
gables, des  actions  hardies  avaient  à  diverses  reprises 
attiré  sur  lui  l'attention  de  ses  chefs  et  de  l'amirauté. 
Pour  ces  motifs,  il  avait  obtenu  de  celle-ci  le  privilège  de 
composer  son  équipage  de  matelots  ayant  déjà  servi  soUs 
ses  ordres  :  il  s'en  présenta  trois  fois  plus  qu'il  n'était 
liesoin  et  Farmer  n'eut  que  l'embarras  du  choix  ;  il  put 
ainsi  se  former  un  équipage  dont  le  capitaine  n'était  pas 
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moins  sur  qiio  los  marins  l'étaiont  do  leur  chef  do  qui 
l'on  a  dit  :  «  Un  grand  désir  d'aventures  formait  comme 
le  fond  de  ce  brave  officier.  » 

Au  service  depuis  1756,  Du  Couëdic  possédait  une 
expérience  consommée.  Des  combats,  des  désastres,  des 
naufrages  avaient  mis  à  plus  d'une  épreuve  la  fermeté 
de  son  ùme  ;  il  avait  même  eu  à  lutter  contre  la  peste 
quand  elle  sévissait  dans  l'escadre  de  Dubois  de  Lamothe. 
Dans  une  croisière  après  la  bataille  d'Ouessant,  il  avait 
capturé  le  corsaire  anglais  Le  Spit-Fire,  malgré  sa  résis- 
tance opiniâtre. 

Comme  Farmer,  il  avait  obtenu  de  choisir  lui-même 
ses  matelots,  tous  marins  éprouvés  et  dévoués.  Cet  équi- 
page d'élite  formait  comme  une  grande  famille  dont  le 
capitaine  était  le  père  autant  que  le  chef.  Cependant,  par 
une  circonstance  toute  à  l'honneur  de  Du  Couëdic,  il  s'é- 
tait séparé  d'une  partie  de  ses  braves  un  peu  malgré  eux 
et  non  sans  regret  de  son  côté.  A  la  fin  de  la  dernière 
campagne,  une  maladie  épidémiquc  avait  fait  de  grands 
ravages  sur  plusieurs  ,vaisseaux  au  point  que  la  ma- 
nœuvre, faute  de  bras,  leur  devenait  impossible.  Le 
comte  d'Orvilliers  donna  l'ordre  aux  vaisseaux  épargnés 
ou  moins  maltraités  de  céder  aux  autres  une  partie  de 
leurs  équipages.  Les  capitaines  obéirent  mais  d'assez 
mauvaise  grâce  et  en  ne  donnant  que  les  sujets  les  plus 
médiocres  et  les  moins  bien  portants.  Seul,  Du  Couëdic 
choisit  parmi  ses  matelots  cinquante  des  meilleurs  et  des 
plus  robustes.  Cet  acte  de  généreuse  abnégation  fit  grand 
bruit  dans  la  flotte  et  les  officiers  mêmes  pour  qui  cette 
manière  d'agir  était  une  leçon  indirecte,  se  plurent  ii 
témoigner  de  leur  estime  pour  le  capitaine  de  La  Sur- 
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veillante  qu'on  savait  non  moins  brave  que  généreux  et 
désintéressé.  Car,  d'après  ce  qu'on  racontait,  pendant 
qup  s'achevait  la  construction  de  la  frégate  dont  il  était 
nommé  commandant,  en  la  montrant  un  jour  à  un  ami, 
il  lui  avait  dit  : 

—  Voilà  ce  qui  doit  devenir  pour  moi  un  char  de 
triomphe  ou  Ijien  un  cercueil. 

Bien  que  le  mot  soit  affirmé  par  un  écrivain  sérieux, 
j'aurais  quelques  doutes  sur  son  authenticité,  car  la 
conduite  du  vaillant  marin  prouve  qu'il  obéissait  à  des 
mobiles  moins  ordinaires,  moins  humains.  Revenons  sur 
le  champ  de  bataille,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  à  pro- 
pos d'un  combat  naval.  Nous  ne  pouvons  que  conjecturer 
ce  qui  se  passait  sur  Le  Québec,  commandé  par  l'intré- 
pide Farmer,  mais  sur  le  pont  de  La  Surveillante  voici 
ce  qu'on  voyait  :  tous  les  préparatifs  du  combat  terminé, 
le  capitaine,  un  chrétien  des  anciens  jours,  réunit  tout 
son  équipage  sur  le  pont.  Alors  l'aumônier  du  bord, 
d'après  l'invitation  de  DuCouëdic,  s'avançant,  prononça 
d'une  voix  ornue  une  courte  et  chaleureuse  exhortation 
({u'il  termina  pai  ces  mots  :  «  Dieu  récompense  les  braves 
((  soldats,  ceux  qui  servent  le  prince  et  la  patrie  avec 
((  zèle  et  courage  :  mais  il  rejette  loin  de  lui  les  âmes 
((  faibles  et  timides.  Mourir  pour  son  roi  et  pour  son 
((  pays  est  aussi  une  sorte  de  martyre.  Faites  donc  votre 
((  devoir  en  bons  Français,  en  vaillants  chrétiens  !  » 

Officiers  et  soldats  témoignent  par  leurs  regards, 
par  leur  attitude  que  ce  langage  trouve  un  écho  dans 
leur  cœur.  Après  s'être  agenouillés  sous  la  bénédiction 
flu  prêtre,  ils  se  relèvent  en  faisant  le  signe  de  la  croix  et 
courent  chacun  à  leur  poste.  La  Surveillante  ouvre  le  feu 
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auquel  L;  Québec  répoinl  mais  seulomoiit  quand  il  so 
trouve  à  demi  portée  de  son  adversaire.  Du  Couëdie, 
pour  prendre  sa  revanche,  attend  qu'il  soit  plus  près  en- 
core et  commande  le  feu  de  façon  à  ce  (pie  la  mousque- 
terie  vienne  en  aide  au  canon.  En  même  temps,  il  ma- 
nœuvre pour  garder  l'avantage  du  vent  que  Farmer,  par 
d'incessantes  et  rapides  évolutions,  essaie  de  lui  ravir 
mais  en  vain.  Et  pendant  qu'au  milieu  d'un  nuage  de 
plus  en  plus  épais  et  condensé  de  fumée,  les  deux  na- 
vires, tout  à  la  fois,  se  cherchant  et  s'évitant,  tour- 
noyant, hondissant,  virant,  voltant  sur  l'onde  écumante, 
luttent  d'adresse  et  d'habileté,  l'artillerie  tonne  sans  r(;- 
làche,  la  mousqueterie  continue  ses  décharges,  soit  par 
des  feux  de  file  prolongés,  soit  par  les  coups  plus  siirs 
des  tirailleurs  postés  dans  les  hauljans  et  qui  peuvent 
viser  à  loisir  dès  qu'une  éclaircie  de  fumée  le  permet. 

Des  deux  côtés  cependant,  déjà  les  pertes  étaient 
grandes,  les  victimes  nombreuses;  les  blessés  encom- 
l)raient  les  ambulances;  les  ponts  se  jonchaient  de  ca- 
davres. Ce  terrible  spectacle  ne  fait  qu'exalter  les  cou- 
rages. La  Beutanaie,  premier  lieutenant  de  La  Surveil- 
lante, a  le  bras  emporté  par  un  boulet,  après  l'opération 
et  le  pansage,  il  veut  remonter  à  son  poste.  Ainsi  fait  le 
second  lieutenant,  le  chevalier  de  Lostanges,  qui  avait 
eu  l'œil  crevé  et  une  partie  de  la  joue  arrachée.  Un  au- 
tre officier,  Penquière,  est  atteint  mortellement  d'une 
balle  ;  il  ne  s'efforce  pas  moins  de  courir  pour  exécuter 
un  ordre  qu'il  a  reçu,  lorsqu'il  tombe  raide.  Du  Couëdie 
lui-même,  atteint  de  deux  blessures,  essuie  le  sang  qui 
couvre  son  visage  et  continue  d'une  voix  ferme  de  don- 
ner ses  ordres. 
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Tout  à  coup  cependant  des  cris  de  joie  bruyante  écla- 
tent sur  le  pont  du  Québec  où  l'on  croit  que  la  frégate 
ennemie  amène  son  pavillon  parce  que  celui-ci,  dont  la 
drisse  a  été  coupée  par  un  boulet,  vient  de  tomber  à  la 
mer.  Mais  le  second  pilote  de  La  Surveillante,  l'héroïque 
le  Maneq,  s'en  est  aperçu.  Aussitôt  saisissant  un  nouveau 
pavillon,  il  grimpe  au  mat  d'artimon  et  l'y  attache  soli- 
dement après  l'avoir  agité  quelque  temps  pour  qu'il  soit 
Inen  vu  des  Anglais,  en  accompagnant  ce  sublime  défi 
(lu  cri  de  :  Vive  le  Roi!  On  le  voit  calme,  serein,  intré- 
pide, souriant  sous  une  grèlc  de  balles  et  de  boulets 
dont,  par  une  sorte  de  miracle,  pas  un  ne  l'effleure. 

Mais  quelque  temps  après,  les  cris  de  joie  de  nouveau 
retentissent  sur  Le  Québec,  en  même  temps  que,  sur  le 
pont  de  La  Surveillante,  s'entend  un  horrible  fracas;  les 
trois  mâts  viennent  de  s'écrouler  à  la  fois,  et  encom- 
brent le  pont,  menaçant  par  leur  poids  de  faire  chavirer 
le  navire. 

—  Matelots  I  crie  DuCouëdic,  vite,  vite  î  la  hache  î  el 
qu'on  jette  à  la  mer  ces  tronçons  ! 

L'ordre  est  exécuté  ;  la  frégate  se  relève  et  son  équi- 
page à  son  tour  bat  des  mains  en  voyant  Le  Québec, 
tout  à  l'heure  si  triomphant,  éprouver  la  même  fortune 
et  tous  ses  mâts  tomber  à  la  fois,  mais  précisément  du 
côté  de  La  SwDeillante  comme  pour  faciliter  l'abordage. 

Du  Couëdic  en  juge  ainsi,  car  il  réunit  ses  matelots 
les  plus  valides  auxquels  il  fait  distribuer  les  sabres  et 
les  pistolets  d'abordaje.  A  leur  tète  on  voit  trois  jeunes 
gardes-marines,  tous  neveux  du  capitaine  et  qui  sont 
impatients  d'entendre  le  signal.  Du  Couëdic,  à  ce  mo- 
ment même,  est  atteint  d'une  nouvelle  et  plus  grave 
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l)lcssurc  au  l)as-vciitrc.  Un  instant,  il  cliancclb;;  mais, 
dominant  la  doulour  et  arrêtant  d'un  geste  ses  neveux 
qui  semblent  vouloir  courir  à  son  secours  : 

—  Allons,  jeunes  gens,  leur  dit-il  gaiement,  voilà  le 
moment  de  songer  à  l'honneur  de  la  famille,  en  avant  ! 

Ils  vont  s'élancer...  quand  soudain  un  tourbillon 
d'épaisse  fumée  à  travers  laquelle  on  voit  briller  d(is 
llammes  sort  Du  Québec.  L'incendie  vient  de  se  déclarer 
à  bord  de  ce  navire  et  ses  progrès  sont  si  rapides  que  la 
chaleur  se  fait  sojitir  sur  le  pont  même  de  La  SurvcU- 
hinte  <lont  le  beaupré  s'enflamme.  Les  gardes-marini's 
parviennent  à  l'éteindre  et,  par  l'ordre  de  Du  Couëdic, 
tous  les  matelots  valides  font  eft'ort  pour  aider  à  la  ma- 
nœuvre et  éloigner  La  Surveillante  du  navire  qui  menace 
de  lui  communiquer  l'incendie.  Mais  le  généreux  officier 
ne  songe  pas  moins  au  salut  de  ceux  qui  pour  lui  ne 
sont  plus  des  ennemis.  Il  entend  les  cris  de  détresse  qui 
s'élèvent  Du  Québec. 

—  Mes  enfants,  crie-t-il  aux  matelots,  vite  à  la  mer  le 
canot,  la  seule  embarcation  qui  nous  reste  par  malheur. 
Maintenant  ces  hommes  ne  sont  plus  nos  ennemis,  ce 
sont  des  chrétiens  !  ce  sont  des  frères  I 

Les  matelots  à  l'envi  se  précipitent  vers  le  canot; 
mais  leur  empressement  même  devient  fatal.  Le  canot 
qu'on  enlève  heurte  en  passant  un  canon  qui  le  crève  et 
j\  peine  il  touche  la  mer  qu'il  coule  à  fond  à  la  grande 
douleur  du  capitaine  et  de  ses  braves  matelots  désespérés 
<le  leui'  impuissance. 
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II 


Vainqueurs  et  vaincu»* 

Sur  ic  pont  Du  {hu'ihec  cepeiidaiit  s'ollVait  un  spec- 
Ijit'lo  à  la  fois  sublime  et  terrible.  Farmer,  atteint  de 
trois  blessures,  n'en  restait  pas  moins  calme,  intrépide  à 
son  poste,  s'occupant  du  sauvetage,  après  avoir  reconnu 
l'impossibilité  de  se  rendre  maître  de  l'incendie.  La  fré- 
gate avait  conservé  son  grand  canot,  mis  à  la  mer  dès 
le  commencement  de  l'action.  Le  capitaine,  quand  il  le 
voit  suffisamment  rempli,  ordonne  à  son  premier  lieu- 
tenant, sir  Jobn  Roberts,  blessé  aussi,  de  descendre  pour 
eu  prendre  le  commandement. 

—  Non  pas  moi,  r(^)ond  le  généreux  lieutenant,  mais 
vous,  capitaine,  pbis  grièvement  blessé.  Je  resterai. 

—  Faites  ce  que  je  dis,  répond  d'un  ton  ferme  Farmer 
qui  dut  user  de  son  autorité  pour  se  faire  obéir. 

Le  canot  s'éloigne  du  navire,  mais  trop  surchargé  ou 
par  une  autre  cause,  il  coule  avec  tous  ceux  qui  le 
montaient.  Quelques  matelots  seulement  peuvent  s'ac- 
crocher à  des  avirons  ou  à,  des  débris  et  s'efforcent  de 
gagner  à  la  nage  le  frégate  française.  Ainsi  font  leurs 
compatriotes  restés  sur  le  navire  et  qui,  de  plus  en  plus 
menacés  par  les  flammes,  se  précipitent  à  la  mer  ;  mais 
la  plupart  trop  blessés  ou  mauvais  nageurs  ont  bientôt 
disparu,  et  le  plus  petit  nombre,  une  quarantaine  envi- 
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l'on  pouvont  atteindre  La  Surveillante  où  tons  loa  bras 
lenr  tendejit  à  l'cnvi  la  perche  et  l'aviron.  Malgré  le 
voisinage  si  dangereux  Du  Québec,  Du  Coniidic,  tout  en 
s'etforçant  de  se  tenir  à  distance,  ne  pouvait  se  décider 
à  quitter  le  lieu  du  sinistre  tant  (pi'il  lui  restait  l'espoir 
de  sauver  ([uelipios  naufragés  encore.  Que  n'eùt-il  pas 
donné  surtout  pour  arracher  à  la  mort  l'héroicpie  Farmer 
«lu'on  voyait  debout  quoique  chancelant  sur  le  pont  Du 
Québec  y  où  l'honneur,  où  le  devoir  l'avait  retenu,  et  qui 
maintenant,  au  milieu  des  blessés  et  des  mourants,  sem- 
blait les  encourager  du  geste  et  de  la  voix?  Sublime 
spectacle  ! 

Du  Couëdic  avait  espéré  que  L'Expédition  ou  Le  Ram- 
bler, naguère  acharnés  l'un  contre  l'autre  et  qui,  (l'un 
commun  accord,  avaient  cessé  le  feu,  pourraient  venir 
au  secours  Du  Québec.  Mais  tous  deux,  désemparés,  dé- 
mâtés ,  ne  marchaient  qu'avec  une  extrême  lenteur  et  il 
semblait  comme  impossible  qu'ils  pussent  arriver  à  temps. 

D'un  autre  côté,  le  vent,  se  levant  de  plus  en  plus, 
pousse  Le  Québec  vers  La  Surveillante  sur  laquelle 
tombent  des  débris  enflammés  et  de  nouveau  la  voilure 
du  beaupré  prend  feu.  Le  péril  devient  imminent  et  la 
manœuvre  pour  y  échapper  plus  diflicile  alors  qu'il  faut 
se  servir  d'énormes  avirons  qu'ont  peine  à  manier  des 
bras  pour  la  plupart  très-affaiblis.  Sans  l'aide  des  Anglais 
même  recueillis  à  bord,  on  n'y  eût  pas  réussi.  Marins 
exercés,  ils  prêtent  à  l'envi  leurs  bras  à  la  manœuvre. 

Peu  s'en  fallut  cependant  que  tous  ces  efforts  ne  fussent 
inutiles.  Sur  le  pont  Du  Québec  tout  à  coup  on  entend 
des  cris  plus  déchirants  en  même  temps  que  de  tous  les 
côtés  à  la  foiS;  par  toutes  les  embrasures  et  les  fentes, 
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on  voit  jaillir  les  flammos  dans  lesquelles  disparaît  le 
généreux  Farmer.  Puis  c'est  comme  une  trom]>e  rou- 
gcàtrc  et  enflammée  qui  sort  de  l'entrepont.  Un  siffle- 
ment étrange  et  prolongé  se  fait  entendre,  suivi  d'un 
fracas  épouvantable  qui  ébranle  la  mer  jusque  dans  ses 
dernières  profondeurs.  Lo  Québec  avait  fait  explosion 
couvrant  de  ses  débris  en  tout  genre  La  Surveillante  qui 
se  trouvait  à  peine  à  quarante  toises  et  qui,  par  le  contre- 
(  oup  de  l'explosion,  s'inciinant  sur  le  coté,  un  instant 
menaça  de  sombrer. 

La  voix  mâle  du  ca^ntaine,  toujours  calme  et  attentif, 
rappela  l'équipage  à  la  manœuvre  et  le  navire  se  releva. 
Le  péril  évité,  le  salut  du  navire  assuré,  autant  qu'on 
pouvait  l'espérer,  Du  Couëdic  fait  signe  de  la  main  qu'il 
veut  parler.  On  l'entoure,  officiers  et  matelots.  Anglais 
et  Français,  tous  ceux  à  qui  leurs  blessures  permettent 
de  se  lever,  s'approchent.  ((  Alors,  dit  M.  Barchou  de 
Penhocn,  un  des  historiens  qui  ont  le  mieux  raconté  ce 
glorieux  épisode  de  nos  annales  maritimes,  tous  prêtent 
l'oreille,  un  silence  religieux  s'établit.  Du  Couëdic  com- 
mence par  adresser  au  reste  de  ses  braves  matelots  des 
éloges  bien  mérités  sans  doute  sur  le  zèle,  la  bravoure, 
l'obéissance,  le  sang-froid  dans  le  péril  dont  ils  ont  donné 
tant  de  preuves  dans  le  courant  de  la  journée.  Les  ma- 
telots anglais  reçoivent  de  sa  bouche  le  même  tribut  d'é- 
loges. Il  ajoute  que  :  «  c'est  leur  arrivée  à  bord  de  La 
((  Surveillante,  l'énergie  qu'ils  ont  déployée,  qui  ont  fait 
((  le  salut  de  la  frégate,  que  sans  eux  elle  coulait  néces- 
((  sairement  faute  de  bras  pour  la  manœuvrer  ;  que,  d'un 
«  autre  côté,  leur  pavillon  national  qu'ils  avaient  si 
«  vaillamment  défendu,  flottait  encore  au  haut  de  la 
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((  l'régat(î  lorsquV'Uo  a  sauté  ;  que  loia  do  sa  pensé»!  (îst 
«  l'orgueil  do  oroiro  ([ue  Georges  Farmer  eût  jamais 
((  amené  devant  lui  ce  pavillon  ;  ({u'en  conséquence  il  no 
«  saurait  voir  en  eux  des  prisonniers  do  guerre,  mais 
((  des  naufragés  arrachés  à  un  péril  imminent  ;  qu'ils  ne 
«  sont  point  des  captifs,  des  vaincus  au  milieu  d'un  ùqm- 
((  page  ennemi  ;  (pi'ils  doivent  se  croire  nu  contraire  au 
((  milieu  d'amis,  de  lil)érateurs  plus  heureux  de  les  avoir 
«  arrachés  aux  périls  qui  les  menaçaient  qu'ils  ne  sau- 
((  raient  l'être  d'y  avoir  échappé  eux-mêmes.  ))  Les  ma- 
telots français,  dignes  d'entendre  un  tel  langage,  se 
montrent  animés  des  sentiments  cpie  leur  capitaine  vient 
d'exprimer;  ils  tendent  la  main  aux  Anglais,  ils  les  ser- 
rent dans  leurs  bras.  Ils  mettent  ce  qu'ils  ont  de  vivres  et 
de  vêtements  à  la  disposition  des  nouveau-venus,  car  de 
ceux-ci  le  plus  grand  nombre  était  nu  ou  à  peu  près  nu.  » 

Cependant  les  neveux  de  Du  Couëdic  comme  ses  ol'lJ- 
ciers  le  pressent  de  songer  à  lui-môme  et  de  faire  panser 
ses  blessures,  alors  que  la  frégate  ne  courait  plus  de  péril 
au  moins  imminent.  11  se  rend  enfin  à  ces  conseils  et 
remet  le  commandement  du  navire  à  M.  Dufresneau,  le 
seul  des  officiers  qui  n'eût  pas  été  grièvement  blessé. 
Celui-ci  donne  l'ordre  de  gouverner  vers  Textrémité 
ouest  de  la  Bretagne,  chose  peu  facile  avec  un  navire 
qui  n'avait  plus  ni  mâts  ni  voiles  et  où  l'on  devait  crain- 
dre à  chaque  instant  de  voir  les  voies  d'eau  mal  fermées 
se  rouvrir.  On  ne  pouvait  s'aider  que  des  rames  et  des 
avirons.  Le  vaisseau  se  traînait  plutôt  qu'il  ne  marchait 
suivi  péniblement  par  l'Expédition  qui  avait  pu  enfin 
le  rallier  et  ne  se  trouvait  guère  en  meilleur  état. 

((  L'heure  arriva  de  la  prière  du  soir,  dit  récrivaiu 
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(l«yà  cité,  priôrn  ù  laquollo  on  iu\  man(|nait  jamais  alors 
sur  les  vaissi'aux  do  ^uorrc  ;  on  ce  moment,  sur  le  pont 
couvert  (le  morts,  <lo  mourants  et  de  blessés,  au  milieu 
de  tant  de  périls  pour  ces  hommes  que  quelques  poignées 
d'étoupe  défendaient  seules  contre  l'abime,  elle  dut 
avoir  plus  de  solennité  que  de  coutume.  Anglais  et  Fran- 
çais récoutèrent  avec  un  égal  recueillement.  Lorsqu'elle 
fut  terminée,  Técpiipage  songea  enfin  à  prendre  quelque 
repos  et  tous  s'étendirent  sur  le  pont.  » 

Quelques  heures  après,  un  cri  tout  à  coup  retentit  qui 
réveilla  les  dormeurs  :  Terre f  ferre!  A  quelque;  distance 
<'n  effet,  dans  l'obscurité  un  point  lumineux  se  laissait 
entrevoir;  c'était  l'ile  d'Ouessant  qui,  avec  le  soleil  le- 
vant, apparut  à  tous  les  yeux.  Bientôt  aussi  du  vaisseau 
l'on  vit  s'approcher  de  nombreux  bateaux  pêcheurs,  em- 
pressés d'offrir  leurs  services.  Dix  d'entre  eux  furent 
choisis  pour  remorquer  la  frégate  ;  c'est  ainsi  qu'en  peu 
d'heures  elle  put  arriver  à  Brest  où  se  trouvait  la  flotte 
l'ranco-espagnole  qui  la  salua  de  ses  plus  chaleureuses  ac- 
clamations. Des  matelots  des  deux  nations  étaient  montés 
ù  bord  pour  remplacer  aux  manœuvres  les  marins  de 
La  Surveillante.  Avant  même  que  la  frégate  fût  entrée 
dans  le  port,  des  chaloupes,  amenant  des  chirurgiens, 
avaient  apporté  en  même  temps  tout  ce  qui  était  néces- 
saire aux  blessés  pour  lesquels  la  sympathie  éclatait  pro- 
fonde, unanime,  dans  la  ville  comme  sur  la  flotte.  Les 
visiteurs  arrivaient  en  foule,  mais  dans  l'intérêt  même 
des  blessés,  on  dut  les  prier  de  se  retirer.  Quelques  per- 
sonnages d'un  rang  élevé  seulement  furent  admis  et 
aussi  de  charitables  dames,  entre  autres  la  princesse 
d'Hénin,  la  duchesse   de   Lauzun,   qui  prodiguèrent 
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aux   l>loss<'^s  les  élogos,   les  secours,  l(;s  eoiisolatious. 

—  Ou  prétend,  dit  madame  de  Lauzuii  à  l'un  d'eux 
que  le  pavillon  <lu  Qui'hec  était  cloué  à  sou  gran<l  màt  ; 
qu'en  conséquence  il  ne  pouvait  l'amener;  cela  est-il 
vrai? 

—  Je  l'ifçnore,  madame,  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que 
le  notre  était  cloué  dans  le  cceur  de  notre  capitaine. 

Du  Couëdi»'.  parut  très-sensible  à  ces  preuves  multi- 
pliées de  sympathie  :  ^ 

—  Ah!  mesdames,  répétait-il,  ;di!  messieurs,  que  y\ 
me  trouve  heureux  et  fier  du  bon  accueil  que  vous  voulez 
bien  faire  à  ma  pauvre  frégate  î 

Aussitôt  qu'il  fut  possil)le,  les  blessés  et  Du  Couëdic  le 
premier  furent  transportés  à  terre.  L'entrée  dans  la  ville 
«lu  vaillant  Breton,  porté  dans  une  litière  toute  pavoisée 
de  drapeaux,  fut  un  véritable  triomphe.  Peu  de  jours 
après,  il  recevait,  avec  sa  nomination  de  capitaine  de 
vaisseau  une  lettre  du  ministre  de  la  marine  écrite  au 
nom  du  roi  et  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Ne  vous 
((  occupez,  monsieur,  que  de  votre  santé;  jouissez  de  la 
((  gloire  que  vous  avez  acquise.  Le  roi  veut  avoir  de  vos 
((  nouvelles.  »  Le  comte  de  Durfort,  gouverneur  de 
Saint-Malo,  était  donc  bien  l'interprète  des  sentiments 
«lu  prince  quand  il  écrivait  à  Du  Cou«3dic.  ((  La  nation, 
((  monsieur,  vous  doit  de  l'admiration  ;  le  roi  aussi  et  de 
«  plus  de  l'amitié.  Henri  IV  n'était -il  pas  l'ami  des 
((  braves  de  son  temps.  » 

Les  récompenses  ne  manquèrent  pas  aux  officiers  non 
plus  qu'aux  marins  de  l'équipage.  Du  Couëdic  ne  voulait 
profiter  de  son  crédit  que  dans  l'intérêt  de  ces  derniers, 
et  il  ne  se  lassait  pas,  dans  ses  recommandations  au  mi- 
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iiistn»,  on  taveur  (1(îs  l>l«;sa(is,  des  viuivea  et  «lesorplioliiis. 
l*artois,  tout  heiiroux  d(3  sa  réussite,  il  disait  av(îc  bon- 
horaio. 

—  Kh  l»ien,  Messieurs,  qui  vous  l'aurait  dit,  il  y  tt 
tiU(!l(]ues  scmaiues?  Voilà  !(»  chevalier  Du  Couëdic,  ciuq 
ou  sixième  cadet,  devenu  un  homme  à  protection. 

Mallieureusement  cette  protection  (;lle  allait  manquer 
bientôt  à  ceux  pour  lesquels  si  volontiers  elle  se  proili- 
guait.  La  blessure  que  le  capitaine  avait  recrue  au  bas- 
ventre,  la  seule  qui  donnât  de  l'inquiétude,  la  l)alle 
n'ayant  pu  être  extraite,  avait  paru  néanmoins  vouloir 
se  pfuérir;  mais  tout  à  coup  on  s'aperçut  de  l'existence 
d'un  dépôt  considérable  à  l'intérieur  et  qui  devait,  en  se 
déchirant,  amener  un  dénouement  fatal.  «  L'annonce  de 
ce  résultat,  dit  M.  de  Penhoen,  ne  surprit  ni  ne  troubla 
Du  Couëdic.  Il  se  lu\ta  pourtant  de  se  confesser,  reçut  les 
sacrements  de  l'Ejçlise  et,  sans  efforts,  sans  convulsions, 
sans  «lélire,  rendit  l'Ame  le  '1  janvier  1780,  prêt  à  com- 
paraître devant  le  Dieu  de  sa  croyance,  le  front  aussi 
calme  qu'en  face  des  Anglais,  qu'à  l'abordage  du 
Québec,  n 

Cette  mort  fut  un  deuil  universel.  Louis  XVI,  en  par- 
ticulier, s'en  montra  vivement  affecté,  et  en  outre  du 
monument  dont  nous  avons  parlé,  érigé  par  ses  ordres 
dans  l'église  de  Brest,  il  décida  que  les  trois  jeunes  en- 
fants de  Du  Couëdic  seraient  adoptés  par  la  France,  ce 
•lui  n'empêchait  point  une  large  pension  assurée  à  la 
veuve. 

Sur  l'invitation  du  maréchal  de  Castries,  trois  ta- 
Itlcaux,  représentant  le  combat  de  La  Surveillante  et  Bu 
Québec,  furent  exécutés  par  M.  de  Rossel,  officier  de  ma- 
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rinc  et  peintre  distingué.  Le  premier  eut  une  place 
(l'honneur  dans  la  salle  d'audience  du  roi;  le  second  fut 
donné  au  brave  de  Lostanges  et  le  troisième,  de  la  part 
du  roi,  à  la  veuve  de  Du  Couëdic...  Un  dramatique 
épisode  se  rattache  à  ce  dernier  tableau. 

Douze  ou  treize  années  après,  alors  qu'à  Brest,  comme 
ailleurs,  des  misérables,  se  qualifiant  patriotes,  avaient 
org  \nisé  ce  gouvernement  tyrannique,  anarchique,  ou 
plutôt  satanique,  si  bien  nommé  Régime  de  la  Terreur, 
madame  Du  Couëdic  vit  un  matin  sa  maison  envahie  par 
une  horde  de  sicaires  venue  pour  y  chercher  les  émigrés, 
les  prêtres,  les  conspirateurs  et  les  armes  qu'on  y  préten- 
dait cachés.  On  ne  trouva  rien  pas  plus  dans  les  caves 
que  dans  les  armoires  et  dans  celles-ci  comme  dans  les 
meubles  pas  d'argenterie,  pas  même  d'argent;  car  la 
digne  veuve,  ne  touchant  plus  sa  pension,  «a  principale 
ressource,  se  trouvait  presque  dans  la  misère. 

Les  envahisseurs  n'en  sont  que  plus  furieux  ;  enragés 
de  dépit,  ils  brisent  les  meubles,  déchirent  les  tentures 
et  les  rideaux  ;  ils  font  plus,  ils  outragent  la  veuve  du  hé- 
ros par  de  grossières  injures.  L'un  d'eux  môme  s'emporte 
jusqu'à  lever  la  main  sur  elle.  Alors,  soulevée  d'indigna- 
tion, la  noble  femme,  qui  comprend  que  sa  vie  est  me- 
nacée et  celle  de  ses  enfants  peut-être,  s'arrache  à  ces 
mains  souillées  et  se  plaçant  au  dessous  du  tableau  de 
La  Surveillante  qu'elle  montre  du  doigt  : 

—  Voilà,  s'écrie-t-elle  avec  force  comme  mon  époux 
mourut  pour  la  patrie.  Sont-ce  là  les  honneurs  réservés 
à  sa  veuve  ? 

A  la  vue  de  cette  femme  belle  encore,  que  l'émotion, 
l'indignation,  la  douleur,  rendent  sublime  et  qui  semble 
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rayoïiiior  do  l'auréole  glorieuse  de  son  mari  qu'on  aper- 
çoit dans  le  tableau  trois  fois  blessé  et  calme  au  milieu 
des  morts  et  des  mourants,  les  envahisseurs,  ces  forcenés, 
ces  sauvages  s'arrêtent  hésitants,  confus,  interdits  et 
bientôt  émus,  attendris.\es  armes  tremblent  dans  leurs 
mains  ou  glissent  à  terre.  Ils  se  consultent  du  regard  et 
dans  les  yeux  de  plusieurs,  du  chef  lui-même,  on  voit,- 
oui,  l'on  voit  des  larmes...  Puis  enfin,  en  l)albutiant  des 
excuses,  l'un  après  l'autre  ils  se  retirent  ;  et  dès  lors  la 
maison  de  la  veuve  du  Iwros  breton,  même  aux  plus 
mauvais  jours,  fut  respectée. 


LA  PÉROUSE 


ET 


DUMONT    D'URVILLE 


I 


Catastrophes. 


Eli  18122,  M.  De  Rossel,  dans  la  Biographie  universelle, 
disait  avec  l'expression  du  découragement  : 

((  Toutes  les  recherches  ont  été  sans  succès.  Aucune 
trace  de  La  Pérouse  n'a  été  découverte  chez  les  habitants 
des  îles  des  Amis,  les  plus  civilisés  de  tous  ceux  que  l'on 
a  visités...  Les  habitants  des  autres  îles  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  dernière  lettre  de  La  Pérouse  n'en  ont  pas 
conservé  de  souvenir.  Aucun  de  ces  rivages  n'a  offert  de 
débris  qui  pussent  aider  à  former  quelque  conjecture. 
Tout  porte  à  croire  que  l'infortuné  navigateur  et  ses 
compagnons  ont  péri  en  se  rendant  de  Botany-Bay  aux 
îles  des  Amis.  Nous  ignorerons  probablement  toujours 
le  déplorable  événement  qui  a  causé  leur  perte.  Nous 
pouvons  supposer  successivement  tous  les  malheurs  qui 
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menacent  les  navigateurs  isolés  au  milieu  de  mers  in- 
t'orimes...  L'intérêt  que  toute  l'Europe  a  pris  au  sort  de 
nos  malheureux  compatriotes  lui  a  fait  accueillir  avec 
empressement  tous  les  bruits  propres  à  ranimer  ses  es- 
pérances; mais  aucun  de  ces  bruits  n'a  pu  résister  à 
l'examen  le  plus  impartial  et  le  plus  sévère.  Cet  article 
est  écrit  en  1822,  et  il  y  a  trente-quatre  ans  que  La  Pé- 
rouse  aurait  dû.  être  de  retour.  » 

Ainsi  s'exprimait  le  biographe,  et  quelques  années  à 
peine  s'étaient  éculées,  le  problême  qui  semblait  à  ja- 
mais insoluble  se  trouvait  résolu.  Dumont  d'Urville, 
qu'avait  précédé  l'Américain  Dillon,  retrouvait  au  milieu 
des  récifs  qui  bordent  l'Ile  de  Vanikoro,  dans  l'Océanie, 
des  débris  en  tout  genre  qui  n'avaient  pu  appartenir 
qu'à  UAstrcdobe  et  à  La  Boussole  et  prouvaient  que  ces 
écueils  avaient  été  témoins  de  la  catastrophe,  témoins 
longtemps  muets  à  la  vérité  mais  parce  qu'il  ne  s'était 
présenté  personne  pour  les  interroger.  Mais  n'anticipons 
point  même  par  une  généreuse  impatience  et  disons 
d'abord  ce  qu'était  l'illustre  et  infortuné  navigateur 
dont  la  fin  mystérieuse  et  qu'on  supposait  avec  raison 
tragique  avait  si  longtemps  tenu  en  éveil  une  curiosité 
sympathique. 

La  Pérouse  (Jean  -  François  Galaup  de  La  Pérouse), 
naquit  à  Albi  vers  le  milieu  du  dix -huitième  siècle 
(1741);  il  n'hésita  pas  sur  sa  vocation  qui  se  révéla  à 
lui  de  bonne  heure.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  reçu  garde- 
marine,  nous  le  voyons  servant  en  cette  qualité  sur  le 
vaisseau  Le  Formidable,  qui  faisait  partie  de  l'escadre 
du  maréchal  De  Gonflans  lorsqu'elle  fut  attaquée  par  la 
Hotte  anglaise  sous  les  ordres  de  l'amiral  Hawke.  Le 
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combat,  qui  se  livra  à  la  hauteur  tle  Bclle-Isle,  fut  dos 
plus  acharnés  ;  mais  la  victoire  obstinément  disputée  se 
déclara  enfin  pour  les  Anglais.  Le  Formidable,  malgré 
la  plus  héroïque  défense,  se  vit  forcé  d'amener  son  pa- 
villon. La  Pérouse,  qui  avait  fait  vaillamment  son  de- 
voir, fut  du  nombre  des  prisonniers  et  aussi  des  blessés. 
Rendu  bientôt  à  la  liberté,  il  fit  avec  distinction  plu- 
sieurs autres  campagnes  qui  lui  méritèrent  le  grade 
d'enseigne  (1"  octobre  1764),  puis  celui  de  lieutenant  de 
vaisseau  (4  avril  1775). 

La  guerre  terminée,  La  Pérouse,  pendant  les  quatorze 
années  de  paix  qui  suivh'ent,  ne  fit  guère  que  de  courts 
et  rares  séjours  à  terre,  et  par  de  continuels  voyages  il 
acquit  une  connaissance  de  plus  en  plus  complète  de  son 
.  métier.  Quoique  fort  jeune  encore,  il  comptait  au  pre- 
mier rang  des  ofticiers  qu'on  estimait  pour  la  science, 
l'expérience,  autant  que  pour  le  courage.  Aussi  la  guerre 
s'étant  rallumée  avec  l'Angleterre,  fut-il  appelé  au  com- 
mandement de  la  frégate  L'Amazone,  faisant  partie  de 
la  flotte  du  comte  d'Estaing,  et  il  prit  une  part  glorieuse 
à  la  victoire  remportée  en  Amérique  sur  la  flotte  anglaise 
commandée  par  l'amiral  Byron. 

Promu,  en  1780,  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  La 
Pérouse,  après  une  brillante  croisière  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Bretagne,  fut  chargé,  par  le  cabinet  de  Ver- 
sailles, d'une  mission  difticile  autant  que  périlleuse, 
celle  de  détruire  les  établissements  de  la  compagnie  an- 
glaise de  la  baie  d'Hudson.  Le  31  mai  1782,  il  quittait  la 
rade  du  cap  Français  avec  le  vaisseau  Le  Sceptre  de 
soixante -quatorze,  la  frégate  LAstrée  et  la  corvette 
L" Engageante.  Quinze  jours  après,  l'escadre,  malgré  les 
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j^laces  et  les  brumes,  pénétrait  dans  la  baie  d'IIudson, 
et  à  quelques  jours  de  distance,  La  Pérousc  s'emparait 
du  fort  du  prince  de  Galles  et  de  celui  de  New-York, 
qu'il  rasa  l'un  après  l'autre.  La  Pérouse  honora  sa  vic- 
toire par  un  noble  trait  d'humanité.  Il  apprit,  de  quelques 
soldats  tombés  en  son  pouvoir  avec  le  fort,  que  plusieurs 
de  leurs  camarades  s'étaient  enfuis  dans  les  bois,  à  l'ap- 
liToche  des  Français,  par  une  sorte  de  terreur  panique. 
Ne  les  ayant  point  vus  reparaître,  après  quelques  jours 
d'attente,  et  forcé  de  mettre  à  la  voile,  il  craignit  que, 
lui  parti,  les  fugitifs  ne  fussent  exposés  à  mourir  de 
faim  ou  ne  tombassent  sous  le  tomahawk  des  Indiens. 
Par  une  généreuse  prévoyance,  il  eut  soin  de  laisser  à 
terre,  sans  doute  sous  la  garde  de  quelques  Anglais,  des 
armes  et  des  provisions.  De  pareils  traits  révèlent  un 
caractère  et  font  autant  d'honneur  à  La  Pérouse  que  les 
})lus  brillants  faits  d'armes  et  les  découvertes  les  plus 
nouvelles.  Mais  l'honneur  de  celles-ci  pas  plus  que  la 
gloire  des  combats  (on  l'a  vu)  ne  devait  manquer  à  son 
nom  qui  rayonne  de  tous  les  genres  d'auréole. 

La  paix  signée  de  nouveau  avec  l'Angleterre  (1786), 
Louis  XVI,  ce  prince  élairc  autant  que  bon  et  humain, 
et  qui  avait  témoigné  pour  la  marine,  trop  négligée 
sous  le  règne  précédent,  d'une  sollicitude  particulière, 
résolut  de  profiter  de  la  paix  pour  un  grand  voyage 
d'exploration  et  de  circumnavigation. 

((  Ce  prince,  dit  M.  De  Rossel,  avait  des  connaissances 
très-étendues  en  géographie  ;  la  lecture  des  voyages  lui 
avait  donné  une  grande  prédilection  pour  tout  ce  qui 
avait  quelque  rapport  à  la  navigation  :  ceux  de  Cook 
surtout,  qui  l'avaient  frappé  davantage,  lui  inspirèrent 
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le  désir  d'ordonner  une  campagne  de  découvertes  et  de. 
faire  participer  les  Franc^ais  à  la  gloire  que  ce  naviga- 
teur avait  procurée  à  sa  nation.  Les  vues  du  monarcpic 
s'étendirent  en  même  temps  sur  les  avantages  commer- 
ciaux les  plus  prochains  et  sur  les  plus  éloignés.  Un  pro- 
jet de  campagne  fut  d'al)ord  esquissé  d'après  ses  propres 
idées  et  lui  fut  soumis.  L'original  subsiste  encore  et  l'on 
y  voit  des  notes  en  marge,  écrites  de  sa  propre  main, 
soit  pour  approuver  les  mesures  proposées,  soit  pour  les 
rectifier  et  suppléer  à  ce  qui  avait  été  omis.  Toutes  ces 
notes  annoncent  une  connaissance  approfondie  de  la 
géographie,  de  la  navigation  et  du  commerce.  On  y  voit 
surtout  s'épancher  l'âme  du  prince  qui  ne  respire  que  les 
plus  purs  sentiments  d'humanité. 

Conformément  à  ces  instructions,  La  Pérouse  ((  devait 
((  reconnaître  les  terres  restées  inconnues,  recueillir  des 
((  données  certaines  sur  la  pêche  de  la  l)aleine  dans 
((  l'Océan  méridional  au  Sud  de  l'Amérique  et  du  cap 
((  de  Bonne-Espérance,  sur  la  traite  des  pelleteries  dans 
((  le  Nord-Ouest  de  l'Amérique,  explorer  soigneusement 
((  les  côtes  encore  peu  connues  de  la  Tartarie  et  de  l'A- 
ce mérique  occidentale,  les  mers  de  Chine  et  du  Japon, 
((  les  lies  de  Salomon,  la  bande  Sud-Ouest  de  l'Australie, 
«  rechercher  dans  tous  ces  lieux  les  plantes,  les  miné- 
«  raux  utiles  en  étudiant  les  divers  peuples  et  ouvrir  au 
«  commerce  de  nouveaux  débouchés.  » 

La  Pérouse  avait  été  désigné  par  le  roi  lui-même  pour 
être  chef  de  l'expédition;  deux  frégates,  montées  cha- 
cune par  cent  hommes  d'équipage,  furent  mises  à  sa 
disposition.  La  Pérouse  prit  le  commandement  de  La 
Boussole,  son  ami,  le  capitaine  de  Langle,  celui  d<i 
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L'.Uù'ohhe.  Louis  XVI,  par  une  prévoyance  qui  témoi- 
fj^no  (lo  sa  géiiérousc  sollicitude,  dans  ses  instructions 
écrites,  fait  la  recommandation  expresse  que  ((  partout 
<(  où  la  navigation  peut  oflrir  quelques  dangers  les  deux 
((  navires  ne  se  séparent  point.  » 

Le  1"  août  1783,  La  Boussole  et  L'Astrolabe  mirent  à 
la  voile.  Après  une  courte  relâche  à  Madère,  elles  tra- 
versèrent l'Océan  Atlantique  et  vinrent  aborder  à  l'île 
Sainte-Catherine,  sur  la  côte  de  l'Amérique  méridionale, 
au  nord  de  la  Plata.  Les  frégates,  en  quittant  ce  port, 
doublèrent  le  cap  Horn  et  allèrent  mouiller  dans  la  baie 
de  la  Conception,  puis  elles  touchèrent  à  l'île  de  Pâques, 
aux  îles  Sandwich,  rendues  trop  célèbres  par  la  mort  de 
Cook.  En  quittant  ces  îles,  on  se  dirigea  vers  la  côte 
Nord-Ouest  d'Amérique  où,  après  avoir  reconnu  la  ri- 
vière de  Behring  et  relevé  le  mont  Beau -Temps  par 
38°  36°  de  latitude,  La  Pérouse  découvrit  une  très-belle 
baie,  non  désignée  par  Cook,  et  qu'il  nomma  Port  aux 
Français.  La  joie  qu'on  éprouvait  de  cette  découverte 
ne  devait  pas  tarder  à  être  empoisonnée  cruellement  par 
une  catastrophe  inattendue  autant  que  terrible.  Le  13 
juillet,  trois  embarcations,  commandées  par  le  lieute- 
nant Descures,  partirent  pour  opérer  le  sondage  de  la 
baie.  La  Pérouse,  qui  appréciait  le  zèle  et  l'intelligence 
de  cet  officier,  mais  le  savait  ardent  et  môme  téméraire, 
lui  donna  par  écrit  ses  instructions  avec  la  recomman- 
dation expresse  de  ne  pas  s'approcher  de  la  passe  de 
l'entrée  avant  l'heure  de  la  mer  (étale)  parce  que,  pen- 
dant l'action  de  la  marée,  il  y  régnait  une  barre  dan- 
gereuse qui  portait  sur  des  brisants.  Par  malheur, 
Doscures  soit  inattention,  soit  précipitation  s'engagea 
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Jiardiment  <laiis  la  baie,  croyant  la  passo  liioii  (''loif^iuî*! 
eiicoro  quand  (l(;jà  on  S(»  trouvait  <lan.s  los  eaux  «lu  cou- 
rîUit.  Dus  qu'il  s'en  apercent,  à  la  rapidité  avec  laquelle 
le  canot  était  entraîné,  il  donna  l'ordre  de  rétro{^rad<|i* 
aux  rameurs.  Mais  ceux  -  ci,  comprenant  l)ien  qu'il  y 
allait  pour  tous  de  la  vie,  firent  en  vain  des  effort» 
suprêmes  pour  remonter  le  courant.  La  violence  des 
eaux  rejetait  toujours  en  arrière  l'embarcation  qui, 
tournant  sur  elle-même,  à  la  fin  chavira  et  tous  ceux 
qui  la  montaient  furent  engloutis. 

La  chaloupe  de  U Astrolabe  eut  le  même  sort.  Elle 
était  commandée  par  les  deux  frères  de  Lal)orde  et  se 
trouvait  m  <lehors  du  courant  si  fatal  au  canot  de  La 
Boussole.  Mais,  t«3moins  de  la  catastrophe,  les  généreux 
officiers  comme  leurs  braves  matelots,  n'écoutant  que 
leur  cœur,  se  lancèrent  résolument  au  milieu  des  ])ri- 
sants  i)our  courir  au  secours  de  leurs  camarades  qu'ils 
voyaient  de  loin  se  débattant  au  milieu  des  flots  ;  saisis 
comme  eux  par  les  tourbillons,  ils  disparurent  dans  le 
gouffre,  sans  qu'un  seul  de  ces  infortunés  piit  être  sauvé 
ni  même  retrouvé.  La  Pérouse,  de  Langle  et  leurs  offi- 
ciers, après  de  longues  et  inutiles  recherches,  ne  purent 
que  donner  des  larmes  aux  victimes,  au  nombre  de 
vingt-et-une.  Dans  une  île  qui  se  trouvait  au  milieu  de 
la  baie,  on  érigea  à  la  mémoire  de  tous  ces  infortunés, 
officiers  et  matelots,  une  sorte  de  cénotaphe  sur  lequel 
on  lisait  et  lit  sans  doute  encore  cette  touchante  ins- 
cription : 

A  l'entrée  de  ce  port 

Ont  péri  vingt-et-uri  braves  marins; 

Qui  que  vous  soyez, 

Môlez  vos  larmes  aux  nôtres. 
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Kâi  «luittant  <'-o  rivago  fiiiiost(;,  los  «loiix  ii.ivins  conti- 
nuLTont  leur  route  du  Noivl  au  Sud,  on  proloui^naut  toute, 
la  côto  jus(ju'à  Moutoroy  où  les  pères  de  la  missiou  de 
Sau-Curlos,  hommes  vraiment  apostoliques  et  se  dé- 
vouant î\  la.  conversion  des  sauvages,  accoururent  dcî 
deux  lieues  pour  offrir  l'hospitalitc^  aux  (étrangers  ((  qui, 
(lit  une  relation,  fiu'ent  reçus  par  les  bons  pères,  en- 
tourés de  leurs  nom])reux  néophytes,  comme  des  sei- 
gneurs qui  font  leur  première  entrée  dans  leurs  terres. 
Le  président  des  missions,  revêtu  de  sa  chape,  les  atten- 
dait sur  la  porte  de  l'église,  illuminée  comme  aux  plus 
grands  jours  de  lëte  ;  il  les  conduisit  au  pied  du  maître - 
autel  où  il  entonna  le  Te  Deum  en  action  de  grâces  de 
l'heureux  succès  de  leur  voyage.  » 

De  là  tous  se  rendirent  au  réfectoire  où  La  Pérouse  et 
ses  officiers  se  virent,  à  la  table  hospitalière  des  bons  re- 
ligieux, l'objet  de  la  plus  aimable  sollicitude.  Des  com- 
patriotes ou  plutôt  des  parents  et  des  amis  n'auraient 
pas  été  plus  empressés,  plus  affectueux  que  les  mission- 
naires espagnols. 

Après  une  courte  relâche  à  Monterey,  La  Pérouse  re- 
mit à  la  voile,  en  se  dirigeant  à  travers  le  grand  Océan 
vers  les  îles  du  Japon  qu'il  devait  particulièrement  ex- 
plorer. Le  2  août  1787,  il  se  trouvait  par  45°  10  de  lati- 
tude au  Nord  du  cap  Grillon  et  découvrait  le  détroit  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom.  Après  avoir  constaté,  contre 
l'opinion  reçue  jusque-là,  que  les  terres  au  Nord  du  Ja- 
pon ne  tiennent  pas  au  continent,  mais  forment  deux 
îlos,  Segalien  et  Ghika,  La  Pérouse  vérifia  successive- 
ment les  découvertes  des  Hollandais  en  relevant  les  lies 
'le  la  Compagnie,  des  Quatre  Frères,  etc.,  et  vint  relâcher 
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îï  Petropolowskn,siirlac(Ho(liiKam('liatkaoù  il  t'utrocu 
avec  une  hospitalité  toute  cordiale  par  les  autorités  russes. 
Là  ou  remit  au  capitaine  dcîs  dépêches  venues  de  France 
dont  l'une  renfermait  sa  nomination  comme  chef  d'esca- 
dre. De  là  aussi  il  expédia,  par  la  voie  de  terre,  M.  do 
Lesseps,  avec  les  journaux,  cartes,  plans  et  dessins  re- 
cueillis dans  la  première  partie  du  voyage  des  plus  heu- 
reux jusqu'alors  sauf  le  fatal  événement  de  Port  aux 
Fran(^ais.  Bientôt  on  eut  à  déplorer  un  nouveau  malheur 
({ui  semblait  faire  présager  la  catastrophe  finale. 

Les  frégates  quittèrent  la  baie  d'Aratcha,  le  29  sep  - 
temhre,  en  faisant  route  vers  le  Sud.  Après  avoir  mouillé 
de  nouveau  à  Botany-Bay,  elles  remirent  à  hi  voile  et  se 
dirigèrent  vers  l'archipel  des  Navigateurs  où  le  8  décém- 
l)re,  elles  entrèrent  dans  la  baie  de  Maouua.  Le  capitaine 
de  Langle  se  fit  aussitôt  conduire  à  terre  par  sa  chaloupe 
([ue  suivait  le  canot  ;  il  voulait  examiner  le  pays  pendîint 
que  les  hommes  de  l'équipage  renouvelleraient  leur  pro- 
vision d'eau.  Les  embarcations  avaient  à  peine  touché 
le  rivage  que  de  divers  côtés  on  vit  accourir  les  insulaires 
qui  ne  ménageaient  pas  les  démonstrations  amicales.  Le 
capitaine,  expérimenté  et  prudent,  n'en  donna  pas  moins 
l'ordre  à  ses  marins  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  avec 
leurs  fusils  prêts  et  chargés,  tout  en  répondant  de  la  fa- 
çon la  plus  cordiale  aux  avances  des  naturels.  Ceux-ci, 
dont  le  nombre  allait  s'augmentant  sans  cesse,  parais- 
saient toujoure  animés  des  mêmes  sentiments  pacifiques 
et  regardaient  d'un  air  en  apparence  indifférent  les  ma- 
telots occupés  à  rouler  leurs  barriques.  Mais  au  moment 
de  la  marée,  la  mer  en  se  retirant  laissa  soudain  les  bar- 
ques à  sec.  A  peine  les  sauvages  s'en  furent  aperçus  que 
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leur  nttitiulfi  chanpfoa  compl«>t«îmoiit  et,  «le  hinnvoillaiiti». 
ou  iii(lin'(uviitc  qu'elle;  avait  seml>lé  jusqu'alors,  elle  de- 
vint meiia(^antc,  hostile.  La  foule  compa(îte  des  naturels 
entourait  <lr;  plus  eu  plus  les  travailleurs  qui  néanmoins 
purent  embarcpier  sans  obstacle  leurs  tonneaux  dans  lu 
chaloupe  et  le  canot  où  ils  montèrent  eux-mêmes.  Mal- 
licureusc^ment  il  fallait  attendre  la  marée  pour  les  re- 
mettre à  Ilot  et  les  sauvages,  «]ui  se  comptaient  mainte- 
iiJMit  par  milliers,  seralAaientde  plus  en  plus  vouloir  les 
(  cruer.  Une  démonstration  énergique  eût  suffi  peut-être 
alors  pour  les  eflrayer.  Mais  un  sentiment  d'humanité 
sans  doute  exagéré  empêcha  le  généreux  de  Langlc  de 
faire  usage  contre  eux  de  sa  mousqueterie  ;  lorsqu'enfin, 
voyant  l'imminence  du  péril,  il  s'y  décida,  c'était  trop 
tard.  Le  premier  feu  de  peloton  exécuté  coucha  sans 
doute  hon  nombre  de  sauvages  sur  le  carreau;  mais  la 
multitude  des  autres,  après  quelques  secondes  d'hésita- 
tion à  peine,  sans  plus  s'eflr^yer,  se  précipita  avec  des 
hurlements  furieux  vers  les  embarcations.  Les  assaillants 
ne  laissèrent  pas  le  temps  de  recharger  aux  marins  ac- 
cablés d'une  grêle  de  pierres  et  de  flèches  dont  plusieurs 
furent  atteints  et  entre  ceux-là  malheureusement  se 
trouvèrent  le  naturaliste  Lamanon  et  le  capitaine  de 
Langle.  Tombés  grièvement  blessés  au  moment  d'at- 
teindre les  canots,  ils  furent  achevés  à  coups  de  massue 
par  les  sauvages.  La  plupart  des  autres  plus  heureux 
purent  échapper,  les  embarcations  ayant  pris  le  large, 
favorisées  par  le  retour  de  la  marée. 

Lorsque  ceux  qui  les  montaient  arrivèrent  sur  le  pont 
des  frégates,  quelques-uns  blessés  et  couverts  de  sang, 
et  racontèrent  la  trahison  dont  ils  avaient  été  vic- 
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linn's,  uiM'  rxplosioii  «l'iiHlit'iiation  ri  «lo  rolôrn  sonlrva 
liîs  «^(juipaHOS.  Oriicicrs  rt  sole!  .t:*  lu'ùlainit  du  «I(''sir  (h\ 
V(Mij^«'i'lniirs  cfunarailj's,  rt  pliisi«»iirs  s\''laii('ôrpiit  v«»rrt  Ips 
fanons  ('liarj^'<'»s on  touto  liàlc;  et «pi'ils  voulait'iit  l'ainî  ton- 
nor  eontn*  les  nomlireuso^^  pirof^uos  «Mitourant  L'iicoro  li» 
navirn  et  cncoraluMM's  <lo  naturels  venus  [)Our  los  ôchaii- 
gf»s,  mais  cpi'il  ne  s(5mblait  pas  juste  cependant  de  rendre 
responsaJd<îs  d(îla  perfidies  de  leurs  compatriotes. 

—  Arrêtez,  mes  amis,  arrèt(!Z,  sN^cria  La  IN'Touse  sur 
le  nolde  \  isa^(r  dut|uel  on  V(»yait  couler  de  f,'rosses  larmes, 
autant  ^[^lr  vous  je  di'ploir  cette  catastroplie,  [>lus  que 
vous  j'en  suis  iiavn»,  le  lu'avtî  capitaiuj;  assassiné  si  lâ- 
chement u'«Hait-il  pas  mon  ami,  mon  frèn;  «l'armes? 
Mais  la  douleur  duit-elh;  nous  entraîner  à  verser  le  sang 
innocent,  à  chercher  la  vengeance  dans  d'injust(;s  et 
cruelles  représailles? 

VA  il  ordonna  de  tirer  seulement  un  coup  de  canon  à 
l>oudre  pour  forcer  à  s'écarter  les  piro^^inîs  (jui  en  efl'ct 
s'éloignèrent  aussitôt  du  navire  comme  une  volée  d'oi- 
seaux effarouchés.  La  Pérouse  se  refusa  également  à  faire 
à  terre  une  descente,  qui  aurait  pu  coûter  encore  la  vie  à 
quelques-uns  des  nôtres  et  pour  la  satisfaction  d'une 
vengeance  qui  n'eut  pas  atteint  les  vrais  coupables  ;  car 
ceux-ci  déjà  sans  nul  doute  avaient  fui  l)ien  loin  de  la 
côte,  entraînant  avec  eux  les  cadavres  mutilés  des  vic- 
times, réservés  par  les  cannibales  à  leurs  ellroyables  fes- 
tins. Coml>ien  n'eu  dut-il  pas  coûter  à  La  Pérouse  de  ne 
pouvoir  empêcher  l'épouvantable  orgie  pas  plus  que  la 
boucherie  qui  l'avait  précédée  !  Mais  ne  rencontrant  nulle 
part  un  sûr  ancrage,  et  trop  certain  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  n'avait  pas  vus  reparaitre  ne  survivait,  après  deux 
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jours  «Micon*  passrs  «levant  l'ilc  iiiauditc,  ibloiimi  l'onlrn 
(l'ai  pan'illiT,  sp  diri^raiit  vers  Ioh  iIcH  doA  Amis,  <ra{)n>s 
sa  (Icniirn*  l«'tti'(%  mais  où  il  u'al^onla  [»<»iiit,  ainsi  quo 
nous  l'avons  dit.  Dus  lors  on  perd  complètement  lu  trace 
do  l'illustre  naviffateur. 


Il 


Lie»  ecueil»  tlo  Vuulliui*u» 


Eu  1792,  une  expédition  envoyée  à  sa  recherche  et 
commandée  par  l'amiral  d'Kntrecastcaux,  n'amena  au- 
cun résultat,  (;t  ce  ne  fut  (puî  bien  <lcs  iinn(';es  après  (jue, 
par  suite  de  quelques  indices  parvenus  au  uiinistcre  de 
la  marine,  on  son^nni  ù  une  nouvelle  et  sérieuse  tenta- 
tive. Vers  la  fin  de  l'année  182j,  il  fut  question  dans  les 
journaux  du  rapport  d'un  baleinier  qui  avait  vu  une 
croix  de  Saint-Louis  et  quelques  médailles  entre  les  mains 
des  sauvages  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Ces  objets  ne 
pouvaient  venir  que  de  La  Pérouse  ou  de  quelqu'un  de 
ses  compagnons,  car  nul  autre  bâtiment  de  la  marine 
royale  ne  s'était  perdu  dans  ces  mers.  L'Uranie  et  La 
Coquille  allaient  mettre  à  la  voile  pour  une  expédition 
dans  les  mers  du  Sud.  M.  Dumont  d'Urville,  qui  com- 
mandait les  navires,  fut  cliargé,  en  outre  de  sa  première 
mission,  de  s'assurer  de  la  réalité  des  renseignements 
parvenus  au  ministère  ;  et  alors,  préoccupé  de  ce  nouveau 
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hut,  Dumout  (l'Urville,  par  une  pieuse  inspiration  qui 
fait  honneur  à  son  cœur,  changea  les  noms  de  ses  na- 
vires, UUranie  et  La  Coquille,  en  ceux  de  L'Astrolabe  et 
La  Boussole.  Mais  arrivé  dans  les  mers  de  l'Océanie,  le 
capitaine  ne  recueillit  d'abord  que  des  renseignements 
qui,  bien  loin  de  confirmer  les  présomptions  premières, 
paraissaient  les  contredire.  Plusieurs  mois  s'écoulèrent 
en  investigations  stériles  et  ce  ne  fut  guère  que  vers  la 
lin  de  i  827  qu'il  fut  mis  tout  h  coup  sur  la  trace  de  nou- 
veaux indices  qui  réveillèrent  toutes  ses  espérances.  Dans 
une  relâche  à  Hobart-Town  (Tasmanie),  voici  ce  qu'il  ap- 
prit par  les  journaux  mômes  de  la  colonie. 

Pendant  une  relâche  à  Tikopia,  le  capitaine  Dillon, 
vieux  routier  de  l'Océan  Pacifique  où  il  naviguait  depuis 
vingt  ans,  vit  dans  les  mains  de  l'armurier  une  poignée 
d'épée  en  argent  qui  attira  son  attention.  L'armurier^ 
<Iuestionné  à  ce  sujet,  dit  qu'il  l'avait  achetée  au  Lascars 
Joé,  lequel  déclara  qu'elle  provenait  d'une  lie  voisine, 
nommée  Vanikoro,  où  naguère,  d'après  une  tradition 
déjà  ancienne,  deux  grands  navires  avaient  fait  nau- 
frage. 

((  En  examinant  la  poignée  de  cette  épée,  écrivait  le 
capitaine  Dillon  dans  un  rapport  adressé  à  la  compa- 
gnie des  Indes  et  à  la  Société  Asiatique,  je  crus  y  dé- 
couvrir les  initiales  du  nom  de  La  Pérouse,  ce  qui  lit 
naître  en  moi  des  soupçons  que  je  résolus  d'éclaircir,  si 
faire  se  pouvait.  Par  l'intermédiaire  du  Prussien  Bruckart 
et  du  Lascars  Joé,  j'interrogeai  quelques  insulaires  sur 
la  manière  dont  leurs  voisins  s'étaient  procuré  les  objets 
en  argent  et  en  fer  qu'ils  possédaient,  me  disait- on.  Ils 
me  répondirent  que  les  naturels  de  Wallicolo  (Vanikoro) 
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racontaient  que ,  Ijien  dos  années  auparavant ,  deux 
grands  vaisseaux  étaient  arrivés  prés  de  leur  lie  »  et 
qu'ils  s'y  étaient  échoués  l'un  après  l'autre  sur  les  récifs 
dont  la  côte  est  hérissée,  ajoute  le  rapport  que  je  suis 
forcé  de  résumer.  Beaucoup  des  naufragés  du  premier 
comme  du  second  navire  purent  gagner  la  côte,  mais  ils 
avaient  péri,  soit  sous  la  massue  des  sauvages,  soit  par 
une  autre  catastrophe,  sauf  quelques-uns  épargnés  par 
les  sauvages  et  qui  avaient  vieilli  dans  l'ile  et  sans  doute 
étaient  morts. 

Dillon,  d'après  ce  récit,  dont  le  fond  paraissait  cer- 
tain, si  l'on  variait  dans  les  détails,  ne  douta  plus  que 
les  deux  navires  perdus  sur  les  écueils  de  Vanikoro  fus- 
sent La  Boussole  et  L'Astrolabe  et  telle  était  la  conclu- 
sion de  son  rapport,  conclusion  à  laquelle  se  rallia  la 
compagnie  des  Indes.  D'après  un  rapport  adressé  par 
elle  au  gouverneur- général  de  l'Inde  britannique,  celui- 
ci  décida  qu'un  navire.  Le  Research,  irait,  sous  les  ordres 
mômes  de  Dillon,  explorer  l'archipel  de  Vanikoro  et 
constater  d'une  manière  précise  le  naufrage  du  capi- 
taimî  français,  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Le  Research, 
arrivé  dans  le  petit  havre  de  Vanou  où  il  jeta  l'ancre, 
Dillon  se  mit  en  rapport  avec  les  indigènes  et,  grâce  aux 
cadeaux  qu'il  ne  ménagea  pas,  put  recueillir  de  nom- 
breux débris  du  naufrage,  comme  crocs,  chevilles,  an- 
neaux de  fer,  ancres,  rouets  de  poulies,  casseroles, 
cuillers,  plateaux  et  divers  fragments  d'instruments  as- 
tronomiques et  d'ustensiles  de  cuisine.  L'un  des  objets 
les  plus  importants  fut  une  grande  cloche  de  bronze 
(l'un  pied  de  diamètre.  Sur  l'un  de  ses  côtés  se  trouvait 
un  crucifix  entre  deux  ligures^  sur  l'autre  rayonnait  un 
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soLmI,  le  tout  ostampilli;  do  ontlo  légciidc  :  Bazin  m'a 
fuit,  Dos  rodiorclics  faites  depuis  ont  prouvé  que  ces 
marques  étaient  celles  do  l'arsenal  do  Brest,  vers  Tau 
1785.  Sur  les  récifs  de  l'Ouest  en  outre,  on  parvint  à 
recueillir  quatre  pierriers  en  bronze,  un  boulet  de  dix- 
huit,  divers  autres  objets,  et,  ce  qui  était  plus  important, 
un  débris  du  couronnement  do  l'un  des  navires  décoré 
d'une  fleur  <1o  lis  et  de  plusieurs  autres  ornements.  La 
lumière  se  faisait  do  plus  on  plus. 

Parmi  les  versions  répandues  dans  l'Ile  relativement 
à  la  catastrophe  et  pas  toujours  d'accord  entre  elles, 
voici  celle  qui  parut  la  plus  vraisemblal)le  à  Dillon  et 
qui  lui  fut  donnée  par  Yalie,  second  aligui  (chef)  de 
Vanou. 

((  Il  y  a  longtemps,  dit  cet  indigène,  cpie  les  habitants 
de  l'iie,  sortant  un  matin  de  leurs  cases,  aperçurent  un(; 
partie  d'un  vaisseau  sur  un  récif  en  face  do  Paiou.  Il  y 
demeura  jusqu'au  milieu  du  jour,  heure  à  laquelle  la 
mer  acheva  de  le  mettre  on  pièces;  de  grandes  portions 
de  SOS  débris  llottèrent  le  long  do  la  côte.  Le  vaisseau 
avait  été  jeté  sur  le  récif  pondant  la  nuit  et  à  la  suite; 
d'un  ouragan  tcn'riljb;  qui  brisa  un  grand  norajjro  de 
nos  arbres  à  fruits  ;  nous  n'avions  pas  vu  le  vaisseau  la 
veille.  Quatre  hommes  échappèrent  et  prirent  terre 
près  d'ici;  nous  allions  les  tuer,  quand  ils  firent  présent 
à  notre  chef  do  quelque  chose  qui  leur  sauva  la  vie.  Ils 
résidèrent  parmi  nous  un  peu  do  temps,  après  quoi  ils 
allèrent  rejoindre  leurs  compagnons  à  Païou.  Là  ils  bâ- 
tirent un  petit  vaisseau  et  s'en  allèrent  dedans.  Aucun 
de  ces  quatre  hommes  n'était  chef,  tous  étaient  des  infé- 
rieurs. Les  objets  que  nous  vendons  proviennent  du 
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vaisseau  qui  ûchouii  sur  le  r(k'ir  à  l)asse-mei';  uos  gfus 
avaient  l'habitude  d'y  aller  plonger  et  d'en  rapporter  ce 
(ju'ils  pouvaient,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  mis  en  pièces  et 
emmené  par  la  mer.  Nous  ne  tuâmes  aucun  des  liommes 
de  ce  vaisseau,  mais  il  vint  à  la  cote  plusieurs  cadavres 
qui  avaient  les  bras  et  les  jambes  mutilés  par  les  requins. 

((  Dans  la  môme  nuit  un  autre  vaisseau  toucha  sur  un 
récif  près  de  Vanou  et  coula  à  fond.  Il  y  eut  plusieurs 
hommes  qui  se  sauvèrent  ;  ils  bâtirent  un  petit  vaisseau 
et  partirent  cinq  lunes  après  que  le  grand  se  fût  perdu. 
Pendant  qu'ils  construisaient  le  petit  vaisseau,  ils 
avaient  planta  autour  d'eux  une  forte  palissade  de 
troncs  d'arbres  pour  se  garantir  des  attaques  des  Vanf- 
koricns.  Mais  ceux-ci  les  craignaient  et  n'osaient  s'ap- 
procher de  sorte  qi .  il  y  eut  entre  eux  peu  de  communi- 
cations. Les  hommes  blancs  avaient  coutume  d(i  regar- 
der le  soleil  au  travers  de  certaines  choses  que  je  nu 
puis  ni  dépeindre  ni  montrer ,  parce  que  nous  n'a- 
vons eu  aucune  de  ces  choses.  Deux  hommes  blancs  ros- 
tèrent  après  le  départ  de  leurs  compagnons.  L'un  était 
chef,  l'autre  un  homme  qui  servait  le  chef.  Le  premier 
mourut,  il  y  a  environ  trois  ans  :  une  demi-année  après, 
le  chef  du  canton  où  résidait  l'autre  homme  blanc  fut 
oLKgé  de  s'enfuir  de  Tile,  et  l'homme  blanc  le  suivit;  le 
district  qu'ils  abandonnèrent  se  nommait  Paukori  ;  mais 
nous  ne  savons  pas  ce  qu'est  devenue  la  tribu  qui  l'ha- 
bitait alors.  )) 

D'après  les  renseignements  recueillis  à  Hobart-Towm 
par  Dumont  d'Urville,  mais  beaucoup  moins  précis  et 
moins  complets  que  nous  ne  les  donnons  ici,  car  Dillon 
n'avait  point  publié  encore  sa  seconde  relation,  le  com- 
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mandant  do  U Astrolabe  fit  voile  pour  Wallicolo  (Vani- 
koro)  ;  mais,  chemin  faisant,  il  s'arrêta  à  Tikopia  poni* 
interroger  le  Prussien  Bruckart  qui,  plus  réservé  dans 
ses  réponses  qu'avec  Dillon,  se  refusa  à  lui  servir  d(! 
guide  et  à  monter  sur  le  navire.  Dumont  d'Urville  n'en 
persista  pas  moins  dans  son  projet  et  bientôt  il  jetait 
l'ancre  devant  Vanikoro  où,  parmi  des  passes  hérissées 
de  rochers,  il  avait  pu  trouver  un  mouillage  à  peu  près 
sûr. 

Immédiatement  des  canots  furent  détachés  pour  ex- 
plorer les  écueils.  L'un  d'eux,  sur  lequel  se  trouvait 
M.  Jacquinot,  commandant  en  second  de  l'expédition  et 
que  guidait  un  naturel  séduit  par  le  cadeau  d'un  superbe 
morceau  d'étoffe  rouge,  arriva  bientôt  sur  le  lieu  de  la 
catastrophe.  Il  ne  fut  pas  possible  d'en  douter  quand,  au 
fond  des  eaux  tranquilles  et  claires,  on  aperçut,  accu- 
mulés dans  un  étroit  espace,  les  débris  nombreux  du 
na  ifrage,  des  ancres,  des  boulets,  des  canons  et  une  im- 
mense quantité  de  plaques  de  plomb.  Ces  témoins  muets 
mais  éloquents  de  la  catastrophe,  confirmaient  tous  les 
dires  de  Dillon,  appuyés  surtout  qu'ils  étaient  par  les 
déclarations  des  indigènes  quand  ils  consentirent  à  par- 
ler, ce  à  quoi  on  eut  grand'peine  aies  décider;  car,  ayant 
appris  par  les  Anglais  et  les  naturels  de  Tikopia  que  les 
nouveaux  venus  étaient  de  la  même  nation  que  les  Maras 
(nom  donné  par  eux  aux  naufragés),  ils  craignaient  qu'ils 
ne  fussent  venus  dans  une  pensée  de  vengeance.  Aussi  à 
toutes  les  questions,  d'abord  ils  ne  faisaient  que  des  ré- 
ponses évasives  :  Je  ne  sais.  —  Je  n  ai  pas  vu.  —  Cela  est 
arrivé  il  ij  a  trh-loii(ifenips.  —  Novs  l'avons  entendu  dire  ''< 
nos  pères,  etc. 
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Mais  rassurés  enfui  par  les  (léinonstrations  amicales 
dos  Français,  et  plus  encore  par  les  présents  dont  on  les 
eoml)lait,'  ils  ne  persistèrent  pas  jusqu'au  bout  dans  leur 
silence  et  racontèrent,  avec  certaines  variantes,  ce  qu'ils 
savaient  de  la  catastrophe,  ce  que  quelques-uns  des  plus 
îinciens  pouvaient  avoir  vu  et  qui  ne  faisait  guère  dans 
l'ensemble  que  confirmer  ce  qu'on  a  lu  plus  haut. 

D'après  ces  différentes  versions  qui  s'accordent  toutes 
pour  le  fond,  s'il  y  a  quelque  divergence  dans  les  détails, 
Dumont  d'Urville  conclut  en  disant  :  <(  Tout  nous  porte 
à  croire  que  La  Pérouse,  ayant  cru  pouvoir  continuer  sa 
route  pendant  la  nuit,  comme  cela  lui  était  souvent  ar- 
rivé, tomba  inopinément  sur  ces  terribles  récifs  de  Va- 
nikoro,  dont  l'existence  était  entièrement  ignorée.  La  fré- 
gate, qui  marchait  en  avant  de  La  Boussole  sans  doute, 
donna  sur  les  brisants  sans  pouvoir  se  relever,  taudis  que 
l'autre  eut  le  temps  de  revenir  au  veut  et  de  prendre  le 
large  ;  mais  l'affreuse  idée  de  laisser  leurs  compagnons 
de  voyage,leur  chef  peut-être  à  la  merci  d'un  peuple  bar- 
bare, ne  put  pas  permettre  à  ceux  qui  avaient  échappé  au 
premier  péril  de  s'écarter  de  cette  île  funeste,  et  ils  durent 
tout  tenter  pour  arracher  leurs  compatriotes  au  sort 
qui  les  menaçait.  Ce  fut  là,  nous  n'en  doutons  point,  la 
cause  de  la  perte  du  second  navire.  L'aspect  même  des 
lieux  où  il  est  resté  donne  un  nouvel  appui  à  cette  opi- 
nion. Car,  au  premier  abord,  on  croirait  y  trouver  une 
passe  entre  les  récifs.  Il  est  donc  possible  que  les  Fran- 
çais du  second  navire  aient  essayé  de  pénétrer  par  cette 
ouverture  en  dedans  des  brisants  et  qu'ils  n'aient  re- 
connu leur  erreur,  que  lorsque  leur  perte  était  ainsi 
consommée.  » 

TOME  II.  13 
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Dumont  d'Urville  cependant  ne  perdait  pas  de  temps 
pour  faire  retirer  du  fond  de  la  mer  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  débris,  une  ancre  entre  autres  du  poids 
de  dix -huit  cents  livres  qui  forme  comme  la  base  do 
cette  espèce  de  pyramide,  composée  des  épaves  du  nau- 
frage et  devant  laquelle,  au  Musée  maritime  du  Louvre, 
s'empressent  les  étrangers  et  les  curieux,  mais  que 
l'homme  de  cœur  et  de  réflexion  ne  peut  contempler 
sans  une  émotion  profonde  en  se  reportant  par  la  pen- 
sée au  jour  ou  plutôt  à  la  nuit  terrible  de  la  catastrophe. 
Quelle  angoisse  pour  tous  ces  malheureux  qui,  après  de 
vains  efforts,  voyaient,  à  la  lueur  sinistre  des  éclairs 
peut-être,  le  navire,  jouet  de  la  mer  et  des  vents,  tour- 
noyer dans  l'écume  au  milieu  des  vagues  soulevées  en 
montagnes  ou  creusées  en  abîmes,  choquant  parfois  des 
écueils  contre  l'un  desquels  il  devait  infailliblement  s(i 
briser  I  Quelle  heure  que  celle-là  surtout  pour  leur  capi- 
taine, pour  La  Pérouse  qui,  dans  sa  générosité  magna- 
nime, s'oubliant  lui-même  pour  ne  songer  qu'à  ses  infor- 
tunés compagnons,  peut-être  se  reprochait  d'être  la  cause 
de  leur  mort  par  son  trop  de  confiance  et  faute  d'avoir  su 
tout  prévoir  !  Sûrement  aussi  le  brave  gentilhomme , 
voyant  béant  à  quelques  pas  le  gouffre  où  tous  allaient 
bientôt  s'engloutir,  ne  put  refuser  un  souvenir,  un  re- 
gret à  la  jeune  épouse  conduite  par  lui  à  l'autel  quelques 
semaines  seulement  avant  son  départ  et  qu'il  allait  lais- 
ser veuve.  Nul  doute  encore  qu'il  éleva  son  cœur  et  ses 
yeux  vers  le  ciel  et  fléchit  les  genoux  avec  ses  malheu- 
reux compagnons  tandis  que  l'aumônier,  destiné  commo 
eux  à  une  mort  prochaine,  étendait  les  mains  pour 
donner  à  tous  la  bénédiction  suprême  avant  qu'on  es- 
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sayàt  des  chances  dernières  et  périlleuses  du  sauvetage  1 
Un  écrivain,  je  ne  sais  plus  lequel,  a  eu  raison  de  dire 
«[ue  le  marin  au  fond  du  cœur  ne  pouvait  être  que  reli- 
gieux; car  qui  peut  douter  de  Dieu  devant  cette  mer 
immense  soulevée  par  la  tempête  et  formidable  image 
de  l'infini?  Qui  peut,  s'il  assista  jamais  à  une  scène 
comme  celle  que  nous  avons  dépeinte  plus  haut  et  où 
tant  d'infortunés,  dans  la  conviction  de  leur  impuis- 
sance, éperdus,  désespérés,  jettent  au  ciel  un  cri  suprême 
de  détresse,  qui  peut,  acteur  et  témoin  du  drame,  n'en 
pas  garder,  sauvé  par  miracle,  un  impérissable  sou- 
venir ? 

Dumont  d'Urville  ne  se  con.  nta  pas  de  recueillir  les 
épaves  du  naufrage,  un  soin  plus  pieux  le  préoccupait. 
«  Il  fit  élever,  dit  une  relation,  à  la  mémoire  des  nau- 
fragés un  monument  modeste,  mais  suffisant  pour  indi- 
quer son  passage  dans  l'Ile,  et  y  laisser  un  témoignage 
des  regrets  de  la  France  et  du  monde  savant.  La  forme 
adoptée  pour  ce  mausolée  est  celle  d\m  prisme  quadran- 
gulaire  de  six  pieds  d'arête,  surmonté  par  une  pyramide 
quadrangulaire  de  même  dimension...  On  eut  soin  de 
n'employer  aucune  ferrure  dans  la  construction  de  ce 
monument  de  peur  que  l'avidité  des  naturels  ne  vînt  un 
jour  le  profaner  et  le  détruire,  » 

Sage  précaution  !  depuis  en  effet  les  bâtiments  qui,  à 
différentes  époques,  ont  abordé  dans  l'île,  ont  pu  cons- 
tater que  le  monument  était  intact,  respecté  par  les  na- 
turels à  l'égal  de  leurs  moraïs. 

Mais  l'accomplissement  de  ce  pieux  devoir  avait  forcé 
(le  prolonger  le  mouillage  sur  cette  côte  fort  malsaine  en 
cette  saison  surtout,  et  qui  faillit  devenir  aussi  fatale  aux 
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marins  tic  L'Astrolabe  et  de  La  Boussole.  Car  le  moment 
venu  de  mettre  à  la  voile,  il  fallait  songer  d'abord  {\ 
sortir  de  ces  passes  dangereuses,  et  pour  la  manœuvie 
les  bras  manquaient,  la  moitié  des  hommes  gisant  dans 
les  hamacs  malades  de  la  fièvre  dont  l'un  des  premiers,  " 
le  capitaine  s'était  vu  atteint.  Néanmoins,  il  fit  effort 
pour  se  lever  et  donner  ses  ordres  pour  l'appareillage, 
car,  écrit-il,  dans  le  dramatique  récit  consigné  dans  son 
journal  :  ((  Le  temps  presse  :  sinons  laissons  passer  cette 
journée  (17  mars)  demain  peut-être  il  ne  sera  plus  temps... 
A  six  heures  du  matin  on  commence  à  virer  sur  les  an- 
cres et  on  les  retire  les  unes  après  les  autres  ;  manœuvre 
longue  et  pénible  attendu  que  le  câble,  la  chaîne  et  le 
grelin  s'étaient  entortillés  les  uns  avec  les  autres. 

((  Sur  les  huit  heures,  tandis  que  nous  étions  le  plus 
occupés  de  ce  travail,  j'ai  été  fort  étonné  de  voir  venir  à 
nous  une  demi-douzaine  de  pirogues  de  Teraï  montées 
par  des  indigènes  qui,  au  lieu  de  fruits  et  d'objets  d'é- 
change, n'apportaient  que  des  arcs  et  des  flèches  en  fort 
bon  état.  Deux  ou  trois  d'entre  eux  montèrent  à  bord 
d'un  air  déterminé,  se  rapprochèrent  du  grand  panneau 
pour  regarder  dans  l'intérieur  du  faux  pont  et  s'assurer 
du  nombre  des  hommes  malades.  Une  joie  maligne  per- 
çait en  même  temps  dans  leurs  regards  diaboUques. 

((  De  pareilles  manœuvres  annonçaient  les  plus  per- 
fides intentions,  et  je  jugeai  que  le  péril  était  imminent. 
A  l'instant,  j'intimai  aux  naturels  l'ordre  de  quitter  la 
corvette  et  de  rentrer  dans  leurs  pirogues.  Ils  eurent 
l'audace  de  me  regarder  d'un  air  fier  et  menaçant  comme 
pour  me  défier  de  faire  mettre  mon  ordre  à  exécution. 
Je  me  contentai  de  faire  ouvrir  la  salle  d'armes,  ordi- 
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iiairemont  fermée  avec  soin,  et  d'un  front  sévère  je  la 
montrai  du  doigt  à  mes  sauvages,  tandis  que  de  l'autre 
je  leur  désignais  leurs  pirogues.  L'aspect  de  vingt  mous- 
quets étincelants,  dont  ils  connaissaient  la  puissance,  les 
fit  tressaillir  et  nous  débarrassa  de  leur  présence. 

(( ....  Mais  nous  venions,  pour  ainsi  dire,  de  rompre 
la  paille  avec  ces  barbares,  et  notre  départ  devenait 
plus  indispensable  que  jamais.  J'exhortai  donc  l'équipage 
à  redoubler  de  courage  et  d'efforts,  et  je  pressai  le  mo- 
ment de  l'appareillage  autant  que  le  permettaient  mes 
faibles  moyens.  Les  malades  eux-mêmes  prêtaient  leurs 
débiles  mains  à  l'ouvrage... 

<(  ....  Accablé  par  la  fièvre,  je  pouvais  à  peine  me 
soutenir  pour  commander  la  manœuvre  et  mes  yeux  af- 
faiblis ne  pouvaient  se  fixer  sur  les  flots  d'écume  qui 
blanchissaient  les  deux  bords  de  la  passe  ;  mais  j(^  fus  se- 
condé par  l'activité  des  officiers,  surtout  par  l'assistance 
de  M.  Gressier  que  j'avais  chargé  de  diriger  notre  route. 
11  nous  servit  de  pilote  et  le  fit  avec  tant  de  sang-froid, 
de  prudence  et  d'habileté,  que  la  corvette  franchit  sans 
accident  la  passe  étroite  et  difficile  par  où  nous  devions 
gagner  le  large.  Ce  moment  décidait  sans  retour  du  sort 
de  l'expédition,  et  la  moindre  fausse  manœuvre  jetait  la 
corvette  sur  des  écueils  d'où  rien  n'aurait  pu  la  retirer. 
Aussi,  malgré  notre  détresse,  après  quelques  minutes 
d'anxiété,  nous  éprouvâmes  tous,  en  nous  voyant  déli- 
vrés des  récifs  de  cette  ile  funeste,  un  sentiment  de  joie 
comparable  à  celui  qu'éprouve  un  prisonnier  qui  échappe 
aux  horreurs  de  la  plus  dure  captivité  ;  la  douce  espé- 
rance vint  ranimer  notre  courage  abattu,  et  nos  regards 
se  tournèrent  eueore  une  fois  vers  les  rives  de  notre  pa- 
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trie  à  travers  les  cinq  à  six  mille  lieues  qui  uous  en  sé- 
paraient. » 


III 


Uuuiout  d*Urvlllc. 


Dumont  d'Urville,  alors  qu'il  donnait  ces  nobles  pleurs 
à  la  catastrophe  de  La  Pérouse,  et  nous  la  racontait  si 
éloquemment,  ne  se  doutait  guère  sans  doute  que  lui- 
même,  bien  peu  d'années  après,  il  était  destiné  à  une  fin 
non  moins  tragique.  On  sait  que  l'illustre  navigateur 
périt,  avec  sa  femme  et  son  fils  unique,  dans  la  catas- 
trophe dont  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  des 
Flammes,  non  loin  de  Bellevue,  rappelle  aux  promeneurs 
joyeux  et  oublieux,  qui  se  rendent  à  Versailles,  le  formi- 
dable souvenir.  Les  cadavres  des  trois  infortunés,  et  qui 
n'étaient  plus  que  d'informes  débris,  ne  purent  être  re- 
connus que  par  des  parcelles  de  vêtements  ou  des  bijoux. 
Parmi  ces  nombreuses  victimes  dont  le  malheur  éveilla 
tant  de  sympathies,  Dumont  d'Urville  fut  regretté  entre 
tous,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  parce  que,  dans  la 
force  de  Tàge,  joignant  à  l'énergie  du  caractère  la  ma- 
turité que  donne  l'expérience,  il  pouvait  rendre  à  la 
science  et  au  pays  de  grands  services  encore.  Nous 
avons  vu  ce  que  la  mémoire  de  La  Pérouse  dut  à  ses 
efforts  courageux.  Outre  le  voyage  de  circumnavigation 
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exécuté  à  cette  époque  et  dont  il  nous  a  donné  le  récit 
aussi  bien  dans  son  ouvrage  scientifique  en  vingt  volu- 
mes que  dans  le  Voyage  pittoresque  autour  du  Monde, 
Dumont  d'Urville  fit,  pendant  les  années  1837,  1838, 
1839,  1840,  un  second  et  plus  long  voyage  dans  lequel 
il  eut  riionneur  de  nouvelles  et  importantes  découvertes, 
celle  en  particulier  des  terres  situées  au  Sud  de  la  Nou- 
velle-Hollande, vers  le  pôle  Austral,  et  qu'il  nomma 
terres  de  Joinville,  d'Adélie  et  de  Louis-Philippe.  Pour 
reconnaître  ces  nouveaux  continents  dont  les  glaces  lui 
jjarraient  l'approche  eu  rendant  la  navigation  infiniment 
périlleuse,  il  lui  fallut  une  rare  persévérance  et  une  in- 
domptable énergie.  Il  prouva  que  ce  n'était  pas  en  vain 
qu'il  promettait  aux  marins  de  ses  équipages  que,  mal- 
gré sa  frêle  apparence,  il  saurait  lasser  les  plus  robustes 
d'entre  eux,  comme  il  l'a  si  bien  raconté  dans  le  Voyage 
nu  pôle  Sud,  T.  F'  : 

«  Les  matelots,  me  voyant  marcher  pesamment  et 
«  lentement  à  cause  d'un  accès  de  goutte  que  je  venais 
«  de  subir,  avaient  paru  bien  surpris  que  je  fusse  leur 
((  commandant  et  quelques-uns  même  s'étaient  écriés  : 
((  Oh!  ce  bonhomme  ne  nous  mènera  pas  loin!  Je  leur  pro- 
<(  mis  dès  ce  moment  que,  si  Dieu  lui  donnait  vie,  ce 
«  bonhomme  leur  en  ferait  voir  en  navigation  comme  ils 
«  n'en  avaient  jamais  vu.  »  Et  il  tint  parole. 

Au  retour  de  ce  voyage  au  pôle  Sud,  exécuté  sur 
L'Astrolabe  et  La  Zélie,  Dumont  d'Urville  avait  été  ho- 
noré du  titre  de  contre- amiral,  lui  simple  aspirant  en 
1810  à  bord  du  vaisseau- école  L'Aquilon.  Les  artistes 
qui  vont,  au  Musée  des  Antiques,  admirer  et  dessiner  la 
Véntis  de  Milo,  aujourd'hui  si  célèbre,  ne  savent  guère 
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pour  la  plupart  <|uc  la  possossion  (U;  ce  chof-d'onivn^  <1«î 
la  statuain;  gn'ctjuo  est  «luo  à  Duinout  «l'Urvill»».  Tout 
jnuup  ol'licior  (îiicore,  il  so  trouvait  à  l)or(l  dn  La  Clie- 
vretfe,  chargéfi  d'exécuter  un  travail  liydrographique 
dans  la  mer  Noire  et  la  partie  orientale  de  la  M(^diter- 
ranée.  P<Midant  une  relâche  que  le  navire  fit  i\  Milo,  il 
fut  eonduit  par  notre  consul,  M.  Brest,  à  l'endroit  où  le 
paître  Yourgos  venait  de  dticouvrir  et  de  dégager  du  mi- 
lieu des  ruines  et  des  terres  la  statue  depuis  si  fameuse  et 
dont,  à  vrai  dire,  l'engouement  pour  l'art  païen  a  peut- 
être  trop  exagéré  les  mérites,  (juoi  qu'il  en  soit,  Dumont 
d'Urville  enthousiasmé  rédigea  en  toute  hâte  une  note 
chaleureuse  qu'il  adressa  à  M.  de  Rivière,  notre  ambas- 
sadeur à  Constantinople.  Celui-ci  tout  aussitôt  envoya 
sur  fes  lieux  son  secrétaire  d'ambassade,  M.  de  Marcellus, 
avec  mission  d'acquérir  la  statue.  C'est  ainsi  qu'elle  de- 
vint la  propriété  de  la  France. 

Malgré  les  honneurs,  mérités  d'ailleurs,  qu'il  devait  à 
ses  glorieux  services  et  à  son  dévouement  à  la  science, 
on  dit  que  Dumont  d'Urville  avait  un  caractère  un  peu 
morose  qui  parfois  se  trahissait  par  l'abord  bf  usque  et  la 
réyartie  trop  franche.  Mais  un  cœur  vaillant,  un  cœur 
généreux  rachetaient  chez  lui  ces  défauts  qui  n'étaient, 
comme  on  dit,  qu'àl'écorce.  Appartenant,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  sous  la  restauration  dont  il  n'avait  pas  eu  à 
se  plaindre,  à  ce  qu'on  appelait  le  parti  libéral^  il  fut 
chargé,  après  la  révolution  de  1830,  de  conduire  hors  de 
France  le  roi  détrôné  et  sa  famille.  Il  s'acquitta,  quoique 
on  ait  prétendu  naguère,  de  cette  pénible  et  délicate 
mission  en  galant  homme,  en  vrai  gentilhomme.  En 
voici  la  preuve  : 


LA  rÉROUsE.  —  nuMONT  d'uiivillk.  225 

Lo  roi,  d'après  ('«»  (|u*oii  assimi  *,  au  moment  «lo  quit- 
ter le  naviro,  sorrant  la  raaiu  dr  Dûment  d'Urville,  lui 
dit  avec  efl'usion  : 

((  Mon  ciier  capitaine,  il  m'est  agréable  de  vous  té- 
moigner de  nouveau  toute  ma  gratitude  et  de  vous  re- 
mercier de  toutes  les  attentions  et  de  toutes  les  complai- 
sances que  vous  avez  eues  pour  moi  i^t  pour  toutes  les 
personnes  de  ma  famille.  Il  «Hait  impos8il)le  de  remplir 
votre  mission  avec  plus  «l'honneur  et  de  délicatesse.  Je 
suis  ravi  d'avoir  fait  votre  connaissance,  et  j'espère,  si 
jamais  nous  nous  revoyons,  être  à  même  de  vous  le  prou- 
ver plus  dignement  que  je  ne  puis  le  faire  aujourd'hui.  » 

'  Levot.  —  Nouvelle  Biographie  générale. 


TOME  II,  il* 


DUPETIT-THOUARS 


Deux  écollera« 


Un  matin  d'avril  ou  de  mai  1772,  à  quelque  distance 
de  la  Flèche,  sur  la  route  de  Nantes,  cheminaient  d'un 
pas  leste,  assez  semblable  à  celui  des  fugitifs,  deux  ado- 
lescents, deux  enfants  plutôt,  vêtus  de  l'uniforme  de 
l'Ecole. 

—  J'ai  peur  que  ce  ne  soit  bien  loin,  Nantes?  dit  le 
premier  à  son  camarade,  déjà  je  sens  mes  jambes  qui  se 
fatiguent. 

—  Gomment,  Aristide,  c'est  toi  qui  parles  ainsi,  toi  le 
meilleur  coureur  de  l'Ecole  et  infatigable  dans  les  pro- 
menades. Si  tu  te  lasses  si  vite...  alors  c'est  fait  de  nous 
d'autant  plus  que,  dès  qu'on  s'apercevra  de  notre  ab- 
sence, on  ne  manquera  pas  de  nous  poursuivre. 

—  Eh!  mon  cher,  tourne  la  tète;  je  crois  déjà  que 
l'ennemi  est  à  nos  trousses.  Je  reconnais  le  costume  de 
nos  geôUers.  Impossible  que  nous  leur  échappions,  puis- 
qu'ils sont  à  cheval  et  nous  à  pied.  Mieux  vaut  se  résigner 
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et  faire  contre  fortune  bon  cœur  en  nous  rendant  de 
bonne  grâce. 

—  Il  faut  bien  vouloir  ce  qu*on  ne  peut  empêcher  I  dit 
l'autre  avec  un  soupir. 

Et  tous  deux  alors,  s'arrêtant,  s'assirent  sur  le  revers 
d'un  fossé  où  les  trois  cavaliers  qu'ils  avaient  aperçus  de 
loin  ne  tardèrent  pas  à  les  rejoindre. 

—  Où  courez-vous  ainsi  ?  demanda  avec  un  accent 
sévère  l'un  d'eux  aux  écoliers  assez  embarrassés  de  leur 
contenance  et  de  leur  réponse.  Aussi  prirent-ils  le  parti 
de  garder  le  silence  en  baissant  les  yeux. 

—  Mais  répondez  donc? reprit  plus  vivement  le  maître. 
Messieurs  les  déserteurs,  dans  quel  but  cette  équipée  ? 
Pourquoi  vous  sauver  de  l'Ecole  et  courir  ainsi  les  grands 
chemins?  C'est  à  vous  en  particulier  que  je  m'adresse, 
Aristide,  qui  devez  avoir  entraîné  votre  camarade  ;  car 
on  vous  connaît  d'humeur  aventureuse  et  téméraire  ;  s'il 
se  commet  à  l'Ecole  quelque  sottise,  si  vos  professeurs 
ont  à  se  plaindre  d'une  espièglerie  un  peu  forte,  pour  ne 
pas  dire  plus,  on  est  sûr  à  l'avance  que  vous  êtes  du 
complot,  et  d'ordinaire  même  c'est  à  vous  qu'en  revient 
l'honneur,  supposé  l'honneur.  Maintenant  donc,  dites, 
où  alliez-vous  de  ce  pas? 

—  A  Nantes,  monsieur. 

—  A  Nantes  et  pourquoi  faire  ? 

—  Pour  nous  embarquer  comme  mousses  l'un  et 
l'autre  sur  un  des  navires  en  partance. 

—  Une  belle  idée  que  vous  avez  eue  là,  vous  le  fils  d'un 
gentilhomme  I  Comment  pareille  lubie  vous  est-elle 
venue  ?  Mais  j'y  suis  :  sûrement  ce  qui  vous  aura  tourné 
la  cervelle  et  mis  en  tête  ces  belles  imaginations  c'est  c« 
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Robinson  Crusoé  qu'on  vous  voyait  entre  les  mains, 
même  aux  heures  d'étude,  plus  volontiers  que  vos  livres 
de  classe. 

L'écolier  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux  ce  qui  équi- 
valait à  un  aveu.  Le  maître  reprit  sur  un  ton  qui  ne 
trahissait  pas  précisément  des  dispositions  à  l'indul- 
gence : 

-*-  Je  vous  disais  que  c'était  perdre  sottement  le  temps 
que  de  vous  adonner  avec  cette  passion  à  une  lecture 
toute  romanesque,  car  Robinson  est  un  roman;  et  je 
vois  que  c'était  pis  encore  puisque  ce  malheureux  livre 
a  pu  vous  suggérer  pareille  extravagance.  Mais  la  faute 
n'en  est  pas  moins  grave,  et  une  telle  infraction  à  la 
discipline  mérite  une  punition  exemplaire.  Levez- vous, 
Messieurs,  et  suivez-moi.  Ou  plutôt,  comme  à  votre  mine 
je  vois  que  vous  avez  assez  de  la  marche,  ces  messieurs 
voudront  bien  vous  prendre  en  croupe  l'un  et  l'autre. 

Ainsi  fut  fait  ;  les  deux  écoliers,  l'air  fort  penaud,  se 
hissèrent  derrière  les  cavaliers  qui,  tournant  bride,  re- 
prirent au  galop  le  chemin  de  l'Ecole.  Au  moment  où 
l'on  entrait  dans  la  cour,  le  directeur  s'y  trouvait  avec 
un  officier  portant  l'uniforme  d'un  régiment  caserne 
dans  la  ville.  Le  directeur,  à  la  vue  des  fugitifs,  fronça 
le  sourcil  et  le  mot  de  prison  s'échappa  tout  d'abord  de 
ses  lèvres.  M^iis  l'officier  avec  lequel  il  s'entretenait  in- 
tervint alors  et  demanda  grâce  pour  les  fugitifs. 

—  Je  vois,  dit-il,  dans  leurs  yeux,  sur  leurs  visages, 
qu'ils  n'en  sont  pas  à  se  repentir  de  leur  étourderie. 
Ainsi,  pour  cette  fois,  mon  ami,  pardonnez-leur  ;  je  ré- 
ponds qu'ils  ne  sont  pas  près  de  recommencer. 

—  Oh  !  noU;  murmurèrent  les  bambins.       •' 
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—  Puisque  vous  vous  faites  leur  avocat,  Dolomieu, 
dit  le  directeur,  il  faut  bien...  Vous  êtes  de  ceux  aux- 
quels on  ne  peut  rien  refuser.  Allons,  messieurs,  remer- 
ciez l'officier,  car  sans  lui,  sans  la  bonne  fortune  qui  l'a 
fait  se  rencontrer  sur  votre  passage,  vous  couriez  risque 
d'une  rude  pénitence  au  pain  et  à  l'eau  dans  un  lieu  où 
peu  d'entre  vous  se  plaisent  et  où  l'on  n'aime  à  rester 
que  le  moins  possible. 

Les  deux  écoliers  tout  joyeux  remercièrent  avec  ef- 
fusion leur  protecteur  et  rejoignirent  lestement  leurs 
camarades. 

Or,  celui  des  deux  qu'on  appelait  Aristide,  c'était 
Dupetit-Tliouars,  depuis  capitaine  de  la  marine  royale, 
et  né  au  château  de  Boumois,  près  Saumur.  De  la 
Flèche,  Aristide  passa  à  l'Ecole  militaire  de  Paris  ;  mais 
déjà  il  n'était  plus  un  bambin  et  l'adolescent  s'appli- 
quait sérieusement  à  l'étude  et  comptait  parmi  les  élèves 
les  plus  distingués.  Se  destinant  à  la  marine,  par  l'ins- 
tinct de  cette  vocation  qui  le  poussait  naguère  sur  la 
route  de  Nantes,  il  comprenait  que  pour  cette  carrière 
les  connaissances  les  plus  variées  comme  les  plus  solides 
sont  une  nécessité.  Néanmoins,  lors  de  la  suppression 
malheureuse  de  l'Ecole  par  de  Saint-Germain,  en  1776, 
d'après  le  conseil  d'amis  en  qui  il  avait  toute  confiance, 
et  qui  lui  représentaient  l'état  de  stagnation  où  se  trou- 
vait la  marine,  ce  qui  rendait  pour  longtemps  tout 
avancement  impossible,  Dupetit-Thouars  se  résigna  à 
entrer  dans  le  régiment  du  Poitou. 

Mais  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  donnât  sa  démission, 
lorsqu'il  apprit  le  troisième  voyage  de  Cook  à  qui  il 
s'était  offert  comme  volontaire.  Ou  ignore  quelle  cause 
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empêcha  son  départ.  11  n'eut  d'ailleurs  qu'à  s'en  félici- 
ter, car  bientôt  après  (1778),  la  guerre  ayant  éclaté  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre,  le  jeune  sous-lieutenant 
sollicita  et  obtint  du  ministre  de  la  marine  de  se  rendre 
à  Rochefort  où,  après  un  examen  passé  avec  la  plus 
grande  distinction,  il  fut  reçu  garde-marine  (aspirant). 
C'est  en  cette  qualité  ou  peut-être  avec  un  grade  plus 
élevé  qu'il  prit  part  au  combat  d'Ouessant,  à  la  prise  du 
fort  Saint-Louis  au  Sénégal,  et  à  d'autres  afifaires  où  son 
sang-froid,  qui  n'empêchait  point  l'élan  et  l'ardeur,  lui 
valut  plus  d'une  fois  les  félicitations  de  son  chef,  M.  de 
Vaudreuil,  capitaine  du  Fendant.  Il  reçut  lui-même,  vers 
la  fin  de  la  guerre,  le  commandement  du  Tarleton,  ex- 
cellent navire  dont  il  eut  bientôt  apprécié  les  mérites  et 
pour  lequel  en  vrai  marin  il  se  prit  d'une  sorte  de  pas- 
sion. Nul  à  son  avis  ne  l'égalait  pour  la  solidité  en  môme 
temps  que  la  légèreté  de  la  construction,  et  cette  corvette 
d'une  marche  supérieure  pouvait  être  utilisée  particu- 
lièrement pour  un  voyage  de  découvertes  ;  c'est  ce  que 
le  jeune  capitaine  s'efiforça  de  démontrer  dans  un  Mé- 
moire adressé  au  ministre  de  la  marine,  mais  auquel  il 
ne  semble  point  qu'il  ait  été  fait  alors  de  réponse.  Ce- 
pendant ce  n'est  pas  à  tort  qu'il  vantait  les  mérites  de 
son  navire,  puisque  plus  tard  ce  même  Tarleton  servit  à 
l'amiral  Truguet  pour  un  voyage  d'exploration  dans  la 
mer  Noire. 

La  pensée  d'un  voyage  autour  du  monde  préoccupait 
toujours  Dupetit-Thouars  condamné  par  la  paix  à  une 
inaction  dont  l'étude  ne  suffisait  pas  à  le  distraire.  Puis 
on  parlait  alors  beaucoup  de  La  Pérouse  qui,  selon 
toute  probabilité,  s'était  perdu  sur  une  des  îles  désertes 


DUPETIT-THOUARS.  231 

(le  la  Polynésie,  mais  sans  qu'on  fût  bien  certain  de  la 
catastrophe  ou  tout  au  moins  que  l'illustre  navigateur 
n'eût  pas  échappé  au  naufrage  en  réussissant  avec 
quelques-uns  des  siens  à  gagner  la  terre. 

Dupetit-Thouars  peut-être  avait  connu  La  Pérouse,  et 
il  résolut  d'aller  à  la  recherche  de  son  célèbre  com- 
patriote; mais  les  circonstances  s'opposant  à  ce  que 
l'Etat  mît  un  navire  à  sa  disposition,  il  n'hésita  point  à 
faire  appel  au  patriotisme  et  un  peu  aussi  à  l'intérêt; 
car,  dans  le  prospectus  qu'il  publia  pour  annoncer  l'en- 
treprise, il  disait  que  le  voyage  aurait  pour  second  but  le 
commerce  des  pelleteries  à  la  côte  Nord-Ouest  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  ce  qui  permettrait  de  couvrir  lar- 
gement les  frais. 

Malgré  ces  promesses  et  le  but  principal  el  si  glorieux  de 
l'expédition,  les  souscriptions,  encore  que  le  roi  Louis  XVI 
eût  voulu  s'inscrire  le  premier  sur  la  liste,  furent  insuf- 
fisantes. Dupetit-Thouars  alors,  se  croyant  engagé  d'hon- 
neur, n'iiésite  pas;  pour  faire  face  aux  dépenses  de 
l'armement,  il  vend  sa  légitime,  ce  que  fait  aussi  son 
frère,  officier  distingué,  et  qui  s'était  offert  à  l'accom- 
pagner. Mais  ce  dernier,  retenu  en  France  par  divers 
motifs,  ne  put  rejoindre  Aristide,  parti  le  2  août  1792  ; 
bien  qu'on  se  fût  donné  rendez-vous  à  l'île  de  France, 
par  une  complication  de  circonstances  fatales,  les  deux 
frères  ne  devaient  plus  se  revoir. 

Dupetit-Thouars,  arrivé  à  l'île  de  Sel,  l'une  des  îles  du 
Cap- Vert,  trouva  sur  ce  rocher  quarante  Portugais, 
jetés  là  par  un  naufrage  et  demi-morts  de  faim.  Touché 
de  pitié,  il  les  prend  à  son  bord  et  les  conduit  à  Saint- 
Thomas.  Mais  là  aussi  sévissait  la  famine,  les  ne* vires 
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apportant  les  approvisionnements,  n'étant  point  arrivés 
en  temps  opportun.  Dupetit-Tliouars,  dont  «  le  carac- 
tère distinctif,  dit  Eyriès,  était  la  bonté  et  qui  de  sa  vie 
n'avait  jamais  su  rien  refuser  aux  malheureux,  à  tel  point 
qu'il  lui  est  arrivé  quelquefois  de  s'imposer  les  plus  dures 
privations  pour  les  secourir,  ne  sut  pas  résister  au  spec- 
tacle de  désolation  qui  lui  était  offert  ;  il  donna  presque 
tous  ses  vivres  aux  habitants  qui  à  son  départ,  ayant 
à  leur  tête  l'évêque  de  Saint-Tliomas,  l'accompagnèrent 
sur  le  rivage  en  le  comblant  de  bénédictions.  » 

Quelques  jours  après,  une  épidémie  se  déclara  à  bord  ; 
le  capitaine  lutta  courageusement  contre  le  fléau,  pro- 
diguant ses  consolations,  ses  soins  même  au  moindre  des 
matelots;  mais  voyant  son  équipage  réduit  des  deux 
tiers  par  le  grand  nombre  des  victimes,  il  comprit  qu'il 
ne  pouvait  continuer  son  voyage  sans  combler  les  vides 
de  ses  cadres.  Alors  il  prend  le  parti  de  gagner  l'île  de 
Fernand  de  Noronha,  qui  était  la  terre  la  plus  voisine. 
Mais  les  événements  dont  notre  patrie  était  alors  le 
théâtre,  avaient  leur  contre-coup  partout  au  dehors,  et 
le  pavillon  de  France,  bien  loin  de  pouvoir  protéger, 
n'inspirait  que  crainte  et  défiance.  Malgré  les  protesta- 
tions de  Dupetit-Thouars,  on  déclare  saisi  son  navire 
qui  s'échoue  dans  le  port  même.  Lui-même,  retenu  pri- 
sonnier, est  conduit  à  Lisbonne  où  il  n'obtient  qu'après 
une  captivité  assez  longue,  d'être  mis  en  liberté;  le  gou' 
vernement  portugais  cependant  lui  accordait  six  mille 
francs  d'indemnité  représentant  le  produit  de  la  vente 
des  débris  de  son  navire. 

Aussitôt  qu'il  eut  touché  cet  argent,  Dupetit-Thouars 
réunit  tous  les  survivants  de  sou  équipage,  et  leur  dis- 
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tribua  les  six  mille  francs  sans  en  rien  réserver  et  en 
leur  exprimant  son  regret  de  ne  pouvoir  faire  davantage 
pour  eux.  Quant  à  lui,  ne  voulant  pas  rentrer  en  France 
dans  les  circonstances  actuelles,  il  prit  passage  à  bord 
d'un  navire  qui  le  conduisit  en  Amérique  où  il  pensait  à 
se  fixer.  Mais  le  goût  des  explorations  lointaines  ne 
l'abandonnait  pas  ;  à  deux  reprises,  il  essaya  de  gagner 
par  terre  la  côte  du  Nord-Ouest,  et,  en  compagnie  du 
duc  de  Larochefoucauld-Liancourt,  il  alla  visiter  la  chute 
du  Niagara  qui  alors  n'était  point  comme  aujourd'hui 
d'un  abord  facile  et  entouré  d'habitations  et  d'hôtels  où 
l'on  est  assuré  du  confortable. 


II 


L.e  capitaine  du  Tonnant* 


Peu  de  temps  après,  on  apprit  que  le  calme  commen- 
çait à  renaître  en  France  et  Dupetit-Thouars  ne  put  ré- 
sister au  désir  de  revoir  la  patrie.  Son  nom,  mis  souvent 
à  Tordre  du  jour  dans  des  temps  meilleurs  par  des  hommes 
tels  que  Suffren,  Lamothe-Piquet,  de  Vaudreuil,  etc., 
avait  souvent  retenti  dans  les  bureaux  du  ministère  de 
la  marine.  Dès  que  son  arrivée  en  France  fut  connue, 
le  gouvernement  d'alors,  qui  comprenait  la  nécessité 
'l'épurer  et  de  compléter  les  états-majors  des  vaisseaux, 
s'empressa  d'offrir  un  commandement  à  Dupetit-Thouars. 
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« 

Après  quelques  hésitations,  celui-ci  accepta,  et  l'expédi- 
tion d'Egypte  ayant  été  résolue  sur  ces  entrefaites,  il  fut 
nommé  capitaine  du  Tonnant,  vieux  navire  de  soixante 
canons  sur  lequel  il  eut  la  satisfaction  de  donner  l'hospi- 
talité à  Dolomieu  dont  il  gardait  si  bon  souvenir. 

On  sait  la  fin  désastreuse  de  cette  campagne.  La  flotte, 
arrivée  heureusement  dans  la  rade  d'Aboukir,  ne  tarda 
pas  à  voir  paraître  la  flotte  ennemie  commandée  par  le 
célèbre  Nelson.  Aussitôt  un  conseil  de  guerre  est  convo- 
qué par  l'amiral  français  relativement  au  parti  à  prendre, 
et  là  DupetitThouars  insiste  avec  une  grande  énergie 
sur  la  nécessité  d'appareiller  sans  délai  pour  aller  cher- 
cher l'ennemi  au  lieu  de  l'attendre  dans  la  rade  dés- 
avantageuse pour  la  manœuvre.  Cette  opinion,  que  les 
événements  se  chargèrent  trop  bien  de  justifier,  fut  assez 
mal  accueillie  par  la  majorité  des  officiers  présents,  et 
l'un  des  contradicteurs  même  la  combattit  d'une  façon 
qui  n'était  rien  moins  que  bienveillante. 

—  Je  no  sais  ce  qu'on  fera ,  dit  Dupetit-Thouirs  avec 
calme,  mais  on  peut  être  sûr  que  lorsque  je  serai  à  bord 
mon  pavillon  sera  cloué  à  mon  mât. 

Et  il  tint  parole.  La  bataille  engagée  et  malheureuse- 
ment à  peu  près  perdue  déjà,  le  capitaine  du  Tonnant, 
qui  avait  fait,  avec  son  vieux  vaisseau,  des  prodiges  de 
courage  et  d'habileté  pour  conjurer  le  malheur  d'une 
défaite,  fut  atteint  par  un  boulet  qui  lui  coupa  les  deux 
jambes.  Alors  s'étant  fait  placer  dans  un  tonneau  de  son 
pour  arrêter  ou  du  moins  retarder  l'hémorrhagie,  il  con- 
tinua de  donner  des  ordres  avec  le  même  et  héroïque 
sang-froid.  Un  boulet  lui  emporte  le  bras,  celui-là  même 
dont  il  se  servait  pour  commander  la  manœuvre.  Les 
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yeux  du  vaillant  marin  se  voilent,  il  parait  s'allaisser  sur 
lui-même,  on  accourt. 

—  Ce  n'est  rien,  dit-il  en  se  redressant. 

Son  porte-voix  lui  a  été  enlevé  avec  la  main  qui  le 
tenait  ;  il  saisit  de  la  main  qui  lui  reste  celui  d'un  de 
ses  officiers  en  s'écriant  : 

—  J'ai  encore  un  bras  pour  servir  la  France. 

Peu  d'instants  après,  ce  bras  lui-même  est  emporté 
par  un  boulet  :  Dupetit-Thouars  sent  que  son  heure  est 
venue.  Mais  dans  l'obstination  de  ce  courage  surhu- 
main, ce  tronçon  mutilé  fait  entendie  sa  voix  énergique 
encore  pour  un  suprême  appel  : 

—  Equipage  du  Tonnant,  n'amenez  jamais  votre  pa- 
villon, s'écrie-t-il. 

Déjà  il  avait  donné  l'ordre  de  clouer  au  màt  la  flamme 
tricolore. 

«  Dupetit  -  Thouars ,  a  dit  un  judicieux  biographe , 
réunissait  les  qualités  les  plus  opposées  :  doué  d'une 
extrême  vivacité  d'imagination,  personne  au  besoin 
n'était  plus  patient  et  plus  persévérant  que  lui;  plein 
d'ardeur  et  de  moyens  pour  les  entreprises  qui  pouvaient 
contribuer  à  la  gloire  et  à  l'avantage  de  son  pays,  il 
devenait  calme  et  résigné  lorsque  les  événements  ne 
répondaient  pas  à  ses  espérances,  supportant  l'infortune 
sans  humeur,  comme  il  aurait  joui  des  succès  sans 
amour-propre;  sincère  pour  lui-même  jusqu'à  l'impru- 
dence, il  ne  pouvait  pas,  il  ne  savait  pas,  quelles  que 
fussent  les  circonstances,  se  montrer  différent  de  ce  qu'il 
était;  réservé  sur  le  compte  des  autres  presque  jusqu'à 
la  dissimulation,  il  ne  disait  jamais  ce  qui  pouvait  leur 
nuire,  plus  habile  qu'eux-mêmçs  à  excuser  leurs  torts 
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OU  à  faire  oiibluîr  leurs  fautes;  remanjuable  daus  la 
société  par  une  conversation  pleine  d'abandon,  de  na- 
turel et  de  saillies,  il  cachait,  sous  les  formes  les  plus 
faciles  et  quelquefois  les  plus  gaies,  un  esprit  sérieux 
et  toujours  observateur.  Mais  cette  habitude  d'obser- 
ver, qui  ne  nous  rend  que  trop  souvent  chagrins  et 
difficiles,  ne  lui  avait  inspiré  qu'une  plus  grande  indul- 
gence. Il  n'étudiait  les  hommes  que  pour  chercher  sous 
leurs  défauts  les  vertus  qui  pouvaient  s'y  trouver  et  se 
justifier  ainsi  à  lui-même  la  bonne  opinion  que,  malgré 
les  erreurs  et  la  corruption  de  son  siècle,  il  s'était  formée 
de  ses  semblables.  S'il  était  l'apologiste  de  la  nature  hu- 
maine, on  se  doute  bien  cependant  qu'il  ne  l'était  pas 
des  vices  qui  la  dépravent  ou  des  crimes  qui  la  désho- 
norent. On  l'a  vu,  plus  d'une  fois,  au  récit  de  quelque 
injustice  ou  de  quelque  oppression  violente,  exprimer 
en  traits  de  feu  la  haine  qu'il  portait  à  toute  espèce  de 
tyrannie,  et  surtout  à  la  tyrannie  hypocrite,  s'élevant 
alors  dans  sa  généreuse  indignation  à  la  véritable  élo- 
quence. On  s'apercevait  alors  que  cet  homme  si  simple 
et  si  bon  avait  une  âme  indépendante  et  libre,  et  que, 
capable  des  affections  les  plus  profondes,  il  l'était  aussi 
des  pensées  les  plus  nobles  et  des  conceptions  les  plus 
énergiques.»  --^i^'^- 

Ce  portrait  que  j'ai  tenu  à  reproduire  en  entier  prouve 
qu'il  n'a  manqué  à  Dupetit-Thouars,  pour  arriver  au 
premier  rang,  qu'une  plus  longue  vie  et  des  circonstances 
ù  la  hauteur  de  sou  cœur  et  de  sou  génie.  ■  -  ;>. 


y 


JEAN  BOUZARD 


Je  me  blâmerais  de  ne  pas  consacrer  quelcpies  pages 
au  moins  à  ce  brave  marin  qui  fut  un  héros  aussi  clans 
son  genre,  et  dont  la  ville  de  Dieppe  a  raison  d'être 
fière  ;  car  n'est-il  pas  glorieux  de  passer  sa  vie  à  sauver 
les  hommes,  plus  encore  qu'à  les  combattre  et  à  les 
tuer?  Or  voici  ce  qu'était  Bouzard. 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XVI, 
parvenu  au  grade  de  pilote,  il  s'était  déjà  fait  connaître 
par  quelques  actes  de  généreux  dévouement,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  31  août  1777,  à  peu  de  distance  de 
Dieppe,  retentit  le  canon  de  détresse  et,  à  la  lueur  des 
éclairs,  on  aperçut  un  navire  violemment  battu  par  les 
vents  et  les  vagues  et  en  péril  imminent  de  naufrage. 
Une  foule  nombreuse,  accourue  sur  la  jetée,  contemplait 
ce  spectacle,  et  d'après  les  exclamations  et  les  discours 
qui  s'échangeaient,  on  comprenait  que  tous  jugeaient 
la  catastrophe  inévitable. 

—  Il  est  perdu  1  s'il  n'est  pas  englouti  par  la  vague 
furieuse,  poussé  comme  il  est  vers  la  côte,  il  viendra  se 
briser  contre  les  rochers. 
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—  Pauvre  gensi  sans  doute  ih  out  des  mères,  de» 
femmes,  des  enfautsi  Et  nul  moyen  de  les  sauver?  Im- 
possible de  mettre  à  la  mer  les  canots  par  cette  horrible 
tempête  I  Le  tenter  serait  folie. 

—  Certes;  car  quel  pilote  pourrait  tenir  le  gouvernail 
au  milieu  de  ces  vagues  mugissantes  et  qui  ont  l'air 
d'autant  de  montagnes?  La  meilleure  barque  serait  cha- 
virée avant  qu'on  l'eût  «létachée  du  bord. 

—  Il  est  vrai,  trop  vrai  !  Les  malheureux  n'en  réchap- 
peront pasi  Nulle  puissance  humaine  qui  puisse  rien 
pour  euxl  et  à  moins  que  Dieu  ne  fasse  un  miracle... 

—  Ahl  voilà  BouzardI  voilà  BouzardI  Que  veut-il 
donc  faire  avec  cette  corde  qu'il  traîne  derrière  lui 
comme  un  long  serpent  et  dont  le  bout  lui  sert  de 
ceinture? 

Le  pilote  en  effet,  accompagné  de  plusieurs  camara- 
des qui  l'aidaient  à  porter  la  corde  ou  plutôt  le  câble  en 
question,  venait  de  paraître  sur  la  jetée.  Après  s'être 
assuré  qu'au  câble  était  solidement  noué  un  fdin  très- 
fort  attaché  par  un  bout  à  sa  ceinture,  il  prévient  ses  ca- 
marades de  veiller  sur  le  câble  pour  le  dérouler  au  mo- 
ment opportun;  puis  leur  serrant  la  main,  au  milieu 
d'un  murmure  d'admiration  mêlé  de  cris  d'effroi,  il 
s'élance  hardiment  au  milieu  des  vagues  mugissantes 
en  se  dirigeant  vers  le  navire  en  péril.  Mais  l'atteindre 
n'est  pas  chose  facile,  car  un  long  espace  l'en  sépare,  et 
les  lames,  en  se  choquant  et  déferlant,  le  rejettent  sans 
cesse  vers  le  rivage.  Tout  meurtri  par  les  violentes  se- 
cousses, haletant,  épuisé  par  cette  lutte  presque  insensée 
contre  la  mer  furieuse,  Bouzards'opiniâtre  d'autant  plus 
par  un  sublime  héroïsme,  et  enfin,  après  des  efforts  sur- 
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humains,  il  arrive  au  navire  où  les  marins  éperdus  lui 
tendent  les  bras  comme  à  un  libérateur  descendu  du 
ciel.  Lui,  coupant  court  aux  remerciements,  sans  perdre 
de  temps,  amène,  à  l'aide  du  lilin,  le  cùble  laissé  à  terre 
et  qu'il  attache  fortement  au  màt.  De  la  so»1e  il  peut 
établir  un  va-et-vient  et  sauver  les  huit  matelots  qui  se 
trouvaient  encore  sur  le  navire.  Ceux-ci  sains  et  saufs, 
il  regagne  à  son  tour,  et  le  dernier,  la  terre,  mais  arrive 
presque  mourant  sur  la  plage  d'où ,  relevé  par  ses 
camarades,  il  est  porté  comme  en  triomphe  jusqu'à  sa 
maison. 

Il  n'y  avait  point  alors  de  journaux  pour  porter  au 
loin  les  bonnes  mais  aussi  les  mauvaises  nouvelles.  Néan- 
moins le  bruit  de  cet  acte  héroïque  retentit  jusqu'à  Ver- 
sailles et  Paris  ;  et,  un  matin,  au  grand  étonnement  d(î 
Bouzard,  il  vit  entrer  dans  sa  maison  plus  que  modeste 
un  domestique  en  grande  livrée  qui  lui  remit  une  large 
missive,  ornée  d'un  grand  cachet  rouge  qu'il  brisa  et 
alors  il  lut  ce  qui  suit  : 


«  Brave  homme, 

((  Je  n'ai  su  qu'avant  hier  par  M.  Crosne,  intendant 
•le  Rouen,  votre  action  courageuse  du  31  août.  J'en  ai 
tout  de  suite  rendu  compte  au  roi  qui  m'a  ordonné  de 
vous  en  témoigner  sa  satisfaction,  de  vous  assurer  de  sa 
part  une  gratification  de  1,000  francs  et  une  pension  de 
300  livres.  J'écris  en  conséquence  à  M.  l'intendant.  Con- 
tinuez à  secourir  les  autres  quand  vous  le  pourrez  et 
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faites  (les  vœux  pour  votre  roi  qui  aime  les  braves  gens 
et  sait  les  récompenser. 

«  l'intendant  des  finances, 

«  NeCKER.  )) 

L'honnête  Bouzard,  clans  sa  modestie,  n'en  croyait  pas 
ses  yeux.  Profondément  touché  de  ce  témoignage  si 
éclatant  de  la  bienveillance  royale,  il  voulut  se  rendre  à 
Versailles  pour  remercier  le  généreux  monarque.  Nous 
nous  plaisons  à  donner,  à  l'honneur  du  prince  comme  de 
son  sujet,  les  détails  de  cette  entrevue  racontée  ainsi 
dans  La  France  Maritime  : 

((  Placé  dans  le  salon  d'Hercule  qu'il  représentait  par 
sa  taille  et  ses  formes  athlétiques,  Bouzard  fut  bientôt 
aperçu  du  roi,  qui,  s'adressant  au  duc  d'Ayen,  lui  dit  : 

—  Monsieur  le  duc,  quel  est  cet  homme? 

—  Sire,  c'est  le  brave  pilote  dieppois  qui  vient  remer- 
cier votre  majesté  de  la  récompense  que  vous  avez  ac- 
cordée à  ses  belles  actions. 

—  Quoi  I  c'est  cet  homme  dévoué  dont  m'a  parlé 
monsieur  Necker? 

—  Oui,  sire. 

—  Approchez,  mon  brave  homme,  dit  alors  le  roi  à 
Bouzard;  et  le  présentant  aux  seigneurs  qui  l'entou- 
raient :  ((  Voilà,  leur  dit-il,  un  citoyen  que  Dieppe  chérit 
«  pour  son  dévouement  désintéressé.  Bouzard,  comme 
{(  cette  ville  aussi,  je  vous  chéris,  parce  que  vous  êtes  un 
«  brave  hoimnme  et  un  homme  brave.  Messieurs,  faites 
((  honneur  à  ce  généreux  pilote.  )> 

«  Les  seigneurs  s  iaclinèrent  devant  le  marin  et  le 
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comblèrent  de  nouvelles  félicitations  auxquelles  la  reine 
joignit  un  gracieux  salut.  M.  de  Sartigues  lui  fit  déli- 
vrer un  brevet  de  quartier-maître,  pour  récompense  de 
ses  anciens  services.  Le  maire  de  Dieppe  en  outre  fut 
chargé  de  faire  construire  une  maison  pour  Bouzard  et 
sa  famille.  » 

Le  brave  Dieppois  semblait  étonné  et  comme  confus 
de  ces  faveurs  qu'il  croyait  trop  peu  méritées,  et  on  l'en- 
tendait s'écrier  : 

((J'ai  fait  quelques  actions  semblables;  je  ne  sais 
pourquoi  ma  dernière  fait  tant  de  bruit.  Certainement 
mes  camarades  sont  aussi  braves  que  moi,  et  ce  n'est  pas 
leur  faute  si  ma  force  me  donne  quelque  supériorité  sur 
eux.  » 

Bouzard  revint  à  Dieppe  et  il  continua  jusqu'à  ses 
derniers  jours  sa  vie  d'héroïque  dévouement,  la  nuit  et 
le  jour,  prêt  à  s'élancer  vers  le  rivage  au  premier  cri  de 
détresse  et  à  se  précipiter  dans  les  flots  pour  voler  au 
secours  d'un  infortuné.  On  estime  qu'il  arracha  ainsi 
à  une  mort  qui  semblait  certaine  plus  de  cent  personnes. 

D'après  le  désir  manifesté  par  Lii,  sa  maison  s'élevait 
non  loin  de  la  mer,  et  de  l'intérieur  on  entendait,  non 
pas  seulement  le  mugissement  de  la  tempête,  mais  le 
moindre  murmure  de  l'Océan.  Les  événements  qui,  en 
se  précipitant  si  terribles,  après  avoir  renversé  Necker, 
finirent  par  emporter  la  royauté  elle-même,  n'avaient 
pas  même  laissé  le  temps  de  jeter  les  fondations  de  la 
maison;  des  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  le 
projet  parut  abandonné,  oublié,  quoique  Bouzard  conti- 
nuât de  se  dévouer  à  sa  généreuse  mission,  ce  qui  ne 
l'empêchait  point,  è  l'heure  des  suprêmes  périls  pour  la 
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patrie,  de  payer  courageusement  la  dette  du  citoyen,  en 
voici  la  preuve  : 

{(  Hier,  disait  Le  Moniteur  du  23  février  1793,  sous  la 
rubrique  du  Havre,  un  sloop  anglais  d'environ  soixante 
tonneaux,  chargé  de  sable  blanc,  est  entré  dans  ce  port 
amené  par  le  capitaine  Bouzard,  lieutenant  du  corsaire 
Le  Custine,  capitaine  Lefebvre,  qui  a  fait  cette  prise  di- 
manche dernier  à  la  hauteur  de  Falmouth  et  environ  à 
six  lieues.  )) 

Mais  le  métier  de  corsaire  plaisait  peu  sans  doute  à 
l'honnête  Bouzard  qui  croyait,  et  pas  à  tort,  rendre  plus 
de  services  en  restant  à  terre.  Aussi  ne  voit-on  pas  qu'il 
soit  question  de  nouveau  de  lui  comme  corsaire,  tandis 
que  les  journaux  du  temps  parlent  souvent  des  actes 
d'intrépide  dévouement  accomplis  par  le  sauveteur 
dieppois. 

Son  nom  vint  plus  d'une  fois  aux  oreilles  de  l'Empe- 
reur qui  tint  à  réaliser  la  pensée  du  bon  Louis  XVI,  et, 
sur  la  jetée  de  l'Ouest,  s'éleva  alors  la  maison  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  sur  son  fronton  porte  cette  inscription  : 


Napoléon-le-Grand, 

Récompense  nationale, 

A  JEAN  BOUZARD, 

Pour  ses  services  maritimes. 


\  ^  > — ^  ».  v>  / 


FOURMENTIN 

BARON  DE  BUCAILLE 


I 


Le  capitaine  du  Furet. 


Au  printemps  de  l'année  1795,  du  port  de  Boulogne 
sortait  une  mauvaise  petite  péniche,  une  vraie  coquille 
de  noix  pour  la  grosseur,  mais  qui,  lourde  d'ailleurs, 
semblait  moins  fendre  la  mer  que  s'y  traîner.  A  son 
màt,  fantaisie  bizarre,  se  déroulait,  sous  la  flamme  tri- 
colore, une  grande  voile  noire  qui,  gonflée  par  le  vent, 
changea  soudain  la  marche  du  petit  navire  volant  sur 
les  eaux  comme  une  frégate  (oiseau  de  mer).  Sur  le 
pont  on  apercevait  quatre  hommes,  tout  l'équipage,  de 
vigoureux  lurons  d'ailleurs ,  à  la  mine  fière ,  et  sur  le 
frêle  navire,  l'air  aussi  assuré  que  s'ils  s'étaient  prome- 
nés sur  le  tillac  d'un  vaisseau  de  soixante-quatorze. 

Du  bout  de  la  jetée,  au  moment  où  la  péniche  la  ra- 
sait pour  gagner  la  mer,  un  matelot  héla  le  patron  en 
lui  criant  : 
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—  Eh  !  Jacques,  par  où  tournes-tu  le  cap  ? 

—  Sur  la  Tamise. 

—  Ah  bien  I  Tu  vas  te  jeter  ainsi  dans  la  gueule  du 
loup.  J'en  serai  fâché,  vieux,  pour  toi  comme  pour  tes 
braves  frères. 

—  N'aie  pas  peur  !  On  connaît  son  métier.  Si  l'on  a  des 
yeux  c'est  pour  s'en  servir;  Idem,  le  poignet  solide  au 
besoin  pour  taper  dur. 

—  Oh  1  je  sais  à  vous  quatre,  farauds,  vous  en  valez 
quarante  1  Et  le  diable,  j'entends  l'Anglais,  serait  bien 
fin  qui  pourrait  vous  en  remontrer.  Mais  tout  de  même, 
avec  un  l)ateau  qui  n'est  comparativement  qu'une  mau- 
viette, aller  courir  des  bordées  jusque  dans  les  eaux  de 
l'ennemi,  vous  m'excuserez  de  le  dire,  mais  ça  me  paraît 
une  idée  de  risque-tout. 

—  Matelot,  écoute-moi  :  on  n'est  pas  si  fou  qu'on  en 
a  l'air.  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  sur  nos  côtes  où  les 
négociants  de  Londres  craignent  de  s'aventurer.  On 
pourrait  se  morfondre  à  les  attendre  des  semaines 
derrière  un  rocher,  dans  quelque  trou  de  falaise,  sans 
voir  rien  paraître.  Faut  donc  bien  les  aller  chercher 
en  un  lieu  où  l'on  est  sûr  de  les  trouver,  à  savoir 
dans  la  Tamise.  Là,  vous  n'avez  qu'à  choisir;  mais 
sans  y  perdre  trop  de  temps,  on  jette  le  grappin 
sur  le  premier  qui  a  la  mine  d'en  valoir  la  peine. 
Et  vogue  la  galère,  on  s'en  revient  avec...  sans  regar- 
der derrière.  Allons,  au  revoir,  à  ce  soir  ou  à  de- 
main I 

—  Bonne  chance  !  répondit  le  matelot  qui,  en  secouant 
la  tète  avec  un  soupir,  ajouta  pour  lui-même  :  Quant  ù 
vous  revoir,  je  n'eu  mettrais  pas  la  main  au  feu  I  Des 
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gaillards  pourtant,  marins  des  pieds  à  la  tête,  mais, 
comme  on  dit,  qui  ne  doutent  de  rien  et  trop  I  Avec  ce 
gringalet  de  navire  aller  se  jeter  tout  au  milieu  des 
croisières  anglaises,  comment  n'être  pas  gobé  ?  C'est  un 
éperlan  qui  s'en  irait  étourdiment  affronter  toute  une 
Lande  de  requins  et  croirait  follement  n'y  pas  laisser 
au  moins  sa  queue  et  ses  nageoires  I  C'est  dommage 
pourtant,  les  meilleurs  matelots  de  Boulogne  ! 

Le  marin  revint  à  la  ville  où  il  raconta  l'équipée  des 
quatre  frères  à  ses  camarades,  et  la  plupart,  tout  en 
faisant  des  vœux  pour  les  braves  Boulonnais,  furent 
d'avis,  comme  lui,  qu'on  ne  les  reverrait  pas  de  long- 
temps, et  seulement  après  quelques  années  de  captivité 
sur  les  pontons  anglais. 

Aussi  le  lendemain,  grande  fut  la  surprise,  mais  aussi 
la  joie  quand,  du  haut  de  la  jetée,  les  spectateurs  ac- 
courus en  foule  virent  la  péniche  qui  rentrait  remorquant 
fièrement  un  beau  trois  mâts  anglais,  quatre  ou  cinq 
fois  plus  gros  qu'elle.  Dans  la  foule,  le  capitaine  aperçut 
sou  matelot  de  la  veille  et  lui  cria,  en  lui  montrant  la 
prise  : 

—  Je  te  l'avais  bien  dit,  vieux. 

—  Vive  Fourmentin  !  vive  la  République  I  cria  pour 
toute  réponse  le  marin  à  qui  de  tous  les  côtés  on  fit  écho. 
Puis,  à  peine  la  péniche  eut  abordé  que  les  Fourmentin, 
enlevés  par  des  bras  robustes,  se  virent  portés  en  triom- 
phe à  travers  la  ville  au  bruit  des  tambours  et  des  re- 
frains de  La  Marseillaise. 

Tel  fut,  paraît-il,  le    début   de    cet  intrépide   cor- 
saire, digne  émule  de  Surcouf  et  cependant  presque 
inconnu,  quoiqu'il  ait  fourni  une  carrière  plus  longue  et 
TOM£  u.  iK\ 
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des  mieux  remplies,  puisque  le  nombre  de  ses  prises,  au 
moment  de  la  dernière  guerre  (1813),  s'élevait  à  quatre- 
vingt-dix-neuf.  Mais  le  brave  marin  ne  pouvait  se  con- 
soler de  n'avoir  pu  compléter  le  chiffre  rond. 

—  Quoi  1  répétait-il  souvent  avec  un  soupir,  maladroit 
que  je  suis  I  II  ne  m'en  manquait  plus  qu'un  pour  faire 
les  cent!  quel  guignon  ! 

La  péniche  hors  de  service  ou  jugée  insuffisante,  Jac- 
ques se  vit  confier,  par  un  armateur  intelligent.  Le  Furet, 
petit  lougre  armé  de  quatre  canons,  qui,  grâce  à  son 
hardi  capitaine ,  devait  faire  la  désolation  du  commerce 
britannique  et  des  croisières  anglaises  auxquelles  il 
échappait  toujours  par  la  rapidité  de  ses  manœuvres, 
comme  par  l'audace  de  ses  agressions  ou  de  sa  riposte. 
En  voici  un  exemple  : 

Le  2  vendémiaire,  an  V,  Le  Furet,  courant  des  bor- 
dées pendant  la  nuit,  distingue,  à  travers  l'obscurité,  un 
gros  brick  portant  pavillon  anglais  et  armé  de  six  ca- 
nons au  moins.  Néanmoins  le  lougre  n'hésite  pas  à  l'ap- 
procher, et  en  façon  de  salut,  il  lui  envoie  quelques 
boulets  ;  le  brick,  qui  se  tenait  sur  ses  gardes,  riposte 
de  toute  son  artillerie  et  l'affaire  s'engage  chaudement. 
Mais  au  bout  d'une  demi-heure  de  combat,  l'Anglais, 
ayant  subi  d'assez  fortes  avaries  et  redoutant  l'abordage, 
fait  signe  à  son  ennemi  de  cesser  le  feu  et  qu'il  amène 
son  pavillon. 

Fourmentin,  aussi  loyal  que  vaillant,  et  qui  n'aurait 
pu  croire  à  une  perfidie,  crie  à  ses  artilleurs  et  matelots  : 

—  L'arme  au  bras,  mes  amis,  et  silence  dans  les  rangs; 
l'Anglais  a  assez  de  la  danse  ;  vous  entendez  qu'il  se  rend. 

Les  artilleurs  aussitôt  éteignent  leurs  mèches  et  laissent 
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tomber  les  refouloirs;  les  matelots  jettent  les  haches 
d'abordage  pour  courir  à  la  manœuvre  afln  d'amariner 
la  prise.  C'était  précisément  ce  sur  quoi  leur  perfide  en- 
nemi avait  compté.  Aussitôt  qu'il  les  voit  désarmés  et 
occupés  à  la  manœuvre,  il  vire  rapidement  de  bord  et 
envoie  au  Furet  iro^  confiant  toute  sa  bordée  de  bâbord, 
puis,  par  une  seconde  et  habile  manœuvre,  sa  volée  de 
tribord,  avant  même  qu'on  ait  pu  songer  à  lui  riposter 
et  fait  éprouver  à  son  adversaire  de  graves  avaries  dans 
la  voilure  et  le  gréement,  en  blessant  grièvement  un 
homme.  Son  coup  fait,  le  brick,  mettant  toutes  voiles 
dehors,  fuit  comme  l'oiseau  de  proie  qui  a  su  tromper  le 
chasseur  et  s'envole  à  tire  d'ailes. 

—  Le  brigand  I  le  traître  I  l'infâme  gueux  1  s'écrie 
Fourmentin  blême  d'indignation  et  de  colère  !  Mais  sa 
lâcheté  pourtant  ne  sera  pas  impunie  !  Il  ne  faut  pas 
qu'il  en  réchappe  ;  à  vos  pièces,  mes  enfants,  et  tâchez 
qu'un  de  vos  boulets  troue  sa  coque.  Les  autres  à  la  ma- 
nœuvre pour  appuyer  vigoureusement  la  chasse.- 

Avant  même  que  le  capitaine  eût  fini,  chacun  était  à 
son  poste  ;  mais  le  brick,  excellent  voilier,  avait  de  l'a- 
vance et  il  put  se  maintenir  à  peu  près  hors  de  la  portée 
des  canons  par  suite  des  avaries  dont  le  lougre  avait 
souffert.  Après  quatre  heures  d'une  poursuite  acharnée, 
Fourmentin,  le  voyant  près  d'atteindre  la  côte  anglaise, 
sous  la  protection  des  batteries,  ne  jugea  pas  prudent  de 
s'engager  plus  avant,  et  non  sans  un  soupir,  il  donna 
Tordre  à  ses  matelots  de  virer  de  bord.  Mais  déjà  il  était 
signalé  par  son  adversaire  et  plusieurs  croiseurs  se  met- 
taient à  sa  poursuite.  Grâce  à  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres et  à  l'ardeur  infatigable  d*un  équipage  dévoué,  il 
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put  leur  échapper  et  ramener  à  peu  près  sauf  le  petit 
navire  au  port  où,  quelques  jours  après,  il  recevait  la 
lettre  suivante,  récompense  glorieuse  en  attendant 
mieux  : 

((  Le  ministre  de  la  Marine  au  citoyen  Fourmcntin, 
capitaine  du  corsaire,  Le  Furet  : 

«  Il  vient  de  m*ètre  rendu  compte,  capitaine,  de  la 
bravoure  avec  laquelle  vous  avez  attaqué  et  poursuivi 
un  navire  anglais,  de  force  surpérieure  à  la  vôtre  et  dont 
le  capitaine,  au  mépris  de  toutes  les  lois  de  l'honneur 
et  du  vrai  courage,  a  forfait  lâchement  à  sa  parole.  C'est 
un  trait  de  perfidie  de  plus  à  ajouter  à  tous  ceux  qui  dé- 
gradent journellement  ce  peuple.  Comme  son  intérêt  est 
son  unique  mobile,  c'est  par  lui  qu'il  faut  le  punir  en  frap- 
pant son  commerce.  Votre  valeur  me  répond  du  succès 
de  votre  vengeance. 

((  Signé  :  Truguet.  » 

—  Voilà,  dit  le  corsaire  après  avoir  lu  la  missive,  qui 
ne  permet  pas  qu'on  lanterne  à  mettre  à  la  voile.  Pas 
possible  de  se  reposer  avant  d'avoir  pris  sa  revanche  I 
Allons,  mes  enfants,  demain  au  soleil  levant,  qu'on  soit 
prêt  à  s'embarquer  I 

—  Suffit,  capitaine  I 

Le  lendemain  en  effet,  au  petit  jour.  Le  Furet  appa- 
reillait et  courait  hardiment  des  bordées  dans  la  Manche. 
Un  beau  sloop  d'au  moins  cent  tonneaux,  chargé  de 
bière  et  de  bois  de  construction,  se  rencontra  par  mal- 
heur sur  son  passage,  et  pour  le  corsaire  l'amariner  fut 
l'affaire  d'un  instant.  Déjà  l'équipage  du  Furet ^  altéré  .. 
sans  doute,  défonçant  un  tonneau  de  bière,  commençait 
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à  se  rafraîchir,  lorsqu'une  voix  cria  :  «  Anglais  à  bâbord. 
Garel  » 

Les  marins,  levant  les  yeux,  aperçurent,  venant  sur 
eux  à  toutes  voiles,  un  cutter  de  quatorze  canons.  A 
peine  ils  avaient  eu  le  temps  de  regagner  Le  Furet  que 
déjà  les  Anglais  étaient  montés  sur  le  sloop  pour  s'as- 
surer qu'il  n'y  restait  plus  d'ennemis. 

Le  Furet  cependant  ne  pouvait  songer  à  engager  le 
combat  contre  un  ennemi  si  supérieur  en  forces,  et  tout 
en  répondant  poliment,  c'est-à-dire  vigoureusement,  avec 
ses  quatre  petites  pièces  à  l'artillerie  tout  autrement 
nombreuse  du  cutter,  il  se  couvrait  de  voiles,  comptant 
bien,  grâce  à  la  rapidité  de  sa  marche,  échapper  au  danger. 

Mais  le  cutter  était  bon  marcheur  aussi  ;  et  Four- 
mcntin,  qui  l'observait  attentivement  avec  sa  lorgnette, 
ne  put  se  dissimuler  que  de  minute  en  minute  Le  Furet 
perdait  du  terrain. 

—  Enfants,  dit-il  à  ses  artilleurs,  attention  !  Voyez 
l'Anglais  nous  gagne,  pour  peu  que  cela  continue,  il 
aura  mis  le  grappin  sur  nous.  Sans  doute,  vous  comme 
moi,  vous  êtes  disposés  à  le  bien  recevoir  ;  mais  cinq  con- 
tre un  ils  ont  trop  de  chances  pour  avoir  le  dessus.  Mieux 
vaut  les  tenir  à  distance  et  pour  cela  nul  autre  moyen 
que  de  casser  aile  ou  patte  à  l'oiseau.  Hé,  un  gros  oiseau, 
aigle  ou  dindon,  il  n'importe  I  Visez  à  démâter,  visez  bien  1 

—  Oui,  capitaine,  compris  ! 

Et  les  artilleurs  à  l'envi  se  mirent  à  pointer  leurs 
pièces  avec  une  attention  particulière  et  en  prenant  pour 
point  de  mire  la  mâture  du  navire  ennemi. 

—  Bravo  !  mes  enfants  î  c'est  à  faire  à  vous  !  s'éci'ia 
joyeusement  Fourmeutiu  quand,  après  la  détonation,  la 
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fumëe,  <îii  se  dissipant,  lui  p«u'mit  de  voir  «;c  (^ui  se  pas- 
sait sur  le  pont  du  cutter,  arrêté  comme  par  eiichaute- 
ment  dans  sa  course  tout  à  l'heure  si  rapide.  Hé,  vos 
boulets  l'ont  touché  à  l'endroit  sensible  en  déralinguant 
le  foc  et  la  triiiquette  1  Le  Furet  est  sauvé  !  Bravo  I  bravo  ! 
Ah  I  diable,  ajouta  le  capitaine,  aurais-je  crié  trop  tôt  : 
Victoire  ? 

En  effet,  à.  ses  pieds  venait  de  tomber  un  des  petits 
mâts  du  lougre,  ce  qui  permettait  au  cutter,  prompt, 
grâce  à  la  supériorité  numérique  de  son  équipage,  à  ré- 
parer ses  avaries,  de  reprendre  ses  premiers  avantages 
sur  Le  Furet  dont  le  capitaine  cependant  ne  perdit  pas 
courage.  Il  continua  de  répondre  aux  canons  de  l'en- 
nemi par  des  volées  de  mitraille  qu'il  voyait  plus  effi- 
caces que  les  boulets,  en  môme  temps  que,  par  l'habileté 
et  l'audace  de  sa  manœuvre,  il  s'eftbrcait  de  le  distancer 
de  plus  en  plus,  et  grâce  à  l'ardeur  de  son  vaillant  équi- 
page, il  y  réussit  longtemps,  mais  peu  s'en  fallut  qu'il 
n'échouât  au  port.  Déjà  Boulogne  apparaissait  dans  le 
lointain,  quand  le  cutter,  au  moment  de  voir  sa  proie 
lui  échapper,  redoubla  d'efforts,  et  il  n'était  plus  qu'à 
quelques  encablures  du  lougre,  lorsque  tout  à  coup,  vi- 
rant de  bord,  il  mit  le  cap  sur  l'Angleterre  en  s'éloignant 
de  toute  sa  vitesse  à  la  grande  stupéfaction  des  marins 
français. 

—  Eh  bieni  s'écria  Fourmentin,  nous  l'échappons 
belle  ;  mais  bien  sot  l'Anglais  qui  manque  pareille  oc- 
casion et  lâche  le  poisson  aux  trois  quarts  déjà  pris  dans 
le  filet  !  Voilà  par  exemple...  Ah  !  mais,  mais....  je  com- 
prends maintenant,  ce  qu'il  en  fait  ce  n'est  pas  par 
amitié  pour  nous,  mais  pour  lui-même,  ajouta  le  capi- 
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laiini  en  montrant  à  ses  matelots  un  navire  de  la  llépii- 
blique  qui  sortait  du  port  «le  Bouloji,nie  pour  venir  i\  leur 
secours. 

((  Le  capitaine  Fourmentin,  dit  le  Moniteur  du  temps, 
on  rendant  compte  de  cette  affaire,  a  soutenu  dans  cette 
rencontre  sa  réputation  d'homme  brave  et  d'excellent 
manouvrier.  » 


II 


Lia  conquête  irun  glgol- 


Pendant  les  années  qui  suivirent,  le  capitaine  bou- 
lonnais continua  la  course  avec  b;  même  bonheur , 
commandant  tour  à  tour  L'Enjôleur,  Les  Deux  Frères, 
Le  Jupiter,  etc.  Mais  le  récit  détaillé  de  ses  combats 
m'exposerait  forcément  à  la  monotonie  des  répétitions 
et  je  préfère  amuser  le  lecteur  par  la  narration  d'un 
curieux  épisode  parfaitement  authentique  quoique  les 
historiens  ne  s'accordent  pas  précisément  sur  la  date. 
Les  uns  le  placent  à  cette  époque,  les  autres  dans  les 
premiers  temps  du  consulat.  Voici  comment  le  fait  a 
été  raconté  par  un  écrivain  boulonnais,  je  crois,  et  au- 
quel, à  l'exemple  de  Léonard  Gallois,  je  ne  me  fais  pas 
scrupule  d'emprunter  sa  narration,  quant  au  fond,  car 
j'ai  dû  plus  d'une  fois,  pour  abréger  ou  pour  d'autres 
motifs,  souvent  modifier  la  forme.  L'auteur  M.  L.  de  la 
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IlocUle,  tenait,  soloii  toute  apparoiico,  1ns  «UUails  «lo  Im 
liouche  de  Foiirinentiii  lui-même,  vivant  et  tnb-vivaiit 
encor<î  à  l'époque;  où  parut  le  livre.  • 

Fourm(;ntin,  certain  jour,  dînait  en  compagnie  d'un 
bon  nombre  de  loups  de  mer.  «  Le  rôti  était  apporté;  il 
se  composait  de  six  gros  agneaux  cuits  tout  d'une  pièce 
à  la  broche  et  servis  dans  de  grands  plats  d'argent.  Les 
plats  étaient  si  reluisants  et  la  mine  des  no-îieaux  si  en- 
gageante que  cha([ue  matelot,  quoique  bourré  jusqu'au 
menton,  se  mit  à  les  dévorer  du  regard.  De  grands 
quartiers  tout  fumants  se  détachèrent  bientôt  de  chaque 
pièce  pour  se  répandre  dans  les  assiettes  où  ils  n'y 
restèrent  pas  longtemps.  Pendant  que  les  derniers  ves- 
tiges des  agneaux  disparaissaient ,  une  contestation 
s'éleva  r(3lative  au  mérite  des  moutons  de  France  et 
d'Angleterre.  Le  second  du  Furet  tenait  les  premiers 
pour  très -supérieurs;  Fourmentin  qui,  avant  la  Révo- 
lution, avait  souvent  abordé  en  Angleterre,  prétendait 
que  les  gigots  du  pays  n'ont  pas  leurs  pareils.  On  s'é- 
chauffait, le  capitaine  linit  par  dire  : 

—  Des  mots  ne  sont  que  des  mots,  il  faut  des  preuves  ; 
moi  je  vais  en  aller  chercher  ! 

—  En  aller  chercher  !  Où  donc?  demanda  le  second. » 

—  Où  ?  La  belle  question  I  là  où  il  y  a  des  moutons 
anglais,  c'est-à-dire  en  Angleterre  !  Six  hommes  cin 
bonne  volonté  avec  moi  !  La  marée  ne  fait  que  com- 
mencer à  monter,  ça  se  trouve  à  merveille.  Ne  sortez 
pas  d'ici  avant  notre  retour;  demain  au  matin,  à  dé- 
jeuner, nous  ferons  la  comparaison  en  dégustant  un 
gigot  de  l'une  et  de  l'autre  nation.  Nous  avons  le  pre- 
mier, je  vais  aviser  à  me  procurer  le  second  ;  mais  je 
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maintiens  mon  opinion  qui  fut  celle  de  feu  mon  granil 
père,  un  brave  et  excellent  liomme,  lequel  était  d'avin 
qu'en  Angleterre  les  hètes  valaient  mieux  que  les  gens. 
Allons,  les  camarades,  pas  de  temps  à  perdre,  en  route  ! 
Et  Fourmentin  se  levant  sortit  suivi  par  six  ou  sept 
des  convives.  Peu  d'instants  après,  on  voyait,  des  fe- 
nêtres de  l'hôtel,  in  Furet  hisser  ses  voiles  et  glisser, 
rapide ,  sur  les  (lots  oi^i  bientôt  il  se  perdit  dans  la 
brume. 

—  Bonne  chance  et  bon  vent  !  Mais  il  faut  que  ce 
Fourmentin  ait  le  diable  au  corps  pour  risquer  sa  vie  à 
pareil  jeu!  murmurèrent,  en  quittant  la  fenêtre,  plu- 
sieurs des  convives  qui,  après  quelques  nouveaux  flacons 
vidés  et  deux  ou  trois  heures  de  conversation  à  bâtons 
rompus,  songèrent  au  repos. 

—  Hé  !  dit  l'un  d'eux,  l'horloge  de  la  ville  sonne,  je 
crois,  dix  heures,  n'est-il  pas  temps  de  gagner  chacun  sa 
cambuse  ? 

—  Mais,  interrompit  un  autre,  n'avons-nouS  pas  pro- 
mis à  Fourmentin  de  l'attendre  et  qu'il  nous  retrouverait 
à  table? 

—  Sous  la  table  î  cria  un  loustic. 

—  A  quoi  bon  d'ailleurs  se  déranger  pour  aller  dans 
un  mauvais  gite,  quelque  trou  de  chambre,  trouver  un 
méchant  lit  rembourré  avec  des  cailloux  ou  des  noyaux. 
Autant  vaut  le  plancher  'de  cette  salle. 

Tout  est  aux  matelots  couchette  et  matelas  ! 

a  dit  le  nommé  La  Fontaine,  un  particulier  fameux  en 
son  temps,  marin  ou  autre,  d'après  ce  que  m'apprit  un 
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ancien.  La  salle  à  manger  nous  peut  servir  de  dortoir. 
Ceux  qui,  trop  douillets,  craindraient  les  rhumatismes, 
peuvent  se  coucher  en  long  sur  les  tables  ou  en  travers 
sur  les  bâtons  de  chaises  à  la  façon  des  moricauds  d'Isi- 
gny,  un  drôle  de  pays,  celui  de  tous  où  l'on  est  couché 
le  plus  mal,  mais  aussi  de  la  fac^on  la  plus  écono- 
mique. 

La  motion  du  matelot  fut  adoptée  sans  discussion; 
chacun  choisit  sa  place  ;  puis  les  lumières  s'éteignirent, 
et  bientôt  dans  la  salle  on  n'entendait  plus  que  de  so- 
nores ronflements  qui  se  prolongèrent  jusqu'au  matin  et 
assez  tard.  Je  crois  bien  même  que,  les  libations  de  la 
veille  aidant,  la  plupart  dormaient  encore  d'un  sommeil 
profond  lorsqu'ils  furent  réveillés  par  de  bruyantes  ru- 
meurs et  des  exclamations  mêlées  d'acclamations  qui 
s'élevaient  du  quai,  et  plu&  d'une  fois  firent  trembler  les 
vitres. 

—  Bravo  FourmentinI  bravo  Le  Furet!  bravo  les  vail- 
lants corsaires  I 

Réveillés  par  ces  cris,  les  matelots  coururent  aux  fe- 
nêtres qu'ils  ouvrirent,  mais  sur  le  quai  ils  n'aperçurent 
qu'une  foule  compacte  et  Le  Furet  à  l'ancre  à  quelque 
distance,  d'ailleurs  aucun  de  leurs  amis.  Ils  les  cher- 
chaient en  vain  des  yeux,  quand  soudain  la  porte  de  la 
salle  s'ouvrit  toute  grande  et  l'on  vit  entrer  Fourmentin 
et  ses  hommes  portant  chacun  sur  ses  épaules  un  beau 
gras  mouton  anglais. 

<(  Les  efforts  que  faisaient  les  moutons,  dit  M.  de  la 
riodde,  pour  s'échapper,  leurs  bêlements  plaintifs,  les 
bourrades  que  les  marins  ne  leur  ménageaient  pas,  le 
singulier  aspect  que  ceux-ci  présentaient  sous  leur  vi- 
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vant  trophée,  tout  cela  formait  nu  ta]>loaii  «los  plus  di- 
vortissants. 

<(  Ou  lâcha  los  moutous  qui  se  mirent  à  courir  tout 
effarés,  heurtant  les  chaises,  sautant  sur  le  corps  des 
convives  couchés  par  terre  et  s'effrayant  de  plus  en  plus 
au  bruit  des  assiettes  et  des  bouteilles  qu'ils  renversaient 
en  passant  et  qui,  en  se  brisant,  semaient  le  sol  de  leurs 
débris. 

—  Voilà  les  gigots  anglais  que  j'ai  promis  I  dit  Four- 
mentin  au  milieu  du  tapage  ;  le  chef  de  cuisine  va  nous 
les  parer  et  les  mettre  tout  chauds  à  la  broche  ;  nous 
saurons  bientôt  si  j'ai  tort  ou  non  de  trouver  qu'il  y  a  de 
bonnes  bètes  en  Angleterre. 

—  Chez  les  animaux  I  dit  quelqu'un. 

<(  On  conduisit  les  six  moutons  au  cuisinier  qui,  avec 
l'aide  du  boucher  voisin,  découpa  les  gigots  qu'il  mit 
immédiatement  au  feu. 

((  Deux  ou  trois  heures  après,  douze  plats  fumants  ap- 
paraissaient dans  la  salle  et  tous  les  convives,  dont  la 
tète  avait  eu  le  temps  de  refroidir  et  a  qui  l'appétit  était 
revenu,  se  rangèrent  de  nouveau  autour  du  vaste  ovale 
de  la  table. 

((  Le  vin  circula  plus  abo:-  .amment  que  jamais;  le 
capitaine  avait  fait  apporter  plusieurs  paniers  de  vin  des 
Canaries,  présent  d'un  armateur  à  qui  il  avait  ramené 
une  prise  chargée  de  trois  cents  feuillettes  de  ce  cru; 
cette  politesse  se  trouva  être  fort  du  goût  des  corsaires  et 
les  paniers  ne  restèrent  pas  longtemps  pleins  non  plus 
que  les  bouteilles.  » 

La  première  faim  apaisée  et  les  premiers  verres  du 
nectar  absorbés  avec  beaucoup  d'autres  peut-être,  de  tous 
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côtés  on  réclama  de  Fourmentin  le  récit  de  l'expédition  : 

—  C'est  juste,  mes  amis,  et  je  ne  puis  m'y  refuser 
d'autant  plus  que  la  chose  vaut  la  peine  d'être  contée  ne 
fût-ce  qu'à  cause  du  joli  tour  joué  par  nous  aux  doua- 
niers anglais.* Ne  s'en  est  fallu  guère  qu'on  en  rame- 
nât quatre  avec  les  moutons,  marchandise  à  la  vérité 
de  peu  de  défaite  et  pas  chère,  aussi  nous  avons  cru  plus 
sage  de  la  laisser  pour  compte,  a  Figurez-vous  qu'arrivés 
à  la  côte,  là  en  face  de  nous,  à  un  quart  de  lieue  de 
Folkstone,  nous  mettons  le  canot  à  la  mer  et  nous  dé- 
barquons à  cinq.  Il  faisait  noir  comme  dans  la  cambuse 
d'un  trois  ponts  et  nous  arrivons  bientôt  au  fond  de  la 
falaise.  Justement  un  sentier  se  trouve  près  de  là,  nous 
grimpons  et  nous  voilà  au  haut  de  la  côte.  Il  s'agissait 
alors  de  s'orienter  vers  quelque  parc  à  moutons  ;  mais  la 
boussole  ne  donne  pas  d'indication  là-dessus.  Faute  de 
savoir  où  aller  au  juste,  nous  suivons  tout  droit  devant 
nous  et  nous  tombons  sur  quoi  ?  sur  un  poste  de  doua- 
niers. C'était  une  fameuse  chance  ! 

—  Farceur  I  dit  un  des  convives. 

—  Tu  vas  voir  que  je  ne  parle  pas  ainsi  hors  de  pro- 
pos. Je  ne  recommande  qu'une  chose  à  mes  hommes,  de 
ne  pas  broncher  et  de  faire  comme  moi. 

«  Nous  avançons  d'un  air  amicable  et  l'un  des  doua- 
niers nous  crie  en  anglais  :  Qui  vive  ?  Je  lui  réponds  : 
English  man,  oh!  good  English  man.  L'autre  repond: 
Very  Wel  !  et  nous  laisse  approcher. 

((  Aussitôt  entré  au  corps  de  garde,  j'en  ferme  la  porte 
à  double  tour;  je  casse  la  tète  d'un  coup  de  crosse  de 
pistolet  au  premier  gabelou  qui  fait  mine  de  vouloir 
m'arrèter,  puis  je  saute  sur  un  des  fusils  du  râtelier, 
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et  je  menace  de  faire  feu  si  l'on  bouge.  Mes  quatre 
hommes,  fidèles  à  ma  recommandation,  n'avaient  pas 
manqué  de  faire  de  même  et  de  m'imiter,  de  sorte  que 
les  douaniers  jugèrent  la  résistance  impossible.  Ils  firent 
signe  qu'ils  se  rendaient.  Aussitôt  je  pris  l'un  d'eux  au 
collet  et  je  lui  dis  dans  un  mauvais  anglais  rendu  sans 
doute  intelligible  par  la  pantomime  : 

—  L'ami,  il  faut  nous  conduire  dans  un  endroit  où  il 
y  ait  des  moutons  bien  gras  ;  c'est  pour  de  braves  cor- 
saires français  qui  ont  un  petit  repas  à  faire...  Allons, 
pas  de  réplique,  et  en  route  ! 

((  Comme  le  canon  de  mon  pistolet  lui  chatouillait  le 
menton,  il  ne  s'obstina  pas;  il  prit  les  devants  ainsi  que 
ses  trois  camarades  et  tous  trois  se  mirent  à  trotter 
devant  nous  à  la  distance  de  quelques  pas.  Je  les  avais 
avertis,  toujours  amicalement,  qu'en  cas  de  trahison 
de  leur  part,  et  quoi  qu'il  pût  en  résulter  pour  nous,  ils 
recevraient  chacun  une  balle  dans  la  tête  ou  dans  le  dos. 
La  manière  dont  ils  avaient  pris  l'avis  me  rassurait  sur 
leurs  intentions. 

((  Ils  nous  conduisirent  en  effet  à  un  fort  beau  ])arc 
plein  de  superbes  moutons,  et  pendant  qu'un  de  iios 
hommes  enfermait  le  berger  dans  sa  cabane  et  qu'un 
d'entre  eux  coupait  la  voix  à  son  chien  d'un  coup  de 
sabre,  nous  fimes  choix  des  animaux  que  vous  venez 
d'admirer. 

((  Pour  utiliser  la  bonne  volonté  des  douaniers,  on  leur 
donna  l'ordre  de  charger  les  moutons  sur  leurs  épaules 
et  de  nous  accompagner  jusqu'au  canot;  ils  nous  rendi- 
rent encore  ce  service.  Au  moment  d'embarquer,  je  leur 
demandai  s'ils  ne  seraient  pas  bien  aises  de  faire  un  tour 
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en  France;  cotte  offre  parut  médiocrement  les  réjouir; 
comme  ils  s'étaient  comportés  d'une  manière  fort  obli- 
geante, je  n'insistai  pas;  je  leur  fis  môme  des  remercie- 
ments et  leur  donnai  une  gourde  pleine  d'eau-dc-vie  en 
façon  de  pour  boire. 

—  Et  voilà  l'aventure  !  dit  en  terminant  Fourmcntin  ; 
deux  heures  après,  nous  étions  à  Boulogne.  » 

—  Où  vous  êtes  les  très-bien  venus,  dit  un  des  con- 
vives; il  n'est  qu'un  marin  français  pour  faire  de  ces 
coups-là.  Messieurs,  je  propose  de  boire  un  verre  et 
même  deux  de  cet  excellent  vin  à  la  santé  du  bravo 
Fourmentin  et  de  ses  hardis  compagnons. 

—  A  la. santé  de  Fourmentin  I  à  la  santé  des  amis  ! 
Et  tous  les  verres  remplis  jusqu'au  bord  se  choquèrent 

presque  jusqu'à  se  briser.  On  causa  longtemps  dans  le 
port  et  sur  les  navires  de  l'aventure  fort  originale  assu- 
rément ;  mais  le  trait,  quoiqu'il  prouve  chez  les  marins 
une  audace  singulière  et  un  merveilleux  sang-froid,  n'est 
pas  de  ceux  qu'on  peut  proposer  à  l'imitation;  car  si 
c'est  un  devoir  de  risquer  généreusement  sa  vie  pour 
l'honneur  du  drapeau  et  pour  la  gloire  et  les  intérêts 
de  la  patrie,  on  ne  saurait  approuver  le  courage  dépensé 
en  pure  perte,  par  une  folle  bravade  et  pour  un  motif 
puéril.  Cette  réserve,  dictée  par  la  raison,  n'empêche 
pas  d'admirer  l'étonnante  intrépidité  de  Fourmentin 
dans  cette  circonstance.  En  quittant  Le  Furet,  le  capi- 
taine prit  le  commandement  du  Borros,  qui  continua 
non  moins  heureusement  la  course  et  ne  rentrait  ja- 
mais au  port  sans  quelque  prise. 

Les  exploits  de  Fourmentin  avaient  plus  d'une  fois 
attire  l'attention  du  premier  consul  qui,  à  la  suite  de 
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cette  (îampagne,  accorda  une  hache  d'honneui*  au  vail- 
lant Boulonnais  ;  et,  lors  de  la  distribution  des  Aigles  au 
camp  de  Boulogne,  Fourmentin  reçut  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  Quel  autre  en  était  plus  digne? 

Cette  croix,  récompense  méritée,  ne  fit  qu'animer  le 
courage  du  corsaire  boulonnais  qui,  pendant  les  années 
suivantes,  commandant  tour  à  tour  L'Adolphe  et  V Etoile, 
fit  un  guerre  si  rude  aux  Anglais  et  causa  de  tels  dom- 
mages à  leur  commerce  que  l'Amirauté  s'en  inquiéta 
sérieusement  f  ((  L'Amirauté,  lisait-on  en  1806  dans  les 
journaux  de  Londres,  a  ordonné  que  les  escadres  qui 
croisent  sur  les  côtes  de  France,  depuis  Saint-Malo  jus- 
qu'à Ostende,  fussent  considérablement  renforcées.  On 
^'a  détacher  un  grand  nombre  de  cutters  et  de  lougres 
contre  les  corsaires  français  qui  infestent  le  canal  depuis 
si  longtemps  et  avec  tant  de  succès.  )) 

Ces  mesures  ne  furent  pour  nos  hardis  marins  qu'une 
occasion  de  nouveaux  triomphes.  Nous  empruntons  au 
Moniteur  du  temps  (26  septembre  1807),  le  récit  d'un 
combat  livré  par  Fourmentin  avec  V Etoile,  ce  bâtiment 
qu'il  avait  rendu  célèbre,  mais  qui,  après  une  dernière 
victoire,  coula  avant  de  rentrer  au  port  : 

«  Le  lougre  V Etoile  (capitaine  Fourmentin)  fit  voile 
de  la  rade  d'Ostende,  le  18  de  ce  mois;  le  même  jour  il 
amarina  un  navire  anglais.  Dans  la  soirée,  s'étant  aperçu 
que  sa  prise  était  tombée  au  pouvoir  d'un  cutter  armé, 
il  fit  aussitôt  mettre  toutes  voiles  dehors  et  porter  sur  le 
«;utter  qui  vira  de  bord  pour  l'attendre.  Quelque  supé- 
rieures que  fussent  aux  siennes  les  forces  de  l'ennemi,  le 
capitaine  Fourmentin,  préférant  les  dangers  qu'il  y  avait 
à  défendre  l'honneur  du  pavillon  français  à  la  honte  de 
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fuir,  n'hésita  pas  à  aborder  le  cutter  qui  manœuvra  en 
vain  pour  l'éviter.  Après  une  demi-heure  d'un  feu  très-vif 
de  part  et  d'autre,  le  capitaine  Fourmentin  ordonna  à 
son  équipage  de  monter  à  l'abordage  ce  qui  fut  exécuté 
avec  tant  d'intrépidité  qu'on  se  rendit  maître  du  cutter 
malgré  la  défense  opiniâtre  de  l'ennemi,  et,  quoique 
l'élévation  du  bord  et  du  bastingage  de^^rière  lequel  les 
Anglais  dirigeaient  leur  feu  fut  un  obstacle  difficile  à 
surmonter.  Le  capitaine  Fourmentin  se  loue  beaucoup 
de  la  bravoure  de  son  équipage....  Un  quart  d'heure 
après  que  L'Argus  se  fut  rendu,  L'Etoile,  qui  s'était  en- 
dommagé pendant  l'abordage,  sombra  sous  le  beaupré 
du  cutter.  » 

Fourmentin  regretta  moins  son  ancien  navire  puis- 
qu'il se  trouvait  l'avoir  remplacé  avantageusement.  Le 
Voltigeur,  avec  lequel,  au  bout  de  quelques  semaines,  il 
reprenait  la  mer,  n'était-il  pas  le  navire  capturé  par  lui 
et  dont  il  avait  changé  le  nom  et  l'armature?  Cela  ne 
nous  paraît  pas  douteux.  L'infatigable  corsaire  ne  ren- 
trait guère  au  port  que  pour  y  ramener  ses  prises,  se 
ravitailler  ou  réparer  ses  avaries,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
paix,  en  1814,  qu'il  songea  ou  plutôt  qu'il  se  résigna  au 
repos. 

A  l'époque  où  M.  L.  Gallois  publia  son  livre  '  (1847) 
Fourmentin  était  un  petit  vieillard  vert  et  vigoureux 
encore,  bien  qu'octogénaire.  Il  promettait  d'aller  au 
moins  jusqu'à  la  centaine,  mais  nous  ignorons  s'il  a  pu 
tenir  parole,  vu  que  la  chose  ne  dépendait  pas  de  lui 
précisément. 

'  Les  Corsaires  français  sous  la  république. 
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Nous  ne  savons  pas  davantage,  faute  de  renseigne- 
ments à  cet  égard,  si  la  qualification  de  Baron  de  Bucaille 
était  un  nom  de  guerre  (ce  que  nous  inclinons  à  croire), 
ou  si  le  vaillant  corsaire,  véritablement  gentilhomme, 
tenait  son  titre  de  sa  naissance,  ou,  comme  tant  d'autres 
braves,  de  l'Empereur,  l'ayant  reçu  comme  récompense. 
Noble  ou  plébéien,  qu'importe!  alors  que  la  gloire  a  fait 
à  ces  deux  noms  une  si  brillante  auréole.  Et  pourtant 
voyez  ce  qu'est  cette  gloire  humaine  1  Dans  la  Biographie 
Universelle,  dans  la  Biographie  nouvelle  de  Didot,  où 
fourmillent  les  inconnus  et  à  plus  forte  raison  dans  les 
autres,  on  cherche  en  vain  le  nom  de  Fourmentin  comme 
celui  de  Bucaille. 
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L'ÉPISODE  DU  VENGEUR 


Villacet  de  «loyounc. 


Villarot  de  Joyeuse,  né  à  Aiich  en  1750,  entra  pour 
complaire  à  sa  famille,  dès  l'âge  de  seize  ans,  dans  les 
gendarmes  de  la  maison  du  roi  ;  mais  il  en  sortit  à  la 
suite  d'un  duel,  pour  prendre  une  carrière  plus  con- 
forme à  ses  goîits  et  qui  était  celle  de  la  marine.  Lieu- 
tenant sur  la  frégate  VAtalante,  il  fît  plusieiia's  cam- 
pagnes dans  l'Inde,  puis  resté  sans  emploi,  le  courage 
qu'il  montra  comme  volontaire  pendant  le  siège  de 
Pondichéry,  en  1778,  lui  valut  le  grade  de  capitaine 
de  brûlot.  Mais  bientôt  après,  Suffren,  qui  avait  pu 
l'apprécier,  hii  donna  le  commandement  de  la  frégate 
La  Naïade.  Il  lui  prouva  dans  quelle  estime  il  le  tenait 
en  le  chargeant,  mission  difficile  et  périlleuse,  d'aller 
prévenir  une  division,  qui  se  trouvait  près  de  la  côte,  de 
l'arrivée  de  la  flotte  anglaise. 

—  La  mission  est  délicate,  dit  SufFren  ;  je  vous  ai 
choisi  parce  que  j'ai  besoin  d'un  homme  de  tête;  faites 
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tout  ce  que  vous  pourrez  pour  remplir  votre  mission, 
je  vous  donne  carte  blanche.  Vous  serez  chassé  en  al- 
lant et  en  revenant  sans  doute  vous  serez  pris;  mais 
vous  vous  battrez  et  c'est  ce  que  je  veux. 

—  Monsieur  l'amiral,  répondit  Villaret,  gaiement, 
n'auriez- vous  pas  dCi  joindre  à  vos  instructions  des  let- 
tres de  recommandation  pour  l'amiral  anglais  et  le 
gouverneur  de  Madras? 

La  Naïade  mit  à  la  voile,  réussit  à  joindre  la  division 
Pcinier,  mais  à  son  retour,  elle  se  vit  barrer  le  passage 
par  le  vaisseau  Ze  Sceptre  de  soixante  -  quatre  canons. 
Villaret  n'eu  donna  pas  moins  l'ordre  du  branle-bas  en 
disant  à  son  équipage  qui  comprenait  cent  vingt  hommes 
au  plus  : 

—  Ce  n'est  qu'un  bâtiment  de  la  compagnie  des  In- 
des, mes  enfants;  des  braves  comme  nous  se  laisseront- 
ils  prendre  par  des  marchands?  Non,  sans  doute.  Vive 
le  roi  I 

—  Vive  le  roi  !  répètent  les  vaillants  marins  qui  com- 
battirent pendant  six  heures  avec  une  opiniâtreté  hé- 
roïque. Mais  enfin  le  navire,  ayant  huit  pieds  d'eau  dans 
la  cale,  et  près  de  couler  bas,  il  fallut  se  rendre.  Le  ca- 
pitaine du  vaisseau  Le  Sceptre  s'empressa  au  devant  de 
Villaret  quand  il  passa  sur  son  bord,  et  lorsque  le  noble 
vaincu  lui  présenta  son  épée,  il  lui  dit  : 

—  Gardez-la,  Monsieur,  je  me  blâmerais  de  ne  pas  la 
laisser  dans  de  telles  mains.  Puis  il  ajouta  :  Vous  nous 
donnez  une  belle  frégate,  capitaine,  mais  vous  nous  la 
faites  payer  cher. 

L'amiral  anglais  ne  se  montra  pas  moins  courtois; 
car  lorsque  Villaret  lui  fut  présenté,  il  lui  rendit  sa 


201  LKS   MARINS   FRANÇAIS. 

lil)erté  sans  rançon.  A  son  retour,  Sutlrcn,  en  le  déco- 
rant de  la  croix  de  Saint-Louis,  le  félicita  dans  les  termes 
les  plus  chaleureux. 

En  1791,  Villaret  commandait  la  frégate  La  Prudente 
envoyée  à  Saint-Domingue  et  sa  présence  dans  la  colonie 
retarda  du  moins  les  catastrophes  qui  devaient  bientôt 
l'ensanglanter.  A  son  retour  en  France,  il  prit  le  com- 
mandement du  Trnjnn,  faisant  partie  de  l'escadre  de 
Morard  de  Galles.  Quoique  opposé  par  conviction  aux 
principes  de  la  révolution  et  surtout  à  ses  excès,  il  se 
refusa  à  émigrer  comme  avaient  fait  beaucoup  de  ses 
camarades  de  l'état-major  de  la  Hotte. 

—  Mieux  vaut  rester,  disait- il  dans  son  généreux  et 
intelligent  patriotisme,  quoi  qu'il  puisse  advenir  de  nous. 
L'intérêt  du  pays  doit  faire  taire  toutes  nos  répu- 
gnances. 

:^0-.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  payât  ce  dévouement  de  sa  vie. 
Après  la  malheureuse  affaire  du  13  prairial,  an  II  (avril 
1794),  il  fut  dénoncé,  et  la  menace  d'une  arrestation  qui 
équivalait  alors  à  la  proscription,  planait  déjà  sur  sa 
tête.  Jean  Bon  Saint-André  mit  à  néant  les  accusations; 
bien  plus  il  le  proposa  au  comité  en  remplacement  de 
Morard  de  Galles  destitué  en  disant  : 

—  Je  sais  que  Yillaret  est  un  aristocrate,  mais  il  est 
brave  et  il  se  battra  bien. 

Villaret,  fait  contre-amiral,  alla  prendre  à  Brest  le 
commandement  de  la  Qotte  composée  de  vingt- six  vais- 
seaux avec  mission  de  croiser  à  la  hauteur  des  iles 
Cores  et  Flore,  pour  attendre  un  convoi  de  grains  arri- 
vant d'Amérique  qu'il  fallait  protéger.  Pour  ce  motif,  il 
devait  éviter  tout  engagement  avec  l'ennemi. 
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Cependant,  le  28  mai,  ou  eut  couuaissance  de  lu  tlotte 
anglaise  qui  ne  comptait  pas  moins  de  trente  vaisseaux. 
Obéissant  à  ses  intruetions,  Villarct,  qui  avait  mis  son 
pavillon  sur  Ln  Montagne,  voulait  éviter  le  combat;  mais 
.l(\'in  lion  Saint-André,  embarqué  sur  le  même  navire 
l'ommc  représentant  en  mission,  lui  dit  sans  tenir  compte 
^le  ses  observations  : 

—  Je  prends  tout  sur  moi  vis-à-vis  du  comité.  Com- 
mandez le  branle -bas.  Avec  des  marins  comme  les 
nôtres,  et  un  chef  tel  ifue  vous,  nous  ne  pouvons  pas 
être  battus. 

L'événement  parut  d'abord  donner  raison  au  repré- 
sentant du  peuple;  car,  dans  cette  première  journée,  le 
combat,  qui  dura  de  dix  heures  du  matin  à  sept  heures 
du  soir,  sans  être  décisif,  fut  tout  à  l'honneur  de  la  flotte 
française  qui  vit  l'armée  ennemie  se  retirer  devant  elle 
en  désordre. 

Une  brume  épaisse,  se  levant  ensuite,  sépara  pendant 
deux  jours  les  adversaires;  mais  le  l'""  juin,  vers  neuf 
heures,  le  combat  recommença  et  dans  des  conditions 
qui  semblaient  plus  favorables  encore  aux  nôtres.  Par 
malheur,  une  fausse  manœuvre  du  matelot  d'arrière  * 
du  vaisseau  amiral  français  mit  celui-ci  à  découvert  et  il 
se  vit  tout  à  coup  entouré  par  deux  vaisseaux  à  trois 
ponts  et  trois  autres  de  soixante -quatre.  L'attaque  fut 
rude,  mais  la  défense  ne  fut  pas  moins  vigoureuse,  et  si 
habile  surtout,  qu'après  une  canonnade  terrible,  Lo 
Montagne  réussit  à  se  dégager.  Mais  lorsque  les  tourbil- 
lons de  fumée  dont  elle  était  enveloppée  commencèrent 

'  Le  navire  qui  suit  le  vaisseau,    . 
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A  8(3  dissiper,  quelle  ne  fut  pas  la  stupéfaction  et  en 
même  t<împs  la  douleur  d(^  Villaret  en  voyant  l'ordrcNlo 
bataille  ('om[)l«''tement  rompu,  la  plupart  d(î  ses  vais- 
seaux désemparés,  et  pêle-mêle  avec  les  Anglais  !  Il  en 
avait  rallié  cependant  sept  ou  huit  avec  les(piels  il  se 
disposait  à  porter  secours  à  son  arrière  garde,  lorsque 
parut  sur  le  pont  Jean  Bon  Saint-André  qui,  dit-on, 
supposant  que  le  combat  allait  recommencer,  s'opposa 
formellement  au  mouvement  projeté.  On  sait  de  quels 
pouvoirs  alors  étaient  armés  les  représentants  en  mission. 
Villaret  dut  se  résigner  non  sans  un  profond  regret,  (;t 
•  lonner  lo,  signal  d(;  la  rfitraite.  Celle-ci  d'ailleurs  se  lit 
en  bon  onlre  et  ass(;z  lentemcMit  pour  que  l'amiral  pût 
être  rejoint  par  dix-nciuf  frégates  et  vaisseaux.  Sept 
seulement  avaient  été  pris  et  coulés  et  parmi  ces  derniers 
Le  Vengeur  dont  la  catastrophe  célèbre  a  si  souvent  ins- 
piré les  poètes  et  surtout  les  peintres  et  à  laquelle  nous 
ne  pouvons  refuser  quelques  pages. 


II 


Lio  Ven($oui*« 


Au  milieu  de  la  bataille,  ce  navire,  écarté  du  centre 
se  trouva  attaqué  par  trois  vaisseaux  anglais,  Le  Briins- 
wick  entre  autres.  Le  Vengeur  néanmoins,  sans  s'éton- 
ner, répond  à  leurs  feux  croisés  par  un  feu  plus  terrible 
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si  i)i<^ii  4UC  Le  lirunstcick  désompani  est  forcé  de  s'éloi- 
gner. Mais  les  deux  autres  n'eu  continuent  qu'avec  plus 
(le  fureur  le  j'ombnt.  Le  Venf/rur  voit  (îiifin  crouler  sa 
mâture,  pendant  que  sa  coque  criblée  de  boulets,  au 
dessous  comme  au  <lessus  de;  la  flottaison,  donne  de  tous 
côtés  passage  Ala  vague.  Partout  ce  sont  des  voies  d'eau, 
et  la  mers'engoullVant  par  de  larges  ouvertures.  Alors... 
mais  laissons  parler  un  officier  anglais,  témoin  oculaire  : 

((  Vous  savez  sans  doute  que  la  flotte  frauc^aise  s'est 
rencontrée  avec  celle  de  lord  Howe.  L'action  a  été  des 
plus  chaudes  qu'on  ait  vues.  Les  Français  se  sont  bat- 
tus en  d(^sespérés.  Eiitr»^  autres  traits  de  bravoure,  un 
(le  leurs  vaisseaux,  se  voyant  sur  le  point  (b;  couler  bas, 
déchargea  sa  dernière  bordée  au  moment  que  déjà  l'eau 
effleurait  ses  derniers  canons  ;  ensuite  les  matelots  clouè- 
rent au  tron(;on  du  màt  leur  pavillon  sans  doute  pour 
([ii'il  ne  tombât  pas  en  notre  pouvoir  et  ils  se  laissèrent 
engloutir  dans  les  ondes  plutôt  que  de  se  rendre.  L'his- 
toire n'a  rien  de  plus  héroïque.  » 

Un  journal  anglais  du  temps,  Le  Morninij,  disait  éga- 
lement : 

((  Dans  la  brillante  action  navale  qui  vient  d'avoir  lieu, 
l'équipage  du  vaisseau  français.  Le  Vengeur,  au  moment 
où  il  coulait  bas,  fit  entendre  unanimement  le  cri  de  : 
Viue  la  République!  vive  la  Liberté!  gï  il  s'est  abîmé  avec 
son  pavillon  et  ses  coulers  nationales.  » 

En  regard  de  ces  récits  mettons  la  version  du  capitaine 
même  du  Vengeur,  Renaudin,  recueilli,  avec  son  frère  et 
un  certain  nombre  d'officiers  et  de  matelots,  par  les  ca- 
nots anglais  !  Voici  un  extrait  de  son  rapport,  qui  dif- 
fère en  quelques  points  des  précédents  ;  il  semble  ôter  à 


268  LES   MARINS   FRANÇAIS. 

ce  tragique  dénouement  un  peu  de  son  caractère  légen- 
daire, mais  pour  lui  donner,  au  lieu  de  cette  obstination 
d'un  sublime  désespoir,  celui  d'une  résignation  coura- 
geuse qui  n'est  pas  moins  admirable  : 

«  Ceux  de  nos  camarades,  dit  Rcnaudin,  qui  étaient  res- 
tés sur  Le  Vengeur,  les  mains  levées  au  ciel,  imploraient 
en  poussant  des  cris  lamentables  des  secours  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  espérer.  Bientôt  disparurent  et  le  vaisseau  et 
les  malheureuses  victimes  qu'il  contenait.  Au  milieu  de 
l'horreur  que  nous  inspirait  à  tous  ce  tableau  déchirant, 
nous  ne  pûmes  nous  défendre  d'un  sentiment  mêlé  d'ad- 
miration et  de  douleur.  Nous  entendions,  en  nous  éloi- 
gnant, quelques-uns  de  nos  camarades  formant  encore 
des  vœux  pour  la  patrie.  Les  derniers  cris  de  ces  infor- 
tunés étaient  ceux  de  :  Vive  la  Bépubliquef  Ils  moururent 
en  les  prononçant.  » 

Espérons  cependant  qu'à  cette  heure  suprême,  qunnd 
l'abime  s'ouvrait  sous  eux,  fut-ce  au  moment  d'êtr»  en- 
gloutis, d'autres  et  plus  sublimes  pensées  préoccupèrent 
ces  infortunés  ;  ah  I  j'en  crois  leurs  regards  tout  d'abord 
tournés  vers  le  ciel,  comme  Renaudin  nous  l'atteste. 

Le  nombre  des  victimes  cependant  fut  moins  grand, 
parait-il,  qu'on  ne  l'a  cru  généralement,  puisque,  lisions- 
nous  récemment,  deux  cent  soixante-sept  Français  furent 
recueillis  par  les  Anglais  qui  les  traitèrent  avec  beaucoup 
d'humanité.  L'estime  qu'avait  inspiré  le  courage  du  ca- 
pitaine fut  telle  qu'on  lui  accorda,  faveur  rare  alors,  de 
retourner  en  France  sur  sa  parole  et  avant  l'échange 
légal.  îl  fut  aussitôt  promu  au  grade  de  contre-amiral. 
Ayant  pris  sa  retraite  eu  1805,  il  mourut  à  Saint-Martiu 
du  Gua  (Saintonge)  sa  ville  natale,  le  30  avril  1809^ 


l'épisode  du  vengeur.  269 

D'origine  plébéienne,  il  était  officier  bleu,  comme  on 
disait  alors,  lorsque  éclata  la  révolution. 


llevenons  à  Yillarct.  Malgré  son  échec,  la  journée  du 
1"  juin  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  réputation  et  plus  encore 
le  combat  de  Groix,  peu  de  temps  après,  où  il  maintint 
l'honneur  du  pavillon  quoiqu'il  eut  à  combattre  des  for- 
ces presque  doubles  des  siennes. 

Il  s'était  prononcé  énergiquement  contre  l'expédition 
d'Irlande  dont  les  résultats  désastreux  confirmèrent  ses 
prévisions;  blessé  de  voir  à  ce  sujet  mettre  en  suspicion 
son  patriotisme,  il  donna  sa  démission  qui  fut  acceptée 
par  le  Directoire.  Nommé  député  au  Conseil  des  Cinq 
Cents,  en  1796,  il  s'y  montra  orateur  éloquent  et  sur- 
tout honnête  homme,  se  déclarant  sans  ambages  et 
très- haut  contre  la  faction  des  terroristes  qui  relevait  la 
tète.  Condamné  à  la  déportation,  lors  de  la  journée  du 
18  fructidor,  il  sut  échapper  aux  recherches  en  se  réfu- 
giant dans  les  iles  d'Oléron  d'où  il  fut  rappelé  par  le 
gouvernement  consulaire.  Il  commandait  la  flotte  char- 
gée du  transport  des  troupes  lors  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  et  il  ne  dépendit  pas  de  sa  prudence  et 
de  son  habileté  que  les  résultats  fussent  tout  autres. 
Nommé,  en  1802,  capitaine -général  de  la  Martinique  et 
de  Sainte-Lucie,  il  gouverna  cette  colonie  avec  autant 
(le  sagesse  que  de  fermeté;  et  lorsque  en  1809,  elle  se 
trouva  attaquée  par  une  flotte  anglaise  considérable,  ce 
ne  fut  qu'après  un  bombardement  terrible,  qui  avait 
presque  réduit  en  cendres  le  fort  Bourbon,  qu'il  consentit 
à  se  rendre. 
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Malgré  sa  résistance  héroïque,  il  se  vit  blâmé  dans  un 
rapport  du  conseil  d'enquête.  Vainement  il  demanda  à 
être  jugé  par  un  conseil  de  guerre.  Deux  années  s'écou- 
lèrent avant  que  justice  lui  fût  rendue.  Enfin,  vers  1811, 
l'Empereur  lui  fît  écrire  par  le  ministre  de  la  marine  : 
((  Qu'après  avoir  examiné  lui-même  sa  conduite,  satis- 
«  fait  du  courage  qu'il  avait  montré  en  défendant  la 
((  Martinique,  il  l'avait  nommé  gouverneur- général  de 
((  Venise  et  commandant  de  la  douzième  division  mili- 
((  litaire.  »  Villaret  mourut  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions, en  1812,  et  les  Vénitiens  mêmes,  dont  il  avait  su 
se  concilier  le  respect  et  l'affection,  témoignèrent  de  leurs 
regrets. 


ROBERT  SURCOUF 


€i(loi*ieux  début»! 


Sous  ce  titre  piquant  :  La  première  course  de  Siircouf, 
l'un  des  compagnons  de  celui-ci,  Garneray,  d'abord  ap- 
prenti marin  et  qui  dut  à  une  longue  captivité  sur  les 
pontons  anglais  de  devenir  peintre  et  peintre  distingué, 
Garneray  nous  a  raconté  comment  le  hardi  corsaire,  qui 
fut  le  Jean  Bart  de  l'Empire,  préluda  à  sa  glorieuse 
carrière.  Ce  récit  d'un  témoin  oculaire  est  une  bonne 
fortune  dont  nous  sommes  heureux  de  profiter  d'autant 
plus  qu'il  est  écrit  avec  un  entrain  et  une  énergie  qui 
attestent  la  vivacité  des  souvenirs  de  l'artiste  écrivain. 
Il  frappe  vivement  et  nous  entraine  en  dépit  de  quelques 
longueurs  dont  l'auteur,  trop  plein  de  son  sujet,  ne  s'est 
pas  aperçu.  Aussi,  pour  ce  motif,  comme  pour  ne  pas 
abuser  du  droit  de  citation,  nous  ne  nous  ferons  pas 
faute  des  retranchements.  Nous  croyons  que  le  récit  ne 
perdra  rien  à  se  trouver  condensé.  La  rapidité  ne  lui 
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ôtera  riuii  de  son  énergie  comme  de  son  originalité,  au 
contraire.  Mais  d'abord  le  portrait  du  héros  : 

«  Cet  homme  nommé  Surcouf,  ou  Surcouf  le  jeune, 
ou  Robert  Surcouf,  ou  encore  le  gros  Surcouf,  si  l'on 
veut,  haut  de  cinq  pieds  six  pouces,  était  vigoureuse- 
ment charpenté,  les  yeux  un  peu  fauves,  petits  et  bril- 
lants, le  visage  couvert  de  taches  de  rousseur,  le  nez 
aplati;  les  lèvres  minces  s'agitaient  sans  repos.  C'était 
un  compagnon  d'humeur  joyeuse,  brusque  et  disant  de 
grosses  vérités. 

«  Il  était  aussi  de  ceux  qui  appellent  sur  eux  les  re- 
gards des  autres,  qui  dojninent  une  foule,  apaisent  une 
révolte  et  forcent  le  succès.  Je  ne  sais  si  Surcouf  a  jamais 
su  obéir  ;  mais  à  coup  sûr  il  était  né  pour  commander,  d 

Maintenant  venons  au  récit  : 

((  ...  Le  public,  groupé  sur  les  quais  du  port  à  l'ile  de 
France,  riait  de  voir  appareiller,  du  Chien  de  plomb,  ce 
petit  paria  de  quarante-cinq  tonneaux  qui  se  rendait  en 
rade.  On  plaignait  sincèrement  l'armateur  assez  hardi 
pour  risquer  ses  capitaux  sur  ce  you-you  allant  à  la 
chasse  des  prises  avec  vingt-cinq  hommes  d'équipage  et 
un  mousse,  commandés  par  un  inconnu.  Cet  inconnu 
était  Surcouf. 

«  Lé  navire  ne  resta  qu'un  jour  en  rade.  Les  traînards 
se  rallièrent  au  coup  de  partance  et  bientôt  s'effacèrent 
aux  yeux  de  ces  vingt-six  aventuriers  la  colonnade  pur- 
purine des  Trois  Mamelles,  la  crête  abaissée  du  Pouce,  le 
crône  renversé  du  Péter-Boat,  et  la  montagne  de  La  Dé- 
couverte.... Cette  barque  téméraire  va  traverser  l'océan 
Indien,  se  dirigeant  vers  le  seul  passage  des  vaisseaux 
qui  font  le  commerce  de  l'Inde,  de  ces  massifs  navires 
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tout  hérissés  «riiommes  et  d'artillerie.  Mais  le  nom  de 
Surcouf  vaudra  cent  hommes,  lorsque,  quelques  années 
plus  tard,  le  vent  le  portera  aux  oreilles  des  ennemis, 
vint-il  d'une  simple  chaloupe.  Laissez-le  inaperçu  ga- 
gner les  brasses  du  Bengale  et  s'établir  aux  bouches  du 
Gange.  Il  est,  il  se  cache  sous  le  gréement  d'un  pilot- 
hoat  (bateau-pilote),  il  guette...  La  proie  viendra. 

«  En  effet,  la  brume  épaisse  du  matin  permettait  à 
peine  de  distinguer  une  voile  à  quelques  brasses.  Dès  la 
pointe  du  jour,  on  avait  crié  :  Navire!  cri  imposant  dont 
un  bruit  tumultueux  est  toujours  la  suite.  La  lunette  du 
Malouin  avait  démontré  aux  moins  expérimentés  que 
c'était  un  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  portant 
vingt-huit  pièces  en  batterie  et  quelques-unes  sur  son 
pont.  Dès  lors  pas  moyen  de  songer  à  une  attaque.  A 
coup  sûr  personne  n'y  pensa,  si  ce  n'est  peut-être  Sur- 
couf, impatient  d'une  tentative,  las  surtout  d'une  inac- 
tion prolongée.  Le  manteau  gris  dont  l'atmosphère  se 
couvrait  de  plus  en  plus  servait  d'ailleurs  les  desseins  du 
hardi  Breton  et  il  résolut  d'exploiter  l'impossibilité  du 
succès  en  faveur  du  succès  même. 

((  Quel  officier,  quel  matelot  à  bord  du  bâtiment  an- 
glais ira  supposer  un  instant  que  ce  mauvais  bruskaillon 
avec  ses  quatre  misérables  pierriers  presque  impercep- 
tibles veut  risquer  le  combat  ?  On  ne  croit  pas  à  un  équi- 
page de  fous.  Le  Hasard  approchera  tranquillement  sans 
éveiller  de  défiance,  c'était  là  le  grand  point.  Son  exi- 
guïté lui  donne  assez  l'air  de  ces  nombreux  bateaux  qui 
vont  chercher  les  navires  au  large  pour  les  conduire 
dans  le  port;  on  n'éveillera  pas  le  moindre  soupçon. 
Mais  suffit-il  de  ces  chances?  Aborder  à  l'aide  du  brouil- 
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lard,  ù  l'aide  d'une  erreur,  ce  n'est  que  le  premier  actn 
du  drame  ;  le  second  est  tout  entier  dans  le  courage  des 
hommes  qui  entourent  le  chef  intrc'^pide.  Quelque  braves 
qu'ils  soient,  tous  seront-ils  au  niveau  d'une  entreprise 
aussi  audacieuse  ? 

«  Le  corsaire  interroge  donc  chacun  franchement  de 
l'œil.  A  sa  mine,  au  mouvement  de  sa  tète,  on  a  deviné 
ce  dont  il  s'agit,  même  avant  qu'il  ait  parlé....  Il  n'y  eut 
qu'un  ovi  dont  Surcouf  s'eflbrcait  avec  la  main  de  mo- 
dérer l'explosion;  car  s'il  exista  jamais  une  circonstance 
où  il  fut  dangereux  de  réveiller  le  chat  qui  dort,  c'était 
bien  celle-là  ;  nous  étions  si  près. 

—  Alors,  silence,  dit-il,  armons-nous  et  soyons  prêts... 
Timonier,  laisse  arriver....  Mets  le  cap  droit  sur  son  tra- 
vers... Bon,  nous  allons  l'aborder  sous  le  vent.  Ecoutez 
bien,  vous  autres,  nous  sommes  enfoncés,  si  nous  man- 
quons notre  coup,  tandis  que  pour  réussir  il  faut  seule- 
ment que  chacun  de  nous  tue  son  homme  ;  pas  davantage 
pour  commencer.  Je  vous  réponds  du  mien...  Sitôt  sur 
le  pont  de  l'Anglais  d'abord  pas  de  quartier!  quoi!  à 
mort  !  il  nous  faut  les  bourlinguer  plus  vite  que  ça,  tant 
pis  pour  ceux  qui  s'y  trouveront.  Et  tout  doit  se  passer 
rapide  et  sans  bruit  afin  que  ceux  qui  dorment  dans  la 
batterie  n'aient  pas  le  temps  de  s'éveiller  avant  que  ce 
soit  fini  et  que  nous  puissions  fermer  les  panneaux.  Vous 
voyez  bien  qu'en  cinq  minutes  la  victoire  est  à  nous,  et 
mille  bombes  !  notre  fortune  est  faite  I 

—  Hourrahl  répondent  à  voix  basse  les  vingt-cinq 
forcenés  de  Frères  de  la  Côte. 

«...  Le  brig  était  au  vent  de  L'india  man  qui  se  dessi- 
nait plus  distinct,  se  balançant  sous  toutes  ses  voiles,  fier 
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fit;  sa  Joul)le  ceinture,  de  fonto.  Il  finissait  un  lona 
voyage;  son  opulente  cargaison  allait  remplir  les  comp- 
toirs et  convertir  en  or  les  produits  de  Londres. 

((  Une  portée  de  pistolet  sépare?  les  deux  navires  ;  Sur- 
couf  a  interrogé  sa  longue  vue  ;  il  a  reconnu  qu'on  s'oc- 
cupait à  laver  le  pont  du  vaisseau,  toilette  de  chaque 
matin  ;  les  canons  reposent  dans  huirs  sabords  et  l'ennemi 
n'a  pas  d'autres  armes  aux  mains  que  le  balai,  la  brosse 
au  long  raanclKi,  la  brique,  le  faubert  et  l'éponge.  Nous 
ne  pouvons  plus  d'ailleurs  reculer,  nous  sommes  vus.  Un 
quart  d'heure  se  passe  à  peine  que  Le  Hasard,  sous  pré- 
texte de  parlementer,  vient  ranger  l'énorme  Triton;  nos 
grappins,  lancés  à  la  hâte,  s'enlacent  dans  ses  agrès  de 
tribord  ;  nos  basses  vergues  servent  de  pont  de  commu- 
nication; tout  le  monde  saute.  Nous  y  sommes  et  le  cor- 
saire que  personne  n'a  songé  à  amarrer  le  long  du  ship 
est  en  dérive. 

«  Nous  ne  chercherons  pas  à  décrire  la  surprise  d'une 
cinquantaine  d'Anglais  n'ayant  d'abord  sous  la  main  que 
des  ustensiles  de  nettoiement  pour  se  défendre  et  tom- 
bant sous  nos  coups  de  toutes  parts;  les  premiers  cris 
(l'alerte  sont  étouffés  par  le  poignard  ;  la  mort  répond 
à  l'étonnement.  Peu  à  peu  le  tumulte  s'accroit!  quel- 
ques ennemis  veulent  monter  l'escalier  de  la  batterie,  ils 
sont  assommés  ;  les  autres  se  pressent,  ils  s'encombrent 
pour  escalader  le  pont  par  toutes  les  ouvertures.  Un 
coup  de  fusil,  tiré  de  la  vergue  basse  où  s'était  sauvé  un 
fuyard,  donne  le  signal  à  tout  le  vaisseau;  la  masse 
d'hommes  qu'il  renferme  fait  entendre  un  bourdonne- 
ment confus.  Surcouf  est  partout  ;  sa  hache  et  son  pied 
tour  à  tour  refoulent  dans  les  écoutilles  les  ennemis  qui 
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sn  présentent  poui'  monter  sur  le  pont.  Sa  main  robustL* 
ferme  enfin  le  grand  panneau  ;  on  lance  des  grenades 
dans  celui  de  l'avant,  il  est  bientôt  en  notre  pouvoir. 
Mais  dans  cette  minute  décisive,  notre  capitaine  est 
saisi  par  les  jambes,  on  l'entraine,  il  va  s'engouffrer. 
C'en  était  fait  de  lui....  mais  il  est  vigoureusement  se- 
couru. Quelques  cadavres  et  quelr{ues  projectiles  adroi- 
tement lancés  sur  id  tète  des  plus  acharnés  leur  font 
lâcher  prise.  Toutefois  la  fureur,  l'espérance  des  vaincus 
n'est  pas  apaisée;  nous  faisons  pleuvoir  la  grenade 
parmi  eux  et  ils  se  décident  enfin  à  descendre  dans  la 
cale.  La  batterie  et  le  pont  sont  libres;  en  un  mot,  Ae 
TyHton  est  à  nous  et  les  couleurs  françaises  brillent  à  la 
corne  d'artimon. 

((  Malgré  ce  succès,  la  sécurité  était  encore  incomplète, 
et  la  victoire  peu  assurée  ;  nous  tenions,  il  est  vrai,  cent 
prisonniers  sous  les  écoutilles,  mais  nous  n'étions  plus 
que  vingt  :  vers  la  fin  du  combat,  cinq  des  nôtres  étaient 
tombés  sous  les  longues  piques  des  ennemis.  » 

Cependant  les  Français,  généreux  autant  que  braves, 
ne  voulaient  se  servir  que  des  moyens  honnêtes,  légaux, 
ils  proposèrent  une  capitulation  qui  fut  acceptée  et  dont 
voici  la  teneur  :  Qu'on  donnerait  aux  Anglais  survivants 
le  corsaire  pour  se  sauver  où  ils  voudraient,  si  le  navire 
pouvait  les  contenir  tous;  qu'on  ferait  monter  les  pri- 
sonniers un  à  un  sur  le  pont  et  qu'ils  iraient  rejoindre  à 
la  nage  Le  Hasard  qui  n'était  qu'à  une  demi-portée  de 
fusil. 

Ce  qui  fut  exécuté  ;  mais  à  peine  les  derniers  Anglais 
avaient- ils  quitté  Le  Triton  qu'on  s'aperçut  que  les  au- 
tres, les  premiers  arrivés,  faisaient  leurs  préparatifs  pour 
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revenir  attaquer  le  navire,  et  ils  étaient  six  fois  plus 
nombreux  que  les  corsaires.  C'était  une  nouvelle  bataille 
à  livrer  pour  les  vainqueurs ,  mais  avec  des  chances 
moins  favorables.  Sans  doute  on  avait  de  l'artillerie, 
(lu  canon,  et  quel(|uos  décharges  auraient  suffi  pour 
couler  bas  le  petit  navire,  mais  les  munitions  man- 
(fuaient,  la  soute  aux  poudres  étaat  fermée,  et  les  clés 
ne  se  touvant  pas.  On  s'occupait  de  la  défoncer,  mais 
sans  réussir  assez  vite,  et  Le  //as«;'c?  avançait,  avançait... 
il  n'était  plus  qu'à  quelques  toises  du  Triton.  Surcouf 
fait  fermer  les  sabords  des  batteries,  et  des  cordages 
entrelacés  à  la  hâte  simulent  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur les  filets  d'abordage.  Derrière  ce  rempart  tous  les 
corsaires,  armés  jusqu'aux  dents,  attendent  leurs  enne- 
mis enhardis  par  le  nombre,  non  moins  ])ien  armés  * 
et  aussi  résolus.  Que  sait  ce  qu'il  fut  advenu  ? 

((  Mais,  dit  Garneray  que  nous  copions  de  nouveau, 
la  Providence,  qui  veille  sur  les  braves  gens,  ne  nous 
abandonna  pas;  une  jolie  brise  vient  tendre  nos  voiles, 
Qous  marchons  mieux  que  Le  Hasard  et  en  dix  minutes 
nous  nous  trouvons  à  l'abri  de  ses  atteintes.  )> 

Pour  aider  à  la  manœuvre  du  grand  bâtiment,  Sur- 
couf avait  fait  garder  vingt  prisonniers  entre  ceux  qui 
lui  semblaient  doués  du  meilleur  caractère  ;  et  tant  par 
crainte  que  par  la  promesse  de  la  liberté  et  d'une 
honnête  gratification,  ils  se  prêtèrent  à  tout  ce  qu'on 
voulait  d'eux  et  firent  loyalement  leur  service  de  mate- 
lots. Aussi  à  un  mois  de  là.  Le  Triton,  ayant  en  poupe  le 

'  Sans  doute  ils  avaient  trouvé  des  armes,  des  armes  à  feu  surtout 
avec  des  munitions  sur  ^e  Hasard,  outre  celles  qu'ils  avaient  pu 
cacher  et  emporter  dans  la  précipitation  du  départ. 

TOUS  11.  .  16 
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])avilloîi  anjjflais  snrmont»';  du  pavillon  tVaiirais,  «Mitrait 
au  i)()rt  Mauri(M\  ati  milieu  de  «|U((ll«'s  acclamntious  il 
ji'j'st  pas  iHisoiu  (lo  lo  (lin?. 

(Vcîflt  ainsi  <pio  Surcoût"  pn'»lu(1ait  à  cns  oxploits  pres- 
que fabuleux  qui  liront  do  lui  la  tornnir  dos  Anglais. 
Maintonaut  qu'on  connuit  l'iiommo  ou  plutôt  le;  Ik'u'os, 
quelques  détails  bioj^rapliiquos  sur  lui  et  sur  sa  famille. 


Il 


IL.O  nésrici*.  —  Jk.  pi^opos  d'un  Reffuln. 


Né  à  Saint-Malo,  le  12  décembre  1773,  Surcouf  ap- 
partenait par  sa  mère  à  la  famille  de  la  Barbinais  et  de 
Duguay-Trouin.  Dès  son  enfance,  il  annonça  un  carac- 
tère ferme,  résolu,  et  montra  peu  de  dispositions  pour 
l'étude.  Ses  parents  habitaient  une  propriété  près  de 
Cancale,  et  c'est  à  l'école  de  cette  petite  ville,  puis  dans 
un  collège  voisin  dirigé  par  un  ecclésiastique  qu'il  reçut 
les  premiers  éléments  d'une  instruction  fort  négligée; 
car,  écolier  peu  laborieux,  il  préférait  les  jeux  turbulents 
à  l'ennui  de  la  classe.  A  la  suite  d'une  lutte  avec  son 
professeur,  il  s'enfuit  du  collège.  Il  n'avait  que  treize 
ans.  Ses  parents,  après  une  explication  orageuse,  com- 
prirent qu'il  ne  fallait  pas  davantage  contrarier  sa  voca- 
tion et  lui  laissèrent  la  liberté  de  s'embarquer.  Bientôt 
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iiDiis  1»!  voyons  sorvii*  comnifî  volouUiiro  sur  lo  iiaviro 
L'Atowc  frèt<'!  i)oiir  les  Indes.  MalgiV;  sa  jcumessc,  lo  no- 
vice s(]>iitit  alors  la  néc(^ssité  de  compl<'>ter  son  éducation 
surtout  au  point  de  vue  des  connaissances  théoriques  et 
prati<iues  nécessaires  à  son  nouvel  état.  Les  loisirs  du 
bord  lui  laissaient  toute  facilité  à  cet  égard.  Il  donna 
plus  tard  des  preuves  de  son  courage  (!t  de  sa  capacité 
lors  du  naufrage  de  l'Aurore^  qui,  assaillie  par  une  vio- 
lente tempête  dans  le  canal  de  Mozamhiipie,  alla  se  l)ri- 
ser  sur  la  côte  africaine. 

Surcouf  revint  en  France  sur  le  navire  Le  Saint-An- 
fuine,  commandé  par  le  capitaine  de  L'Aurore,  qui  le 
prit  pour  son  second.  11  fit  ensuite  plusieurs  autres 
voyages  qui  ne  furent  marqués  par  aucun  incident  re- 
marquable. 

Au  mois  d'août  171)2,  nous  le  trouvons  encore  à  l'ile 
<le  France,  lieutenant  sur  Le  Navigateur.  La  traite  des 
noirs,  quoique  abolie  par  la  Convention,  se  continua 
clandestinement,  et  nous  avo  regret  à  dire  que  Sur- 
couf, ne  trouvant  pas  autremei.  ans  doute  à  s'occuper, 
se  livra  à  cette  lucrative,  mais  peu  honorable  industrie. 
Disons  qu'alors  cependant,  où  les  idées  n'avaient  pas 
autant  marché,  on  ne  jugeait  pas  la  traite  aussi  sévère- 
ment qu'aujourd'hui  et  bien  des  gens,  réputés  honnêtes, 
ne  l'estimaient  point  un  métier  plus  déshonorant  qu'un 
autre. 

Surcouf,  commandant  de  La  Créole,  fit,  pour  les  be- 
soins de  son  commerce,  plusieurs  voyages  à  Madagascar 
'Jt  sur  la  côte  de  Guinée.  L'autorité  fut  prévenue.  Trois 
œmmissaires  du  comité  colonial  se  présentèrent  à  l'im- 
proviste  sur  son  bord  pour  visiter  le  bâtiment  qui  por- 
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tait  encore  la  trace  des  ^lègres  débarqués  la  nuit  précé- 
dente. 

—  Capitaine,  lui  dit  l'un  d'eux,  nous  venons  ici.... 

—  Citoyens,  interrompit  Surcouf,  qui  avait  deviné  les 
motifs  de  la  visite,  je  sais  ce  qui  vous  amène.  Mon  pa- 
triotisme connu,  mes  services  passés  auraient  dû  me 
mettre  à  l'abri  du  soupçon.  Je  suis  au  dessus  de  mi- 
sérables et  calomnieuses  imputations,  vous  en  aurez 
bientôt  la  preuve,  en  examinant  par  vous-mêmes. 

—  Tant  mieux,  capitaine,  si  vous  êtes  innocent.  Nous 
serons  trop  heureux  de  pouvoir  l'attester.  Veuillez  nous 

,  conduire... 

♦  —  Pardon,  mes  chers  concitoyens,  je  sais  trop  ce  que 
je  dois  à  des  hommes  dans  votre  position  pour  vouloir 
que  les  choses  se  passent  ainsi.  Une  course  matinale,  en 
mer  surtout,  aiguise  l'appétit.  J'ai  fait  préparer  une  pe- 
tite collation  que,  j'espère,  vous  me  ferez,  messieurs  les 
commissaires,  l'honneur  d'accepter. 

Les  trois  fonctionnaires  étaient  à  jeun;  ils  avaient  soif, 
ils  avaient  faim,  ils  ne  se  firent  prier  que  tout  juste  pour 
accepter  l'invitation  ;  on  descendit  dans  la  chambre  du 
capitaine  et  l'on  se  mit  à  table.  Après  qu'on  eut  vidé 
quelques  flacons,  Surcouf  se  pencha  vers  son  second, 
auquel  il  dit  quelques  mots  à  l'oreille.  Le  second  monta 
sur  le  pont  tandis  que  Surcouf  continuait  de  fêter  ses 
hôtes  auxquels  il  n'épargnait  pas  les  rasades.  Au  bout 
d'une  heure  ou  deux,  les  commissaires,  malgré  l'étour- 
dissement,  suite  de  ces  libations,  parurent  se  souvenir  de 
leur  devoir,  et  d'un  air  timide  et  embarrassé,  ils  le  rap- 
pelèrent à  l'Ampliytrion. 

—  C'est  juste,  citoyens,  reprit  Surcouf  avec  un  sourire 
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quelque  peu  ironique.  Procédez  à  votre  inspection.  Mais 
fT abord,  montons  un  instant  sur  le  pont  pour  respirer 
le  bon  air  du  matin. 

On  arriva  sur  le  gaillard;  et  alors  jugez  de  la  stupé- 
faction des  convives,  lorsqu'ils  virent  que  le  vaisseau, 
pendant  qu'ils  s'oubliaient  à  table,  avait  levé  l'ancre,  et, 
déjà  loin  de  la  côte,  gagnait  la  haute  mer. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  capitaine,  s'écrièrent- 
ils  tous  ù  la  fois  en  s'adressaut  ù  Surcouf.  Est-ce  une 
trahison?  Que  prétendez-vous? 

—  Oh!  peu  de  chose,  répondit  le  Malouin.  Tenez, 
Messieurs,  maintenant  je  puis  être  franc.  Vous  m'avez 
surpris  presque  en  flagrant  délit  et  je  craignais  les  suites 
de  votre  visite,  dont  je  ne  me  plains  point  d'ailleurs  jus- 
qu'ici, ni  vous  non  plus,  j'aime  à  le  croire.  Vous  saurez 
gré  au  négrier  (car  il  est  bien  vrai  que  je  le  suis),  de  la 
manière  dont  il  vous  a  reçus.  Le  vin,  j'espère,  était  bon 
et  par  la  façon  dont  vous  y  avez  fait  honneur... 

—  Passons,  passons,  interrompit  un  des  commissaires. 
Au  fait,  et  que  voulez-vous  enfin? 

—  Oh  î  une  chose  bien  simple  et  bien  facile  :  que  vous 
vous  borniez  pour  toute  visite  à  ce  que  vous  avez  vu,  et 
qu'en  remerciement  ou  en  considération  de  mes  bons 
procédés,  il  vous  plaise  de  me  signer  un  petit  certificat 
attestant  que,  sur  mon  bord,  vous  n'avez  rien  remarqué 
de  suspect. 

—  Mais...  Mais... 

—  Vous  ne  me  refuserez  pas,  Messieurs,  ce  léger  ser- 
vice, cette  simple  politesse.  J'en  serais  fâché  pour  vous 
comme  pour  moi  qui  me  verrais  forcé  par  là... 

—  Forcé? 

TOME  II.  16* 
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—  De  recourir  à  ces  moyens extrêmes  qui  répu- 
gnent vis-à-vis  «le  compatriotes.  Entre  nous,  j'imagine 
que,  si  je  vous  conduisais  à  la  côte  d'Afrique  pour  vous 
remettre  aux  mains  des  nègres,  vos  frères  et  amis, 
comme  on  dit  là-bas,  il  pourrait  en  résulter  pour  vous  des 
conséquences  désagréables  et  même  quelque  chose  de 
plus.  Us  sont  un  peu  vifs  parfois  les  moricauds  surtout 
quand  il  s'agit  d'un  bon  blanc  à  rôtir.  Mais  je  le  répète, 
je  serais  désolé.... 

—  Nous  signerons,  nous  signerons,  tout  ce  que  vous 
voudrez,  dirent  en  chœur  les  commissaires,  peu  réjouis 
par  la  perspective  en  question  et  impatients  de  se  retrou- 
ver à  terre.  Ils  signèrent  en  effet  im  certificat  avec  lequel 
S  urcouf  aurait  pu  concourir  pour  le  prixMonthyon  si  alors 
il  eut  existé.  Hàtons-nous  de  dire  que  le  brave  Malouin 
profita  de  la  leçon  et,  à  dater  de  ce  jour,  abandonna  le 
métier  de  négrier  qui  ne  devait  pas  être  sympathique 
à  sa  nature  généreuse.  La  guerre  venait  d'éclater  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  il  se  fit  corsaire.  Bientôt  il  pre- 
nait le  commandement  du  Modeste,  nom  qu'il  changea 
contre  celui  de  L^ Emilie,  au  dire  de  plusieurs  biographes  ; 
mais  Garneray,  sans  nul  doute  mieux  renseigné,  appelle 
ce  navire  Le  Hasard,  lequel  enleva  Le  Triton,  comme  on 
l'a  vuplus  haut. 

Le  10  mars  1796,  Surcouf,  montant  sa  superbe  prise, 
jetait  .l'ancre  à  File  de  France.  Mais  le  gouverneur,  sous 
prétexte  que  V Emilie  ou  Le  Hasard  n'était  pourvu  que 
d'un  simple  congé  de  navigation,  confisqua  tous  les  na- 
vires capturés  dans  cette  courte  et  glorieuse  campagne  ; 
car,  en  outre  du  Triton,  Surcouf  avait  fait  plusieurs  au- 
tres prises  de  peu  d'importance  à  la  vérité.  Le  corsaire» 


IIOBEUT  suncouF.  2Wd 

après  une  protcîstalioii  éuorgiquc  coiitro  la  décision  «lu 
gouvcriieur,  vint  en  France  pour  réclamer.  Le  Conseil 
tics  Cinq  Cents  lit  droit  à  sa  plainte  et  ordonna  soit  la 
restitution  des  navires,  soit  comme  indemnité,  le  paie- 
ment d'une  somme  représentative  de  la  valeur  des  bâ- 
timents, s'ils  avaient  été  vendus.  Surcouf  se  trouva  ainsi 
créancier  de  l'Etat  pour  une  somme  de  17,000  livres 
(ju'il  consentit  généreusement  à  réduire  des  deux  tiers, 
c'est-à-dire  à  6,600.  Après  un  assez  long  séjour  à  Paris  à 
cause  de  cette  atlaire,  il  vint  se  reposer  dans  sa  ville  na- 
tale; mais,  l)ientôt  ennuyé  de  l'inaction,  il  prit  le  com- 
mandement du  corsaire  Lu  Clarisse,  armé  de  quatorze 
canons  et  portant  cent  quarante  hommes  d'équipage.  Il 
partit  pour  l'ile  de  France  où  il  aborda  le  o  décembre 
1 798,  après  avoir  soutenu  en  route  un  combat  acharné 
contre  un  navire  de  guerre  anglais  qu'il  força  à  la  fuite 
et  capturé  un  bâtiment  marchand  richement  chargé.  Il 
continua  dans  les  mers  de  l'Inde  ses  courses  pendant  deux 
ans  et  devint  la  terreur  des  Anglais  et  des  Américains. 
En  1800,  La  Clarisse,  exigeant  un  radoub,  Surcouf,  prit 
le  commandement  du  corsaire  La  Confiance,  un  nom 
d'heureux  augure  d'autant  plus  que  le  bâtiment  était 
excellent  marcheur. 

Les  Anglais,  qui  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir  de 
l'intrépide  corsaire,  en  apprenant  qu'il  avait  repris  la 
mer,  envoyèrent  à  sa  poursuite  plusieurs  grandes  fré- 
gates, et  la  compagnie  des  Indes  promit  une*  somme  de 
230,000  francs  à  celui  qui  prendrait  mort  ou  vivant  le 
terrible  croiseur.  Le  journal  de  Calcutta,  en  annonçant 
'îette  magnifique  prime,  ajoutait  : 

((  Nous  espérons  voir  bientôt  ici  ce  trop  célèbre  pirate. 
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<(  Ou  l'enfermera  dans  une  cage  de  fer  et  ou  le  montrera 
((  aux  habitants  de  Calcutta  comme   une  bête  féroce.  » 

—  Rien  que  cela  !  s'écria  Surcouf  avec  le  sourire  du 
dédain.  Nous  verrons  bien!  Messieurs  les  Anglais,  vous 
ne  me  tenez  pas  encore!  Et  s'il  plait  à  Dieu,  vous  ne 
m'aurez  ni  mort  ni  vivant!  En  attendant,  voici  le  cas 
qu'on  fait  de  la  menace  !  Et  roulant  le  journal  en 
façon  de  balle,  il  l'envoya  par  dessus  le  bord.  Puis 
il  dorma  l'ordre  d'appareiller.  J'aime  le  portrait  qu'un 
vieux  marin  nous  fait  de  La  Confiance,  le  navire  de 
Surcouf. 

((  Le  plus  tin  voilier  des  mers  de  l'Inde.  La  disposition 
de  ses  cordages  multipliés,  la  symétrie  qui  présidait  à 
son  dormant  léger  étayant  sa  svelte  mâture,  ses  vergues 
si  parallèles  entre  elles,  flattaient  les  yeux  des  marins 
sachant  apprécier  l'ordre  et  l'ensemble  du  bâtiment. 
Le  corsaire  était  dans  l'état  de  repos,  montrant  ses 
belles  et  admirables  proportions  ;  au  dessus  de  ses 
noires  préceintes  apparaissait  une  large  bordure 
jaune-paille,  marquetée  par  dix-huit  sabords  garnis 
chacun  d'un  canon.  Un  immense  drapeau  ornait  sa 
poupe,  tandis  qu'aux  flèches  de  ses  royaux  se  dé- 
ployaient divers  pavillons,  parure  de  revue  et  d'ins- 
pection. » 

L'équipage  se  composait  de  cent  soixante  Européens, 
vingt-cinq  volontaires  du  bataillon  de  Bourbon,  et  quel- 
ques nègres  domestiques,  tous  de  ces  hommes  trempés 
"d'acier  comme  il  en  fallait  à  Surcouf.  L'état-major  ne 
comptait  que  des  officiers  d'élite  :  Drieux,  second  capi- 
taine, Louvel  Desvaux,  lieutenant  de  garde,  Lenouvel, 
chirurgien-major,  Fournier,  Roux,  Vieillard,  enseignes; 
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dans  la  maistraiice,  maitre  Gilbert,  ancien  contre-maître 
(le  La  Preneuse;  le  pilote  Le  Goff,  breton,  laissé  à  l'île 
(le  France  par  l'escadre  victoriouse  du  bailli  de 
Suffren. 

Voici,  pour  ne  point  l'oublier,  un  curieux  épisode  du 
voyage  qui  eut  lieu  pendant  une  relâche  à  Mahé.  Peu 
de  jours  après  l'arrivée  de  La  Confiance,  une  pirogue,  en 
regagnant  le  navire,  vint  se  heurter  contre  un  reciuin 
endormi  que  le  pilote  apercent  trop  tard.  Par  suite  de  la 
secousse,  la  petite  barque  chavira  et  tous  ceux  qui  la 
montaient,  tombés  à  la  mer,  se  noyèrent  ou  devinrent 
la  proie  du  monstre  à  l'exception  du  patron  qui  put 
gagner  la  côte. 

Cette  catastrophe,  à  quelque  temps  de  là,  faillit  être 
suivie  d'une  autre  du  même  genre  mais  dont  les  consé- 
quences auraient  été  plus  graves  : 

((  Le  départ  arrêté,  un  habitant,  ancien  navigateur, 
ami  de  Surcouf,  vint  l'engager  à  dîner  avec  quelques  of- 
ficiers à  l'établissement  qu'il  avait  créé  depuis  quelques 
années  dans  l'ouest  de  l'île.  On  quitta  le  bord  dans  un 
des  canots  de  La  Confiance  qui  fit  le  trajet  en  fort  peu  de 
temps  malgré  la  distance.  La  journée  se  passa  joyeuse- 
ment jusqu'au  moment  fixé  pour  le  retour  à  bord  ;  l'em- 
barcation du  corsaire  partit  la  première,  remplie  à  moitié 
charge  de  provisions  fraîches;  un  officier  et  le  noir,  do- 
mestique du  capitaine,  avaient  profité  de  son  retour. 
Surcouf  avait  remis  à  ce  dernier  son  fusil  et  sa  carnas- 
sière qui  l'accompagnaient  toujours  dans  ses  excursions. 
La  pirogue  principale  de  l'habitation,  mise  à  la  disposi- 
tion des  invités,  quitta  le  rivage,  gouvernée  par  l'Amphy- 
trion  faisant  la  conduite  à  ses  trois  hôtes,  Surcouf,  le 
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second  chirurgien  Milli(ni  et  l'enseigne  Joachim  Vieillard 
de  qui  nous  tenons  Taiiecdote  ^ 

((  La  pirogue  doublait  la  pointe  Nord  de  Malié  ;  la 
brise,  s'affaiblissant  avec  la  pointe  du  jour,  effleurait  à 
peine  la  surface  de  la  mer;  on  distinguait  déjà  la  batterie 
de  La  Confiance,  nouvellement  peinte,  qui  reflétait  les 
rayons  du  soleil  couchant.  Le  bateau  glissait  à  Taide  de 
quatre  nègres  vigoureux  sur  les  eaux  limpides  du  plateau 
sous-marin  qui  sert  de  base  à  cet  archipel,  patrie  adop- 
tive  de  requins  remarquables  par  leur  grosseur  et  leur 
voracité.  Tout  à  coup,  dans  le  remou  de  l'embarcation, 
apparut  un  de  ces  monstres  aquatiques,  dont  la  tète 
immense  flairait  de  si  près  la  chair  humaine  que  l'habi- 
tant pilote  lui  asséna  un  furieux  coup  de  pagaie.  L'ani- 
mal, dominé  par  son  instinct  vorace,  loin  de  broncher, 
pressa  son  sillage  et  passa  bord  à  bord  de  la  pirogue 
qu'il  surpassait  en  longueur.  Ensuite  il  revint  en  arrière, 
cherchant  à  se  retoul^ner  sur  le  côté,  afin  de  saisir  le  ba- 
teau qui  lui  présentait  sans  doute  un  appât  digne  de  sa 
faim  gloutonne.  D'un  coup  de  queue,  il  faillit  le  faire 
chavirer,  ce  qui  effraya  l'équipage  et  les  passagers  qui 
ignoraient  comment  finirait  la  lutte  avec  un  champion 
aussi  opiniâtre,  revenant  sans  cesse  à  la  charge,  malgré 
les  coups  d'aviron  et  de  pagaie  dont  on  le  gratifiait  gé- 
reusement. 

«  A  une  de  ses  etfroyables  évolutions  dans  laquelle  il 
présenta  sa  gueule  béante  au  niveau  des  plats-bords  de 
l'étroite  nacelle,  Surcouf  lui  lança,  de  toute  sa  force,  un 

'  M.  Cimat,  officier  de  la  marine  royale,  auteur  d'une  Histoire  de 
Robert  Surcouf. 
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foiif  frais  qu'il  prit  dnns  une  petite  tonte  *  <le  vaquois. 
l.e  projectile,  présent  «lu  colon,  enfila  le  gosier  du 
monstre  comme  une  succulent*»  mouillette  qu'il  s«.'ml)la 
délicieusement  savourer;  puis  il  ferma  ses  mâchoires 
à  triple  rangées  de  dents,  se  laissa  culer  et  disparut. 
Lors(pie  le  danger  fut  passé,  on  rit  beaucoup  de  la  bou- 
lette à  la  coque  qui  avait  suffi  à  rassassier  le  goulu  au- 
quel on  se  promit  de  réserver  une  omelette  pour  le  pro- 
chain festin.  » 

Après  avoir  quitté  Malié,  Surcouf  se  dirigea  vers  les 
embouchures  du  Gange,  afin  d'y  guetter  quelque  navire 
arrivant  d'Europe,  et  il  fut  servi  à  souhait;  car  bientôt 
on  vit  paraître  un  superbe  vaisseau  de  la  compagnie 
des  Indes.  On  ne  pouvait  désirer  une  plus  belle  proie  : 
le  difficile  était  de  s'en  emparer,  et  dans  cette  entreprise 
téméraire,  le  Malouin  pouvait  craindre  qu'il  ne  lui  arrivât 
comme  à  l'oiseau  de  la  Fable,  victime  de  sa  convoitise 
et  qui  resta  empêtré  dans  la  toison  de  la  brebis. 


III 


I^u  Connance  et  L.e  Kent. 


On  connaît  La  Confiance;  Le  Kent,  lui,  était  un  des 
plus  grands  navires  de  la  compagnie  des  Indes  du  port 

'  Panier  fait  eu  tissu  de  natte  de  jonc. 
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«le  douze  cents  tonneaux ,  protégé  par  une  formidabl»^, 
artillerie  de  vingt-six  canons  de  dix-huit  en  batterie  et 
douze  pièces  de  neuf  sur  les  gaillards.  Il  ne  comptait  pas 
moins  de  quatre  cents  trente-sept  combattants,  son  équi- 
page  ayant  été  presque  doublé  par  celui  de  La  Reine  {The 
Queen)y  son  compagnon  de  route,  et  qu'un  incendie 
avait  dévoré.  Il  était  commandé  par  le  capitaine  Réving- 
ton,  marin  expérimenté  et  résolu. 

L'Anglais  néanmoins  se  méprit  d'abord  sur  le  carac- 
tère du  navire  qu'il  voyait  poindre  à  l'horizon,  ne  pou- 
vant croire  que,  dans  les  eaux  anglaises  et  si  proche  du 
Gange,  un  navire  ennemi  osât  s'aventurer.  Mais  son 
illusion  ne  tarda  pas  à  se  dissiper  lorsque  La  Confiance^ 
s'approchant  rapidement,  il  put  distinguer  ses  formes 
élancées  et  ses  allures  d'oiseau  de  proie.  Sur  ses  mâts 
d'ailleurs  ne  flottait  aucun  pavillon.  Le  capitaine  an- 
glais, après  avoir  fait  assurer  son  propre  pavillon,  envoya 
un  boulet  au  navire  suspect  pour  le  forcer  k  arborer  ses 
couleurs.  Le  projectile  ricocha  sur  la  surface  de  la  mer, 
et  passa  par  dessus  le  corsaire  en  faisant  jaillir  l'eau  de 
l'autre  côté. 

—  Il  n'est  pas  arrivé  à  sa  destination,  murmura  Sur- 
couf,  et  comme  il  ne  répondit  pas,  Le  Kent  lui  lâcha  toute 
sa  bordée  à  laquelle  on  ne  répondit  pas  davantage. 

Mais  presque  aussitôt  Surcouf  fit  donner  sur  son  bord 
un  coup  de  sifflet  de  silence  auquel  succéda  l'ordre  : 
Passe  tout  le  monde  sur  l'arrière!  L'équipage  se  trouvait 
réduit  à  cent  trente  hommes  par  l'armement  des  diffé- 
rentes prises.  Surcouf  n'en  était  pas  moins  résolu  à  at- 
taquer le  bâtiment  anglais.  Dès  qu'il  vit  tous  ses  marins 
groupés  autour  du  dôme  de  l'escalier  qui  lui  servait  de 
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hanc  (k  quart  <lans  los  occasions  solennelles,  il  leur  «lit 
avec  ce  regard  et  cet  accent  «|ni  électrisait  l(*s  plus  ti- 
mides : 

—  Enfants,  n'ayez  sonci  de  la  taille  de  ce  gros  navire 
près  duquel  notre  corsaire  à  l'air  d'un  poussin  à  côté  de 
sa  mère.  Je  vous  en  donne  ma  parole,  ce  n'est  point  un 
bâtiment  de  guerre,  mais  un  rouleur  de  la  compagnie. 
Néanmoins  notre  artillerie  ne  vaut  pas  la  sienne,  et 
l'attacpier  à  coups  de  canon,  serait  risqujir  de  nous  faire 
couler.  A  l'aboi-ilage  <lonc!  les  canons  ne  vous  font  pas 
peur? 

—  Non,  non,  capitaine. 

—  A  l'abordage  donc  !  qu'on  s'arme  vite  et  se  tienne 
prôti 

((  Et  déjà  le  capitaine  d'armes,  dit  M.  Cunat,  retirait 
(les  coffres  et  distribuait  aux  marins  le  sabre  d'abor- 
dage ou  la  bacbe  d'armes,  le  long  pistolet  à  crochet 
et  le  poignard  si  dangereux  dans  les  mêlées.  Les 
alertes  gabiers  garnissaient  les  hunes  d'espingoles  eu 
cuivre  et  de  barils  de  grenades,  tandis  que  les  quar- 
tiers-maitres  suspendaient  les  redoutables  grappins  sur 
leurs  cartahus.  » 

D'après  la  contenance  intrépide  de  leurs  adversaires, 
los  Anglais  comprennent  qu'ils  sont  résolus  à  l'abordage. 
Pour  l'éviter  et  conserver  l'avantage  que  lui  assure  sa 
formidable  artillerie,  Rivington  met,  comme  on  dit,  la 
barre  dessous  et  ordonne  de  virer.  «  Mais  Le  Kmt,  man- 
quant son  évolution,  d'après  la  description  que  le  capi- 
taine Cunat  nous  fait,  en  tacticien,  du  combat,  abat  et 
cube  sur  La  Confiance  qui  ayant  changé  d'amures,  lof 
pour  lof,  se  trouve  sous  la  vaste  poupe  de  l'Anglais,  pa- 
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rcil  à  11110.  Imutft  tortcîressii....  A  oliaquo  roulis,  lo  colosso 
anglais  paraissait  vouloir  écrasorlo  faible  nain  qui  s'était 
accroché  à  lui.  Surcouf,  clongoant  le  vaisseau  sous  le 
vent  aussi  adroitement  quci  l'eût  fait  un  patron  de  cha- 
loupe, lui  envoya  sa  volée  cliargée  doublement  à  boulets 
et  mitraille...  Le  ravage  des  boulets  d'une  volée  tirée  de 
si  près  (;n  plein  bois,  l'explosion  des  grena<les  tuant  et 
blessant  à  droite  et  à  gauche,  l'audace  de  l'attaque,  tout 
concourait  à  produire  une  vive  sensation  qui  annihila 
un  instant  les  défenseurs  du  Kent.  En  môme  temps,  les 
grappins  et  leurs  chaînes  suspendus  aux  cartahus  furent 
lancés  sur  les  plats  bords  élevés  du  vaisseau  qu'ils  saisi- 
rent de  leurs  pattes  recourbées  et  lièrent  étroitement  les 
deux  athlètes...  Une  nappe  de  feu  sortit  des  flancs  du 
Kentf  mais  le  fer  qu'il  vomit  passa  par  dessus  La  Con- 
fiance dont  les  formes  rases  restaient  au  dessous  des 
seuillets  des  sabords. 

((  Surcouf  aussitôt  ordonne  aux  deux  tambours  qu'il 
avait  gardés  près  de  lui  de  battre  la  charge,  signal  de 
l'assaut  général.  Drieux,  à  la  tète  de  son  escouade  d'a- 
bordage, franchit  l'intervalle  d'un  bord  à  l'autre  et  at- 
temt  le  gaillard  d'avant  en  refoulant  les  Anglais  qui  lo 
défendaient  de  pied  ferme  ;  après  une  lutte  sanglante,  il 
les  délogea  du  pied  du  màt  de  misaine  et  demeura  maître 
avec  SCS  hommes  de  l'espace  qu'il  avait  conquis.  Mais, 
avant  Drieux  cependant,  un  homme  était  parvenu  sur 
le  pont  <lu  Kent,  c'était  le  nègre  Bambou  qui,  ayant  pa- 
rié ses  parts  de  prises  avec  ses  camarades  qu'il  serait  lo 
premier  à  bord  du  vaisseau,  armé  d'un  poignard  et  d'un 
pistolet,  s'était  affalé  du  bout  de  la  grande  vergue  au 
milieu  des  ennemis  à  travers  lesqueds  il  se  frayait  un 
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passafÇft  pour  rojoindrc  1ns  Français  sur  l'avant  ot  con- 
tribuer î\  lour  succùs. 

((  L'ancHî  (lu  Kent,  priso  <lans  l«i  sabord  d'avant  do  Ln 
('on fiance,  offrait,  commo  un  pont  aux  assaillants;  les 
unspronneut  ectto  voie,  les  autres  en  plus  grand  nombre 
s'accroehent  aux  manouivres,  cal-haubans  et  porte-hau- 
bans. Un  officier  anglais  cependant  braque  une  pièce  de 
l'avant  dans  la  batterie  de  manière  à  balayer  le  corsaire 
en  ècharpe,  il  y  met  le  feu  (ît  renverse  quebpies  matelots 
qui  passaient  sur  les  bras  et  la  verge  de  l'ancre.  Cet 
événement  loin  de  faire  reculer  le  reste  de  la  bande 
l'anime  davantage;  tous  brùlmt  de  venger  leurs  ca- 
marades. 

((  Les  hommes  de  la  seconde  escouade,  commandée  par 
Surcouf  en  personne,  se  précipitent  pour  leur  venir  en 
aide.  Le  champ  de  bataille  resserré,  dans  lequel  a  été 
acculée  la  foule  des  Anglais,  gène  leur  développement 
et  paralyse  en  partie  leur  supériorité  numérique.  Alors 
les  volontaires  ouvrent  un  feu  roulant  de  mousqueterie 
dont  la  précision  ne  décide  cependant  pas  la  victoire. 
Le  capitaine  anglais  du  geste  et  de  la  voix  ralliait  et 
encourageait  ses  hommes  qu'on  eût  longtemps  attaqués 
sans  les  entamer  quand  une  grenade,  lancée  du  bout  de 
la  grande  vergue  de  La  Confiance  par  le  gabier  Avriot, 
de  Bordeaux,  tombe  au  milieu  des  Anglais,  éclate  en 
tuant  Rivington  et  sème  ainsi  l'effroi  dans  leurs  rangs. 
Surcouf  à  qui  rien  n'échappe,  voyant  le  désordre  qui  suit 
la  mort  du  capitaine  du  Kent,  charge  avec  un  redou- 
blement d'impétuosité  à  la  tête  de  sou  équipage,  les 
Anglais  lâchent  pied  et  se  réfugient  derrière  le  fronton 
cle  la  dunette  où,  quelque  temps  encore,  ils  résistent, 
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mais  inutilement  et  sont  enfin  forcés  de  se  rendre.  » 
Pendant  ce  furieux  coml)at,  Surcouf  faillit  périr  vic- 
time de  sa  générosité.  Apercevant  un  midshipman,  en- 
touré et  menacé  par  plusieurs  Français,  il  se  jette  pour 
le  sauver  entre  eux  et  le  jeune  homme;  mais  celui-ci, 
se  méprenant  sur  ses  intentions,  le  croche  pour  le  ter- 
rasser. Or,  un  brave  noir,  Nubien  d'origine,  qui,  dans 
le  fanatisme  de  sa  reconnaissance,  ne  quittait  pas  le 
capitaine  non  plus  que  son  ombre,  croyant  sa  vie  en 
péril,  transperce,  d'un  coup  de  lance  l'adolescent  dans 
les  bras  mêmes  de  Surcouf  qui  reçoit  son  dernier  soupir. 
Le  coup  était  si  vigoureusement  porté,  que  le  fer  aigu, 
après  avoir  traversé  la  poitrine  de  l'infortuné,  ^'rxi  tou- 
cher celle  de  Surcouf,  où,  par  bonheur,  la  pointe  s'é- 
moussa  sur  un  des  larges  boutons  en  métal  de  la  veste. 
Dans  la  batterie  cependant,  le  second  du  Kent,  qui 
après  la  mort  de  son  chef  avait  pris  le  commandement, 
s'exaltant  par  un  noble  désespoir,  s'opiniâtrait  à  la  ré- 
sistance, encore  qu'il  vit  le  découragement  gagner  ses 
marins.  Toutefois,  il  fallut,  là  encore,  livrer  un  combat 
corps  à  corps  qui  fit  d'assez  nombreuses  victimes,  avant 
qu'on  parlât  de  se  rendre. 

Les  Anglais  enfin  ayant  capitulé,  le  sang  cessa  de 
couler,  et  tout  aussitôt  l'humanité  reprit  ses  droits.  Sur- 
couf fut  averti  que,  parmi  les  passagers,  se  trouvaient 
plusieurs  femmes,  réfugiées  dans  le  grand  salon  et  tout 
éperdues  de  frayeur  dans  l'attente  du  sort  qui  leur  était 
réservé.  Il  se  hâta  de  descendre  pour  les  rassurer  dans 
les  termes  les  plus  courtois  et  les  plus  énergiques  à  la  fois, 
et  plaçant  lui-même  à  la  porte  de  la  cabine  les  sentinelles  j 
il  donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour  la  protectioir^y 
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des  pauvres  dames.  De  plus,  avant  même  l'heure  pro- 
mise écoulée,  il  ordonna  de  cesser  le  pillage  non  peut- 
être  sans  quelques  murmures.  Puis  il  s'occupa  du  sort 
des  prisonniers,  qui  n'eurent  pas  moins  à  se  louer  du 
vainqueur.  Aux  blessés  on  prodigua  tous  les  soins  qu'exi- 
geait leur  état  ;  pour  les  autres,  ils  furent  transbordés, 
sous  promesse  d'échange,  sur  un  trois-màts  maure  qui, 
d'aventure,  se  trouvait  dans  ces  eaux  et  qui  se  chargea 
de  les  conduire  à  Calcutta.  Surcouf,  en  outre,  leur  fit 
rendre  toutes  les  malles  et  caisses  qu'ils  réclamaient 
comme  leur  propriété  personnelle,  et  cela  sans  les  faire 
même  visiter.  Procédé  véritablement  généreux,  magna- 
nime, et  auquel,  d'après  ce  qu'on  affirme,  il  ne  manqua 
jamais  dans  ses  arrimages,  à  commencer  par  celui  du 
Triton! 

Toutes  choses  ainsi  réglées,  La  Confiance  et  sa  prise 
mirent  à  la  voile  et,  bientôt  après,  toutes  deux  faisaient 
leur  entrée  dans  la  baie  des  Trois  Pavillons,  on  pense  au 
milieu  de  quelles  acclamations  !  Par  ce  nouveau  et  mer- 
veilleux exploit,  Surcouf  se  plaçait  décidément  au  pre- 
mier rang  des  marms. 
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IV 


Le  liovonaui.  —  Trat^Ique  épisode. 

Aprôs  cette  campagne  non  moins  glorieuse  que  pro- 
ductive, le  vaillant  corsaire  voulut  revoir  la  France  où 
il  arriva  après  une  heureuse  navigation.  Ses  comptes 
réglés  avec  son  armateur,  il  se  hâta  de  se  rendre  à  Saint- 
Malo,  où  ne  l'attirait  pas  le  seul  désir  de  revoir  la  ville 
natale  et  même  sa  famille.  J'en  ai  la  preuve  dans  la  pre- 
mière parole  qu'il  adressa  à  sa  vieille  mère  après  l'avoir 
embrassée  : 

—  Est-elle  mariée  ? 

—  Non,  répondit  la  mère,  en  serrant  son  iils  dans  ses 
bras  1  Son  cœur  t'est  resté  fidèle. 

Surcouf,  à  peine  âgé  de  19  ans,  s'était  pris  d'affection 
pour  la  fdle  d'un  riche  armateur,  et  avec  la  confiance 
d'un  homme  qui  sentait  d'instinct  sa  valeur,  malgré  sa 
jeunesse  et  son  manque  de  fortune,  il  la  demanda  réso- 
lument à  son  père  qui,  lui,  n'hésita  pas  à  la  refuser,  sans 
dissimuler  que  la  position  précaire  du  jeune  homme  était 
surtout  le  motif  de  son  refus. 

—  Il  vous  faut  de  l'argent,  dit  Surcouf  ;  vous  en  aurez. 
Et  il  tint  parolii.  Aussi  au  retour  de  l'expédition  dont 

nous  avons  parlé,  quand  Surcouf  reparut  devant  l'arma- 
teur, celui-ci  s'empressa,  après  avoir  serré  sa  main  cor- 
dialement, de  la  placer  dans  celle  de  sa  fille. 
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—  Tu  l'as  bien  gagnée  î  lui  dit-il,  et  quelle  que  soit  sa 
(lot,  la  tienne  l'emporte  dans  la  balance,  puisque  avec 
de  l'or  tu  voulus  y  mettre  la  gloire.  Je  puis  être  double- 
ment fier  de  mon  gendre,  comme  ma  fiDe  le  sera  de  son 
mari. 

Ce  mariage  comme  la  paix  d'Amiens  firent  goûter  à 
Surcouf  les  douceurs  du  i  '^pos  qu'il  n'avait  guère  connues 
jusqu'alors  et  qui  ne  suffirent  pas  longtemps  à  son  besoin» 
ou  plutôt  à  sa  fièvre  d'activité.  Aussi,  quand  en  1803,  de 
nouveau  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Surcouf  s'empressa  d'offrir  ses  services  au  pays.  A  cette 
occasion,  il  fut  présenté  au  premier  Consul,  qui  le  con- 
naissait de  réputation  déjà  et  voulait  l'attacher  à  la  ma- 
rine militaire.  Bonaparte  lui  offrit  avec  un  grade  élevé 
le  commandement  de  deux  frégates  dans  l'Inde;  mais 
Surcouf  refusa  lorsqu'il  sut  qu'aux  termes  des  règlements 
il  ne  serait  plus  libre ,  mais  se  trouverait  sous  les  ordres 
de  l'amiral  commandant  la  station  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  ne  put  se  résigner  à  faire  le  sacrifice  de 
son  indépendance  ;  et  lo  premier  Consul  prouva  qu'il  ne 
l»renait  pas  le  refus  en  mauvaise  part  puisqu'il  nomma 
peu  après  Surcouf  membre  de  la  Légion  d'Honneur. 

On  rapporte  que,  dans  une  nouvelle  entrevue.  Napoléon 
ayant  demandé  à  Surcouf  ce  qu'il  ferait  à  sa  place  pour 
rendre  sa  marine  redoutable  aux  Anglais,  le  corsaire  lui 
répondit  : 

—  A  votre  place,  sire,  je  brûlerais  tous  mes  vaisseaux 
de  ligne  ;  je  ne  livrerais  jamais  de  combat  aux  flottes  et 
aux  escadres  britanniques;  mais  je  lancerais  sur  toutes 
les  mers  une  multitude  de  frégates  et  de  bâtiments  lé- 
gers qui  auraient  bientôt  anéanti  le  commerce  maritime 
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il(;  notre;  rivale  et  la  mettraient  ainsi  à  notre  discréticjii. 

—  llum,  tlit  l'Empereur  en  souriant,  vous  parlez  en 
corsaire,  mais  je  crois  bien  que  vous  avez  raison.  Seule- 
ment la  chose  n'est  pas  possible  ;  j'entendrais  de  beaux 
cris.  Enlin,  Surcouf,  puisque  vous  reprenez  la  mer,  un 
bon  voyage  et  faites  de  votre  mieux  I 

—  A'^ous  pouvez  y  compter,  sire. 

A  propos  de  cette  nouvelle  campagne  de  Surcouf, 
Léonard  Gallois  raconte  une  anecdote  assez  curieuse 
mais  dont  je  lui  laisse  la  responsabilité.  «  Dans  toutes 
les  occasions,  dit-il,  Surcouf  méprisa  l'argent  et  se  battit 
plus  pour  la  gloire  (pie  pour  accroître  sa  fortune.  On  m'a 
cependant  rapporté  qu'un  singulier  amour -propre  à  la 
César,  celui  de  n'être  pas  le  second  dans  sa  ville  natale, 
l'avait  surtout  poussé  à  recommencer  la  course.  Un  jour, 
causant  avec  un  de  ses  compatriotes,  Tliomazeau,  riche 
armateur,  c(3lui-ci  lui  dit  ; 

—  Combien  la  course  t'a-t-elle  produit? 

—  Six  à  sept  millions. 

—  Eh  bien  !  moi,  mes  armements  m'en  ont  valu  plus 
de  dix. 

—  Alors  je  vais  reprendre  la  mer,  et  je  ne  reviendrai 
que  lorsque  ma  fortune  égalera  au  moins  la  tienne.  » 

Ce  langage,  si  Surcouf  l'a  tenu,  n'a  pu  être  qu'une 
boutade,  car  on  sait  qu'il  obéissait  à  de  plus  généreux 
mobiles.  Quoi  qu'il  en  soit,  peu  de  jours  après,  il  s'em- 
barquait sur  un  navire  qu'il  avait  fait  construire  sous 
ses  yeux,  dans  des  dimensions  par  lui  indiquées.  Ce  na- 
vire, portant  dix-huit  canons  et  cent  quatre-vingt-douze 
hommes  d'équipage,  avait  pour  nom  :  Le  Revenant!  Le 
2  mars  1807,  profitant  d'une  bonne  brise  de  Nord-NorcK 
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Sud,  le  corsaire  quitta  la  rade  de  Saint -Malo.  Le  2G 
du  même  mois,  après  divers  autres  incidents,  il  fit  une 
rencontre  que  j'aurais  regret  de  passer  sous  silence. 

Vers  neuf  lieures  du  matin,  on  îjper(^ut  un  sloop 
américain,  qu'à  ses  allures  on  jugea  un  négrier,  ce  qui 
fut  coniirmé  par  la  visite,  car  à  bord  se  trouvaient 
trente-six  esclaves  soustraits  en  interlope  dans  la  rivière 
de  Gambie. 

Lorsqu'on  accosta  le  sloop  un  spectacle  des  plus  la- 
mentables s'offrit  aux  regards  :  sur  le  pont,  près  d'un 
cadavre,  à  peine  couverts  de  quelques  lambeaux  d'étoffe, 
gisaient  deux  malheureux  noirs  agonisant  malgré  les 
soins  d'une  jeune  femme  qui,  avec  une  touchante  soUi- 
citudO;  les  encourageait  en  s'efforçant  de  les  faire  boire. 
A  quelques  pas,  on  voyait  cinq  jeunes  négresses,  vêtues 
de  quelques  haillons,  accroupies  et  grelottant  sous  les 
rayons  d'un  soleil  torride.  L'une  d'elles  essayait  en  vain 
de  faire  prendre  le  sein  à  un  cliétif  enfant  qui  se  mourait 
dans  ses  bras.  La  pauvre  mère,  tout  éperdue,  à  l'appro- 
che des  marins  du  Revenant,  se  releva  ainsi  que  ses 
compagnes  pour  fuir;  mais  tout  aussitôt  elle  retomba 
évanouie  laissant  rouler  son  nourrisson  aux  pieds  de 
l'officier  accouru  pour  la  secourir.  Le  marin  ne  put 
maîtriser  son  émotion  devant  tant  de  souffrances  et  de 
misères  accumulées  dans  un  si  petit  espace  ;  il  releva  le 
négrillon  pour  le  déposer  près  de  la  jeune  femme  qui 
reprit  l'usage  de  ses  sens  juste  au  moment  où  l'enfant 
rendait  le  dernier  soupir.  Cependant  l'infortunée  mère, 
serrant  le  cadavre  contre  sa  poitrine  tout  en  l'arrosant 
,  de  ses  larmes,  lui  présentait  obstinément  le  sein.  C'était 
I   un  spectacle  des  plus  navrants. 

B         TOM£  11.  1'^*. 
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Non  moins  douloureux  fut  colui  qu'offrit  la  cale  au 
fond  do  laquelle  on  dckouvril  vingt-quatre  noirs  en- 
chaînes et  couches  dans  la  position  la  plus  gênante.  De 
cette  liorrible  geôle  s'exhalait  une  odeur  méphitique 
qui  sufïbquait  tout  d'a])ord  ceux  qui  s'approchaient  de 
l'ouverture  du  panneau,  seule  issue  par  laquelle  l'air 
pût  se  renouveler.  D'autres  nègres  encore  étaient  arri- 
més sur  le  pont,  menacés  à  chaque  instant  de  se  voir 
écrasés  par  la  chute  du  mât  fendu  à  sa  base  et  que  le 
moindre  coup  de  vent  semblait  devoir  renverser.  Quatre 
matelots  cependant  travaillaient  à  le  consolider,  autant 
que  pouvait  le  permettre  l'épuisement  de  leurs  for- 
ces; car  ils  avaient  plutôt  l'air  de  spectres  que  de  vi- 
vants. 

Bientôt  sur  le  pont  du  Revenant  parut  le  capitaine  du 
sloop.  C'était  un  homme  de  haute  taille,  à  la  figure 
caractérisée  et  énergique,  au  regard  intrépide.  Malgré 
son  air  d'assurance,  néanmoins,  dans  ses  yeux  parfois 
se  trahissait  une  vague  inquiétude.  Lorsqu'il  fut  dans  la 
cliambre  de  Surcouf,  celui-ci  lui  dit  d'exhiber  ses  pa- 
piers, et  en  particulier  la  commission  de  son  gouverne- 
ment attestant  qu'il  était  l'un  des  huit  bâtiments  de  sa 
nation  autorisés  par  les  puissances  maritimes  de  l'Europe 
à  continuer  la  traite  des  esclaves.  Le  malheureux  pré- 
senta son  congé  et  d'autres  papiers,  mais  non  l'acte  in- 
dispensable qui  rendait  légal  son  odieux  trafic. 

—  Vous  ne  pouviez  ignorer,  dit  alors  Surcouf,  à  quoi 
vous  vous  exposiez  en  enlevant  ainsi  par  une  fraude  cri> 
minelle  ces  malheureux  à  leur  famille  et  à  leur  pays.  C'est 
la  mort  aux  termes  des  traités  consentis  par  votre  gou- 
vernement môme.  Et  il  lui  donna  lecture  du  paragraphe. 


•  -  t 
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L*Am6ricaiii  l'écouta  avec  un  visago  imparjsiblo.  Il  un 
parut  pas  s'émouvoir  davantagn  quand  Surcouf  ajouta  ; 
({  Vous  avez  entendu;  c'est  mon  devoir  de  faire  exécuter 
la  sentence.  » 

L'autre  sans  sourciller  ôta  sa  cravate,  rabattit  le  col 
de  sa  chemise,  et  d'un  pas  ferme,  remontant  l'escalier, 
se  rendit  sur  l'avant  du  navire  où  tout  était  préparé  déjà 
pour  l'exécution.  A  l'une  des  vergues  se  balançait  une 
corde  terminée  par  un  nœud  coulant  que  le  marin  consi- 
déra du  même  regard  froid  et  dédaigneux.  Mais  tout  à 
coup  il  parut  se  raviser  et,  se  tournant  brusquement  vers 
Surcouf,  il  lui  dit  : 

—  Tenez,  capitaine,  je  ne  veux  pas  mourir  comme 
cela  en  vous  laissant  à  vous  comme  à  ces  messieurs  cette 
opinion  de  moi  que  je  suis  un  misérable  indigne  si- 
non de  pitié,  du  moins  de  toute  estime.  Je  ne  crains 
pas  de  l'avouer,  au  fond  du  cœur  moi-même  je  me  blâ- 
mais du  métier  que  je  faisais;  j'en  sentais  de  la  honte, 
j'en  avais  <lu  remords.  Je  ne  l'avais  d'ailleurs  entrepris 
qu'à  regret,  à  contre-cœur  et  comme  par  un  coup  «le  dé- 
sespoir, à  la  suite  d'une  catastrophe  qui  m'enleva  pres- 
que toutes  mes  ressources.  D'une  belle  fortune,  à  peine 
me  restait-il  ce  petit  sloop  et  quelques  débris,  et  avec 
cela  toute  une  famille  nombreuse  à  soutenir,  des  enfants 
jeunes  encore  à  élever.  La  pensée  de  les  voir  dans  le 
dénuement  m'était  insupportable,  et  je  ne  sus  pas 
résister  à  la  tentation,  quand  quelqu'un  me  conseilla 
d'utiliser  mon  sloop  pour  le  commerce  productif  de  la 
traite.  Je  le  fis,  mais  surpris  à  la  côte  par  un  navire 
anglais,  et  forcé  de  fuir  en  toute  hâte,  je  ne  pus 
compléter  ma  cargaison  et  embarquer  tous  les  vivres 
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nécessaires.  Du  là  bientôt  la  famine  à  bord  et  avec  elle 
la  maladie. 

«  Je  ne  me  dissimule  pas  que  par  cet  acte  j'étais  cou- 
pable, et  ([ue  j'ai  mérité  le  châtiment.  Aussi,  capitaine, 
je  ne  vous  en  veux  i)oint.  A  vrai  dire  la  mort  me  devient 
un  bienfait,  puiscpie  ainsi  j'expie  ma  faute.  Et  je  n'aurai 
plus  cette  douleur  de  V(nr  ma  femme  et  mc!S  ejifants  souf- 
frir de  la  misère  sans  pouvoir  leur  venir  en  aide....  au- 
trement. » 

Ici  les  sanglots  lui  coupèrent  la  parole  ;  au  souvenir  de 
ceux  ({u'il  aimait  cet  homme  de  fer  s'était  attendri.  De 
ses  yeux  jaillirent  de  grosses  larmes.  Mais  bientôt,  les 
essuyant  du  revers  de  la  main  et  reprenant  sa  conte- 
nance ferme  et  assurée,  il  releva  la  tète  et,  s'avanc^ant 
vers  la  plate-forme,  passa  lui-même  à  son  col  le  nœud 
coulant  que  lui  présentait  un  matelot.  Puis  du  regard  il 
semblait  chercher  le  ciel,  en  même  temps  que  ses  lèvres 
murmuraient  en  anglais  quelques  paroles  qui,  à  en  juger 
par  son  accent  comme  par  l'expression  du  visage,  étaient 
une  prière. 

Le  matelot  auprès  de  lui  tenait  l'autre  bout  de  la 
corde,  les  yeux  fixés  sur  le  capitaine,  attendant  l'ordre 
suprême  et  sans  doute  ne  regrettant  pas  qu'il  se  fit  at- 
tendre. Mais  Surcouf,  au  lieu  de  prononcer  la  parole 
fatale,  lui  lit  signe  de  lâcher  la  corde,  puis  s'approchant 
du  prisonnier,  il  lui  dit  avec  l'air  de  la  compassion  : 

—  Pauvre  homme,  allons,  je  le  vois,  vous  avez  été 
plus  malheureux  encore  que  coupable.  Votre  repentir 
aussi  plaide  en  votre  faveur  ;  et  dans  ces  circonstances, 
il  y  aurait  cruauté  de  ma  part  à  faire  exécuter  la  loi 
dans  sa  rigueiu';  en  privant  une  femme  de  son  mari;  en 
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faisant  vos  eiifiiiits  orphelins.  Moi-même  je  suis  époux, 
je  suis  père  et  je  comprends  ce  que  \ous  avez  souffert. 
Aussi  non-seulement  la  sentence  de  mort  ne  sera  point 
exécutée,  mais  je  vous  rendrai  votre  liberté,  votre  na- 
vire, si  vous  voulez  vous  engager,  en  honnête  homme, 
tel  que  je  vous  juge  au  fond,  à  ne  jamais  recommencer 
[>areille  entreprise,  et  de  nouveau  essayer  de  ce  triste 
métier.  Puis-je  compter  que  vous  m'en  donnez  votre 
parole  d'honneur? 

—  Ah  !  certes  !  et  de  grand  cœur  !  dit  l'Américain 
(jui  ne  pouvait  en  croire  ses  oreilles  ;  il  m'a  trop  coûté 
(le  'exercer.  Ma  pauvre  femme,  mes  chers  enfants,  avec 
l'aide  de  Dion  qui  m'a  tiré  de  ce  mauvais  pas,  je  trou- 
verai, j'espère,  moyen  de  les  nourrir.  Merci,  capitaine, 
merci  de  la  vie  que  je  vous  dois,  merci  pour  eux  comme 
pour  moi  ! 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  interrompit  Surcouf  plus  ému 
qu'il  ne  voulait  le  paraître.  Assez  de  paroles,  songeons 
au  plus  pressé  !  car  vous  et  vos  gens,  aussi  bien  que  ces 
pauvres  diables  de  noirs,  vous  êtes  aux  trois  quarts 
morts  de  faim.  Je  vais  donner  au  plus  vite  des  ordres 
en  conséquence...  Un  tel,  dit-il  à  l'un  des  matelots  qui 
tenaient  la  corde,  conduisez  Monsieur  à  la  cantine  pour 
que  le  maître  coq  lui  serve  au  plus  tôt  un  bouillon  et  du 
vin,  du  meilleur  bien  entendu.  Puis  qu'on  fasse  de  même 
pour  tous  les  autres  malheureux  là-bas  sans  distinction, 
noirs  ou  l^lancs.  Dans  l'embarcation  qui  reconduira  le 
capitaine  mettez  eu  outre  toutes  les  provisions  dont  nous 
ii'avons  pas  strictement  besoin.  Dites  au  maître  char- 
pentier aussi  qu'il  se  rende  sur  le  navire  avec  ses 
hommes  pour  raffermir  le  grand  màt^  et  réparer  les 
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autres  avaries,  s'il  y  en  a.  Les  liommcs  sont  des  hommes, 
et  quelles  que  soient  la  nation  et  la  couleur  de  la  peau, 
il  faut  qu'on  s'entr'aide. 

—  Bien  srtr,  capitaine. 

—  Ce  ne  sont  pas  des  paroles  que  je  vous  demande. 
Eml»arqu(i  !  Embarque  I  Car  chaque  minute  de  retard 
est  un  siècle  pour  des  gens  qui  meurent  de  faim. 

Peu  d'instants  après,  spectacle  des  plus  toucliants, 
admirable,  sublime,  on  voyait  sur  le  pont  du  sloop  h^s 
marins  de  la  frégate,  ces  terribles  corsaires,  occupes, 
comme  autant  d'infirmiers  ou  de  sreurs  de  la  charité, 
à  faire  manger  les  matelots  de  la  prise  et  les  noirs  cou- 
chés près  du  màt,  tandis  que  leurs  camarades,  descendus 
dans  la  cale,  brisaient  les  fers  des  autres  prisonniers  et 
les  transportaient  en  hâte  sur  le  pont  pour  qu'ils  pussent 
respirer  un  air  pur.  Malheureusement  plusieurs  déjà 
n'étaient  plus  que  des  cadavres.  Cinq  d'entre  eux  cepen- 
dant que  le  lieutenant  Potier  jugea  plus  valides  furent 
par  lui  amenés  sur  Le  Revenant  au  moment  où  le  capi- 
taine américain  le  quittait  non  sans  avoir  demandé, 
comme  une  grande  faveur,  à  Surcouf  de  serrer  sa  main. 
Il  avait  promis  de  mettre  en  liberté  en  arrivant  à  terre 
les  noirs  qui  auraient  survécu  et  dont  la  frégate  ne  pou- 
vait se  charger,  et  Surcouf  était  sûr  qu'il  tiendrait 
parole. 

Puis  les  deux  navires,  après  avoir  vogué  (pielque 
temps  de  conserve,  se  séparèrent.  Les  pauvres  noirs, 
restés  à  bord  du  corsaire,  ne  paraissaient  aucunement 
rassurés  et  ne  regardaient  leurs  libérateurs  qu'avec  un 
air  de  profonde  terreur,  convaincus,  comme  ils  le  dirent 
plus  tard,  qu'où  ne  les  avait  transportés  sur  le  bâtiment 
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que  pour  les  mangor.  L'un  d'eux  pourtant,  ((ui  Jivait  eu 
((uelques  relations  avec  les  Européens,  ne  sem]>lait  pas 
partager  ces  terreurs.  Il  connaissait  les  canons,  leur 
usage  et  leurs  résultats  qu'il  s'eilbrcait  un  jour  d'expli- 
quer j\  ses  compagnons  au  moyen  d'une  pantomime  na- 
turelle et  expressive.  Surcoût',  qui  s'en  était  amusé,  lit 
tirer  un  coup  de  canon  à  boulet;  la  détonation  et  les 
ricochets  du  projectile  à  la  surface  de  la  mer  llrcMit  une 
telle  impression  sur  les  moricauds  qu'ils  tombèrent 
comme  anéantis  la  face  contre  terre. 

Un  autre  curieux  incident  divertit  fort  quel(|ues  jours 
après  l'équipage.  Un  soir  par  un  temps  calmi;,  alors  que 
le  navire  filant,  ses  voiles  à  demi-carguées,  sur  une  mer 
paisible,  les  matelots  dormaient  dans  les  hamacs  ou 
causaient  sur  le  pont,  tout  à  coup  à  l'avant  du  navire, 
on  entend  des  cris  ou  plutôt  des  hurlements  comme  ceux 
qu'arrache  l'extrême  crainte.  Croyant  à  quelqu'un  de  ces 
accidents  trop  fréquents  à  la  mer,  chacun  se  précipite 
vers  l'endroit  d'où  partent  les  cris  et  là  on  aperçoit,  la 
face  sur  le  plancher  mais  les  bras  levés  au  dessus  de  sa 
tête  et  s'agitant  convulsivement,  l'un  des  noirs  prosterné 
devant  la  figure  qui  donnait  son  nom  au  bâtiment.  Elle 
représentait  un  homme  ou  plutôt  un  spectre  sortant  du 
tombeau  et  se  dégageant  du  linceul  qui  l'enveloppait  à 
demi  encore.  Cette  sculpture,  exécutée  par  un  artiste  de 
quelque  talent  sans  doute,  était  saisissante  de  vérité.  Le 
noir,  se  promenant  un  peu  témérairement  sur  l'avant  et 
l'apercevant  pour  la  première  fois,  avait  pris  cette  lugu- 
bre image  pour  la  divinité  du  lieu,  une  divinité  terrible 
à  juger  par  son  air,  et  dans  sa  frayeur  il  s'était  jeté  à 
terre  pour  l'adorer  et  demander  grâce.  Les  éclats  de  rire 
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tlo  ré(iuiprtg(!  nn  auflirnnt  pas  i\  le  rassurer,  et  il  fallut 
([u'uu  (les  matelots  l'alliït  i)ren(lre  par  le  l)ras  nu  par 
l'oreille  pour  le  tirer  de  là.  Mais  le  lendemain  on  le  re- 
trouvait d(;vant  la  statue  lui  et  ses  quatre  «ompaj^nons  et 
tous  ensemble  mêlant  les  hurlem(;nts  aux  {génuflexions. 
D'après  ee  qu'on  sut  plus  tard,  quand  les  malheureux 
purent  se;  faire  comprendre,  ils  imploraient  la  protection 
du  dieu  alin  de  n'être  point  dévorés  par  ré(|uipage.  Car 
dttus  leurs  sauveurs  ils  ne  voyaient  que  des  cannibales  ;  et 
il  ne  pouvait  entrer  dans  leur  pauvre  cervelle  (pi'on  les 
laissât  suivant  leur  bon  plaisir  dormir  et  ne  rien  faire  et 
surtcjut  manger  à  leur  appétit,  si  ce  n'eût  pas  été  pour  les 
engraisser.  Aussi  leur  étonuement  fut  prodigieux  ([uaud 
un  mat(dot,  à  l'aide  de  la  pantomime,  faute  d'un  autre 
langage,  put  leur  faire  à  peu  près  comprendre  que  les 
blancs  ne  mangeaient  point  leurs  semblables,  et  que 
bien  que  noirs  ils  les  jugeaient  des  hommes  comme  eux. 
Ces  nègres  firent  depuis  d'excellents  domestiques  ou  de 
braves  matelots. 


L.e  feu  aux  poudre»  l 


Chemin  faisant,  Surcduf  fit  bon  nombre  de  prises  qu'il 
expédia  devant  lui  à  l'île  de  France  où  il  arriva  le  31  jan- 
vier 1808;  cinq  mois  après  avoir  tjuitté  la  baie  desPavii- 
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loiiH.  Gràc»'  aux  prises  dv.  Siinour,  ralxnKljiiKUî  était 
n'VPiuu;  «luns  lu  colonie  ;  aussi  les  habitants,  ([u'il  avait 
encore  une  fois  préservés  »le  la  disette,  saluèrent  son  re- 
tour par  leurs  acclamations. 

Surcouf  cependant  se  trouvait  fatigué  de  cette  labo- 
rieuse campagne  ;  il  céda  pour  (]U(d(pie  temps  le  com- 
mandement du  navire  à  son  second,  Potier,  qui  se  montra 
digne  de  cet  honneur,  (hms  une  nouv(dle  croisière  où  il 
força,  après  un  coml)at  acharné,  lui  cpii  montait  un  na- 
vir<;  de  dix-huit  canons  seulem(Mit,  un  grand  vaisseau 
l)ortugais,  qui  en  comptait  soixante-quatre,  d'abaisser 
son  pavillon. 

Surcouf,  son  corsaire  rentré  au  port  Napoléon,  un 
ordonna  le  désarmement  pour  le  réarmer  en  aventurier 
chargi'î  d'une  cargaison  et  retourner  en  Europe.  Mais  le 
capitaine  général  Decacn,  ne  voulant  pas  laisser  l'ile  dé- 
munie de  bâtiments  de  guerre,  s'empjira  d'autorité  du 
Bevenant,  en  remboursant  d'ailleurs  hi  prix  d'estimation 
aux  propriétaires.  Surcouf,  après  de  violentes  alterca- 
tions à  ce  sujet  avec  le  gouverneur,  forcé  de  se  résigner, 
prit  le  commandement  d'une  vieille  frégate  réformée 
qu'il  arma  en  aventurier  et  baptisa  Le  Charles.  Passant  à 
travers  les  croisières  anglaises,  il  arriva  heureusement 
en  France  avec  sa  riche  cargaison. 

A  dater  de  cette  époque,  Surcouf  resta  à  terre,  mais  il 
ne  se  livra  qu'avec  plus  d'ardeur  à  ses  armements  en 
course  contre  l'Anglais  qu'il  détestait  :  L'Auguste,  La 
Dorade,  La  Discaijenne,  L'Edouard,  L'Espadon,  La  ville 
de  Cuen,  L Adolphe  et  Le  Renard  désolèrent  le  commerce 
britannique.  Le  Renard  en  particulier,  commandé  par 
le  brave  capitaine  Leroux,   se  rendit  célèbre  par  le 
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coml3at  qu'il  livra  à  la  corvette  VAlphea  qui  fut  vaincue. 

En  1814,  Surcouf  fut  mis  à  la  tête  des  gardes  natio- 
nales de  l'arrondissement  de  Saint-Malo,  et  grâce  à  ce 
chef  énergique,  partout  l'ordre  et  la  paix  furent  main- 
tenus. Après  les  événements  de  1815,  Surcouf,  informé 
que  le  gouvernement  royal  voulait  réorganiser  la  garde 
nationale  sur  des  bases  nouvelles  qu'il  désapprouvait, 
envoya  sa  démission  de  commandant.  Peu  auparavant, 
il  avait  donné  une  preuve  remarquable  de  la  générosité 
de  son  caractère.  Dans  un  voyage  fait  par  lui  à  Paris, 
vers  cette  époque,  il  apprend  que  le  général  Decaen,  ac- 
cusé de  haute  trahison,  était  détenu  à  l'abbaye  d'où  il 
ne  pouvait  sortir  que  pour  être  jugé  par  une  commission 
militaire.  Oubliant  ses  démêlés  avec  l'ancien  gouverneur 
de  l'Ile  de  France,  le  Malouin  se  rend  à  la  prison  et  met 
à  la  disposition  du  captif  une  somme  de  cent  mille  francs 
pour  lui  fournir  les  moyens  de  se  sauver.  M.  Decaen  fut 
vivement  touché  de  cette  offre  généreuse,  mais  il  refusa 
préférant  se  présenter  devant  le  tribunal  militaire  qui 
en  effet  l'acquitta. 

La  présence  de  l'étranger  sur  le  sol  frani^ais  était  pour 
Surcouf  une  douleur  et  une  humiliation  auxquelles  il 
avait  peine  à  se  résigner.  La  vue  des  Anglais  surtout 
l'offusquait. 

Un  jour,  il  allait  visiter  sa  propriété  de  Quétreville, 
près  Coutances.  Il  prit  la  route  de  Normandie.  En 
quittant  Saint-Lô,  il  aperçut  de  loin,  dans  une  berline 
découverte  marchant  au  pas,  quatre  officiers  anglais  te- 
nant, déployée  sur  leurs  genoux,  une  grande  carte  qu'ils 
consultaient  sans  cesse  comme  pour  conférer  ce  plan 
avec  les  pays  environnants.  Les  insulaires  semblaient 


>;«.... 


ROBERT  SURCOUT.  307 

réellement  faire  rinspection  de  leur  conquête.  A  cette 
vue,  Surcouf  ne  peut  se  contenir  : 

—  Quels  sont  ces  insolents?  crie-t-il  au  postillon  en  lui 
ordonnant  d'arrêter  la  berline. 

—  Ce  sont  des  officiers  du  roi  George  !  répond  le  con- 
ducteur. 

—  Eh  bien  !  jette-les  dans  un  fossé  et  qu'ils  aillent  au 
diable  I 

Puis,  continuant  sa  route,  il  passe  près  des  étrangers 
stupéfaits  des  regards  et  des  allures  du  Malouin  dont  la 
conduite  en  cette  circonstance  ne  saurait  être  excusée  de 
provocation  et  inutile. 

Le  caractère  de  Surcouf  ne  lui  permettait  guère  l'inac- 
tion ;  aussi  continua-t-il  ses  armements  pour  le  commerce, 
et  de  nombreux  navires,  à  lui  appartenant,  sillonnèrent 
les  mers  les  plus  lointaines.  Il  s'occupait  aussi  beaucoup 
d'agriculture,  et  dans  la  saison  se  livrait  à  la  chasse  avec 
passion.  Il  y  avait  toujours  en  lui  du  corsaire;  brusque 
et  peu  communicatif,  il  prouvait  néanmoins  à  l'oc- 
casion que  sous  cette  rude  enveloppe  battait  un  noble 
cœur. 

Chaque  année,  le  curé  de  Saint-Malo  recevait  de  lui 
de  fortes  sommes  pour  ses  pauvres.  Une  circonstance 
particulière  mit  en  relation  avec  Surcouf  un  pieux  et 
digne  prêtre,  l'abbé  Gossé,  de  Saint-Malo,  qui  avait 
failli  être  une  des  victimes  de  la  Terreur.  Surcouf  prit 
en  singulière  affection  l'ecclésiastique  dont  le  caractère 
lui  était  tout  sympathique.  ((  Il  passait  auprès  de  cer- 
tains dévots,  dit  un  biographe  breton,  pour  avoir  la 
manche  large  ;  à  cela  il  répondait  avec  sa  douceur  évan- 
gélique; 
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((  —  Si  je  tiens  le  paradis  si  bas,  c'est  afin  de  pouvoir 
l'atteindre  moi-même. 

((  11  avait  pris  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  Ro- 
bert Surcouf  à  la  suite  d'une  rencontre  pendant  l'exercice 
de  son  pieux  ministère;  aussi  chaque  fois  qu'il  allait 
implorer  sa  bienfaisance  pour  quelque  infortune,  il  était 
sûr  de  ne  pas  revenir  les  mains  vides;  les  libéralités  do 
l'ancien  corsaire  atteignaient  souvent  un  chiffre  très- 
élevé.  » 

Dans  le  courant  de  l'année  1827,  Surcouf,  au  milieu 
de  sa  vie  active  d'armateur,  fut  pris  d'une  indisposition 
subite,  et  tout  d'abord  il  eut  comme  un  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine.  Son  état  s'aggravant,  il  se  fit  porter 
à  Riancour,  sa  campagne  favorite,  où  bientôt  il  reçut  la 
visite  du  bon  abbé  Gossé  qui  lui  offrit  les  consolations 
de  son  saint  ministère  acceptées  par  l'ancien  corsaire 
avec  empressement  et  reconnaissance. 

—  Je  veux,  dit-il  au  prêtre,  finir  comme  mon  aïeul 
Duguay-Trouin,  mourir  en  honnête  homme  et  en  bon 
chrétien. 

Ces  généreux  sentiments  l'aidèrent  à  supporter  les 
longues  souffrances  de  sa  maladie  qui  mit,  plus  d'une 
fois,  son  courage  à  de  rudes  épreuves.  Un  jour,  que  deux 
de  ses  parents  se  trouvaient  près  de  lui,  à  ce  qu'on  ra- 
conte, une  crise  affreuse  et  soudaine  se  manifesta  :  telk: 
est  la  violence  de  la  douleur,  que  les  cheveux  du  malade 
se  hérissent  sur  sa  tête,  son  corps  se  raidit,  et  comme 
frappé  par  la  pile  de  Volta,  il  se  dresse  sur  son  séant,  se 
jette  à  bas  du  lit,  courant  à  travers  la  chambre  dans  une 
sorte  de  frénésie.  On  appelle  au  secours,  les  domesti- 
ques arrivent  et  ce  n'est  qu'après  de  longs  efforts  et  à  la 
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suite  «l'une  vérital)lo  lutte  qui  amène  la  prostration, 
qu'on  peut  recoucher  le  malade.  Plus  calme  peu  à  peu, 
il  s'endormit  d'un  sommeil  profond,  et  lorsqu'il  s'éveilla 
de  longues  heures  après,  le  mieux  était  tel  que  sa  famille, 
que  ses  amis,  se  laissèrent  de  nouveau  leurrer  par  l'espé- 
rance de  la  guérison  que  le  médecin  jugeait  impossible. 

—  J'ai  bien  souffert  hier,  dit  Surcouf  à  l'un  des  té- 
moins de  la  crise;  le  feu  était  aux  poudres. 

Enfin,  le  8  juillet  1827,  à  la  suite  de  crises  nouvelles 
et  violentes,  il  expira...  Ses  yeux,  dans  cet  instant  su- 
prême, restés  fixés  sur  Ir  médecin,  exprimaient  la  rési- 
gnation et  la  fermeté,  et  son  visage  avait  repris  toute  sa 
sérénité. 

Surcouf  avait  manifesté  le  désir  d'être  enterré  dans  le 
cimetière  de  Saint -Malo  auprès  de  son  père  et  de  sa 
mère.  «  Il  fallut,  dit  un  témoin  oculaire,  faire  traverser 
au  cercueil  le  bras  de  mer  qui  sépare  les  deux  villes  et 
où  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  à  l'ancre  avaient  mis 
en  signe  de  deuil  leurs  pavillons  en  berne.  Quatre  ba- 
teaux, occupés  par  le  clergé  de  Saint-Servan  réuni  à 
celui  de  Saint- Malo,  précédaient  l'embarcation  tendue 
de  noir  portant  les  dépouilles  mortelles  du  défunt.  Der- 
rière suivaient  plus  de  cinquante  canots  où  se  trouvaient 
les  parents,  un  détachement  de  la  garnison  et  de  nom- 
breux amis  qui  rendaient  les  derniers  devoirs  au  brave 
Surcouf.  Les  quais  étaient  couverts  par  une  foule  consi- 
dérable de  spectateurs  étrangers  à  la  localité  et  d'habi- 
tants accourus  de  tous  les  points  de  l'arrondissement  qui 
contemplaient  dans  un  religieux  et  morne  recueillement 
cet  imposant  cortège. 

«  Après  une  courte  station  à  la  maison  du  défunt  à 
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Saint-Malo,  le  corps  fut  porté  à  la  cathédrale  oii  se  cé- 
lébra la  messe  des  morts.  C'est  ainsi  que  les  circonstances 
permirent  qu'à  cinquante-cinq  ans  d'intervalle  on  fît  ses 
funérailles  dans  le  temple  même  où  il  avait  été  baptisé, 
et  que  les  cloches  qui,  joyeuses,  avaient  annoncé  sa 
naissance,  tintèrent,  lugubres,  le  glas  de  son  trépas.  )> 

Le  tombeau  du  vaillant  corsaire,  quoique  simple,  est 
de  ceux  qui  attirent  tout  d'abord  le  regard  du  visiteur 
dans  le  cimetière  de  Saint-Malo.  «  La  perte  de  Surcouf, 
dit  la  Biographie  unive?'selle,  fut  vivement  sentie  à  Saint- 
Malo  où  il  était  très -aimé Il  était  d'un  caractère 

brusque,  un  peu  bourru,  même  emporté,  mais  excellent, 
généreux,  humain,  ce  que  les  Anglais  eux-mêmes  se 
sont  plu  à  reconnaître.  »  Plusieurs  épisodes  de  ce  récit 
en  effet  oiic  prouvé  que  l'illustre  Malouin  au  courage  le 
plus  intrépide  unissait  ces  sentiments  de  généreuse  hu- 
manité sans  lesquels  il  n'est  point  de  héros  véritable. 
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LES  FRANÇAIS 


A  MADAGASCAR 


Le  sergent  L.a  Roche. 


En  1642,  un  capitaine  de  la  marine  marchande,  nommé 
Rigault,  obtint  du  cardinal  de  Richelieu  le  privilège  ex- 
clusif, pour  lui  et  ses  associés,  de  faire  des  expéditions  de 
navires  à  l'Ile  de  Madagascar  et  autres  îles  adjacentes  ; 
seulement  l'obligation  lui  fut  imposée  d*en  prendre  pos- 
session au  nom  du  roi  de  France.  Une  compagnie  se  forma 
qui  prit  le  titre  de  :  Compagnie  française  de  l'Orient  y  et  au 
mois  de  mai  de  la  même  année,  elle  expédia  un  premier 
navire  chargé  de  porter  à  Madagascar  les  sieurs  Pronis  et 
Foucquembourg  et  douze  Français  sous  leurs  ordres.  Arri- 
vés à  leur  destination,  Pronis  et  son  lieutenant  firent  mal- 
heureusement choix  pour  leur  établissement  du  village 
de  Manghefia,  offrant  certains  avantages,  mais  malsain 
parce  qu'il  est  exposé  aux  pluies  et  aux  vapeurs  des  bois 
ombrageant  des  montagnes  qui  le  dominent.  On  ne  tarda 
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pas  cl  s'en  apercevoir,  rar,  l'année  snivante,  un  renfort  et 
précieux  de  soixante-dix  l<^rancais  étant  arrivé  à  la  co- 
lonie, on  se  livrait  aux  plus  riantes  espérances  quand, 
au  Ijout  de  quelques  semaines,  par  suite  d'une  épidémie 
qui  se  déclara  parmi  les  nouveau-venus,  plus  des  deux 
tiers  avaient  succombé  et  le  reste  était  malade.  Cette 
fatale  expérience  fit  comprendre  la  nécessité  de  trans- 
porter ailleurs  l'établissement  et  c'est  alors  que,  dans  la 
presqu'île  de  Tholon^^a,  s'éleva  le  fort  Dauphin  «  poste 
maritime  et  militaire  à  la  fois,  a-t-on  dit,  et  centre  de  la 
puissance  éphémère  et  précaire  que  la  France  a  exercée 
dans  ces  contrées  et  qu'à  plusieurs  reprises  elle  a  tenté 
vainement  de  ressaisir.  )) 

Pronis,  par  son  imprévoyance  et  ses  faiblesses,  com- 
promit bientôt  l'établissement  même  qu'il  avait  fondé  et 
s'aliéna  tout  à  la  fois  les  Français  auxquels  il  comman- 
dait et  les  Madécasses  victimes  d'une  insigne  trahison. 
De  Flacourt,  qui  lui  succéda,  avait  plus  de  capacité  et 
de  fermeté.  «  Quand  il  arriva,  dit  un  historien  moderne, 
(Eyriès),  plus  impartial,  ce  semble,  que  celui  de  l'Univers 
pittoresque,  le  désordre  était  extrême,  et,  pour  comble  de 
malheur,  on  était  sur  le  point  de  manquer  de  vivres. 
Flacourt  parvint  à  réparer  tous  ces  maux  ;  mais  il  ne  put 
rétablir  entièrement  la  tranquillité  ;  sans  cesse  en  butte 
aux  menées  sourdes  des  Français  turbulents  et  aux  atta- 
ques des  Madécasses,  il  passa  six  années  très-pénibles, 
ne  recevant  aucunes  nouvelles  de  France.  ))  Il  pensait  à 
aller  lui-même  en  chercher  lorsque  arrivèrent  deux  na- 
vires qui  lui  apprirent  que  la  compagnie  avait  cédé  son 
privilège  au  duc  de  la  Meilleraye.  Flacourt,  d'après  ce 
qui  lui  fut  dit,  se  croyant  abandonné  par  les  anciens  in- 
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téressés,  se  démit  du  eoramandemont  laissé  à  Pronis 
qu'il  avait  jadis  remplacé  et  retourna  eu  France.  Il  pa- 
rait que  plus  tard  il  revint  dans  la  colonie  où  il  eut  le 
chagrin  de  voir  la  ruine  du  fort  Dauphin  incendié  par 
les  naturels.  Après  une  vie  assez  aventureuse,  il  eut  une 
fin  tragique,  car  il  se  noya  en  tombant  à  la  mer  lors  de 
son  second  retour.  C'est  lui  qui  donna  à  l'ile  Bourbon  le 
nom  qu'elle  porte  encore. 

Depuis  cette  époque,  à  diverses  .  prises,  en  lGo4, 
1G67,  1670,  1674,  1772  '  et  plus  récemment  sous  le  mi- 
nistère de  M.  Hyde  de  Neuville,  des  expéditions  furent 
envoyées  à  Madagascar.  L'ancien  fort  Dauphin  plus 
d'une  fois  sortit  de  ses  ruines,  ou  d'autres  s'élevèrent 
ailleurs,  à  grands  frais  et  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  en  apparence.  Cependant,  soit  par  l'influence 
(lu  climat,  fort  malsain  sur  la  côte,  soit  par  l'erreur  d'une 
politique  inintelligente  dans  les  relations  avec  les  indi- 
gènes, toujours  ces  entreprises  échouèrent  et  il  fallut  s(; 
résigner  au  rembarquement  en  abandonnant  ce  sol  si 
merveilleusement  riche  et  sur  lequel  d'anciens  traités 
nous  assuraient  tout  au  moins  un  droit  de  suzeraineté. 
Mais,  dans  ces  trop  nombreuses  et  douloureuses  vicissi- 
tudes, nos  Français  surent  maintenir  haut  d'ordinaire 
l'honneur  du  pavillon;  et  en  regard  de  ces  échecs  que  je 
n'ai  pu  dissimuler,  je  mettrai  cet  admirable  épisode, 
l'un  des  plus  glorieux  de  nos  annales  maritimes.  Il  eut 
lieu  pendant  le  gouvernement  de  Flacourt.  TJn  sergent 
nommé  La  Roche  et  douze  soldats  français,  revenant  à 

'  Il  s'agit  de  l'expédition  du  major  Benowski,  hardi  et  entrepre- 
nant, et  dont  l'entreprise  échoua  moins  par  sa  faute  que  par  celle 
d'autrui. 
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lîi  presqu'île  de  Tlioloiiga  où  les  attendait  le  fçotiverneiir, 
tomlMîrent  au  milieu  d'une  armée  de  six  mille  Madéeasses  ; 
or,  voici  ce  qui  arriva  et  ce  que  Flacourt,  témoin  ocu- 
laire, on  peut  dire,  nous  a  raconté. 

<(  A  dix  heures  du  soir,  La  lloclie  et  ses  compagnons 
sont  arrivés  bien  las  et  bien  fatigués.  Il  m'a  rapporté 
que  deçà  la  montajçne  de  Domboulomlx',  en  une  cam- 
pagne qui  s'appelle  Ivoule,  Dian  Tsérong,  Dian  Maclii- 
core  et  tous  les  blancs  du  pays  d'Anosse,  avec  environ 
six  mille  hommes  armés  de  dards  et  de  zagaies,  les  vin- 
rent environner  pour  les  massacrer  en  leur  chantant 
mille  injures.  La  Roche  et  ses  compagnons  se  mirent  à 
genoux,  chantèrent  tout  haut  l'hymne  :  Vent,  creator 
Spiritm.  Dix  ou  douze  nègres  et  une  négresse,  qui  étaient 
avec  eux  et  au  service  du  fort  Dauphin,  se  mirent  aussi 
à  genoux  en  se  recommandant  à  Dieu.  L'hymne  achevé, 
les  Français  s'entre  demandèrent  pardon  les  uns  aux 
autres,  s'entre  encouragèrent  en  tirant  quelques  coups 
de  fusil  pour  écarter  ceux  qui  s'avançaient  trop. 

((  Pendant  leur  prière,  les  ennemis  les  considéraient, 
jetaient  devant  eux  des  fali  de  bâtons  blancs,  des  œufs 
couvés,  et  faisaient  mille  conjurations  et  imprécations, 
ayant  cette  superstition  de  croire  que,  par  ce  moyen,  le 
courage  de  ces  Français  serait  diminué,  et  que  même  ils 
demeureraient  immobiles  et  sans  défense.  Ce  qui  arriva 
autrement  ;  car  les  Français  se  battirent  en  retraite  depuis 
deux  heures  après-midi  jusqu'à  sept  heures  du  soir  et 
tuèrent  plus  de  cinquante  nègres  des  plus  hardis  qui  s'a- 
vançaient les  premiers,  sans  ceux  qui  furent  blessés  en 
grand  nombre.  Ils  se  servirent  si  à  propos  de  leurs  armes 
qu'ils  ne  tiraient  aucun  coup  de  fusil  sans  effet,  et  quand 
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trois  ou  quatre  avaient  tiré,  les  autres  tiraient  pendant 
4U(;ceux-ci  chargeaient  leurs  armes.  Leurs  nègres  jetaient 
liar<liment  <les  pierres  et  relanc^aient  les  dards  qu'on  leur 
avait  jetés,  et  même  la  négresse  amassait  des  pierres 
plein  sa  jiagne  pour  leur  fournir  et  en  jetait  aussi.  La 
poudre  commençant  à  leur  manquer,  ils  se  saisirent  d'une 
petite  colline  toute  ronde  sur  laquelle  ils  montèrent  en- 
viron sur  les  sept  lieures  du  soir,  bien  las  et  recrus,  en 
résolution  déjouer  de  leur  reste,  et  y  campèrent  tout  le 
reste  de  la  nuit.  L'armée  se  tint  aux  environs,  et  une 
partie  monta  sur  un  coteau  voisin,  hors  de  la  portée  du 
fusil.  » 

Les  Français  n'avaient  perdu  qu'un  des  leurs,  Nicolas 
de  Bonne,  tué  d'un  coup  de  mousquet  ;  car  les  indigènes 
en  possédaient  cinq  qu'ils  s'étaient  procurés  par  divers 
moyens. 

((  Dian  Tsérong,  ayant  vu  que,  par  la  force,  il  ne  pou- 
vait détruire  ces  pauvres  onze  Français,  s'avisa  de  leur 
envoyer  un  Anandrian  leur  demander  à  parlementer,  et, 
afin  de  mieux  réussir,  il  leur  envoya  une  génisse  et  leur 
fit  porter  un  plein  bassin  de  riz  cuit,  leur  envoyant  dire 
qu'il  avait  pitié  d'eux  restés  si  longtemps  sans  boire  ni 
manger,  vu  qu'ils  étaient  lassés  et  fatigués,  et  qu'il  dé- 
sirait leur  parler  paix  et  jurer  amitié  avec  eux  et  les 
priait  de  venir  le  lendemain  le  trouver  en  assurance  sans 
rien  craindre.  Ils  fu-euttuer  cette  bète,  en  mangèrent  en 
grillade  et  en  carbonnade  avec  du  riz  et  même  en  qu- 
voyèrent  aux  nègres  ennemis  qui  étaient  sur  la  butte, 
mais  se  tinrent  sur  leurs  gardes  le  reste  de  la  nuit.  Le 
matin,  ils  s'en  allèrent  trouver  Dian  Tsérong,  et  étant 
arrivés  à  un  petit  hameau  où  il  était,  le  nommé  François 
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Graucliamps  s'assit  sur  une  grande  natte  qui  était  là 
préparée,  ayant  son  fusil  et  son  pistolet  prêts  à  bii;n 
faire.  Les  deux  autres  Français  étaient  debout  à  Tentour 
de  lui...  Dian  Tsérong  leur  fit  dire  de  s'asseoir  sur  les 
nattes.  »  Mais,  avertis  par  un  nègre  de  se  défier  de  quel- 
que trahison,  ils  firent  réponse  au  chef  :  ((  Qu'ils  étaient 
encore  en  résolution  de  se  l)ion  battre  et  de  lui  vendre 
leur  vie  chèrement  et  que,  pour  cet  effet,  ils  désiraient 
se  tenir  prêts  en  cas  qu'il  voulût  encore  recommencer, 
sinon  qu'il  commandât  aux  nègres  de  se  retirer.  )) 

Soit  admiration,  soit  crainte,  Dian  Tsérong,  après 
avoir  donné  l'ordre  à  la  plupart  des  siens  de  s'éloigner, 
s'avança  et,  en  réponse  à  Granchampsqui  lui  reprochait 
avec  force  son  agression  contre  les  Français  dont  il  n'a- 
vait eu  qu'à  se  louer,  il  dit  pour  se  justifier  :  «  Que  les 
mauvaises  langues  avaient  causé  le  désordre  et  que  les 
sorciers  de  Matatanes  étaient  venus  dans  leur  pays  semer 
grande  quantité  de  sorts  et  de  charmes  qui  les  avaient 
tellement  aveuglés  que  de  les  avoir  excités  à  entreprendre 
ime  guerre  injuste  contre  les  chrétiens;  qu'il  voyait  bien 
qu'ils  avaient  Dieu  et  la  justice  de  leur  côté  qui  les  avait 
protégés  et  leur  avait  augmenté  le  courage  de  se  défen- 
dre hardiment  contre  une  si  grande  multitude  de  gens 
qui  leur  voulaient  ôter  la  vie.  Nous  avons  ouï  parler  des 
Portugais,  ajouta-t-il,  nous  avons  connu  les  Hollandais 
et  les  Anglais,  mais  ce  ne  sont  point  des  hommes  comme 
vous  autres  :  car  vous  ne  vous  souciez  pas  de  votre  vie, 
vous  la  méprisez  et  en  faites  peu  de  cas,  et  quoique  vous 
voyez  la  mort  devant  vos  yeux,  vous  ne  vous  épouvantez 
pas,  vous  êtes  autres  que  ces  autres  étrangers  :  vous 
n'êtes  pas  des  hommes  mais  des  lions  et  quelque  chose 
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de  plus.  Je  suis  fâché  de  cette  mallieureuse  entreprise 
que  nous  avons  faite,  j'en  ai  <léplaisir;  je  désire  faire  la 
paix  et  jurer  avec  Monsieur  de  Flacourt,  mon  frère,  le- 
quel je  vous  assure  être  plein  de  vie  dans  le  Fort...  Allez, 
et  ne  vous  fiez  à  personne  en  chemin. 

«  11  lit  un  {jTand  serment  qu'il  n'entreprendrait  plus 
rien  et  donna  sa  main  à  toucher  à  Franchis  Granchamps, 
lecpiel  prit  congé  de  lui  avec  ses  compagnons.  »  En  <;flet 
Dian  Tsérong  tint  parole,  et  ils  arrivèrent  sains  et  saufs 
au  fort  Dauphin. 

Ou  comprend  qu'avec  de  tels  hommes  quoique  peu 
nombreux,  de  Flacourt,  digne  par  son  énergie  de  leur 
commander,  ait  pu  résister  à  des  armées  ennemies  pen- 
dant des  mois,  des  années  même  jusqu'à  l'arrivée  des 
secours.  Mais  il  est  à  regretter  que,  par  suite  d'un 
malentendu  ou  par  tout  autre  motif,  il  ait  résigné  son 
commandement  pour  céder  la  place  à  l'incapable  Pronis. 
Pout-ètre  avec  plus  de  persévérance,  et  s'il  eut  eu  autant 
de  sagesse  que  de  bravoure^  aurait-il  fondé  un  établis- 
sement durable  et  assuré  à  la  France  la  souveraineté  de 
cette  grande  lie  qu'il  a  dépeinte  sous  des  couleurs  trop 
attrayantes  ù  ce  qu'on  prétend,  mais  non  pourtant,  ses 
habitants,  car  on  l'accuse  de  les  avoir  calomniés. 

((  S'il  y  a  nation  au  monde,  dit-il,  adonnée  à  la  tra- 
hison, dissimulation,  flatterie,  cruauté,  mensonge  et 
tromperie,  c'est  celle-ci  et  particulièrement  depuis  le 
pays  de  Mangliabéi  jusqu'au  bout  de  cette  île  en  tirant 
vers  le  Sud...  Ce  sont  les  plus  grands  adulateurs,  men- 
teurs et  dissimulés  qu'il  y  ait  au  monde,  gens  sans  cœur 
et  qui  ne  font  vertu  que  de  trahir  et  tromper,  gens  qu'il 
Idut  mener  et  gouverner  par  la  rigueur _,  et  châtier  sans 
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piinloii  tant  ^a-iuids  (jiu«  jnitits  (H.uit  troiivt^s  cii  fautiî. 
(jiiainl  ils  ont  la  torc.c,  ils  no  laissent  point  ôcliappJîr 
l'occasion  d'cxcrciîr  leur  «ruant»'»  sur  «'«mi\  «(u'ils  ont 
vaincus.  Cn  sont  leurs  délices...  Us  savent  bien  «|u'il  y  a 
un  Dieu;  mais  ils  ne  le  prient  ni  ne  l'adorent,  n'ayant 
ui  temples  ni  autels  ;  mais  quand  ils  sont  malados  ou  se 
sont  (îllVayés  d'un  sontçc,  ils  sacrilieut  un  bœuf  ou  «piel- 
qu(i  autre  InHe,  dont  ils  jettent  sur  1(;  tomluMu  de  Iruir 
proclii;  un  morceau  pour  le  diable  et  un  autre  i>our  Di«îu  : 
tous  leurs  sacriliccîs  ne  sont  «|ue  pour  manger  do  la 
viande.  Ils  ont  i)luralité  des  femmes;  si  les  liommcs  sont 
corrompus,  les  femmes  no  le  sont  pas  moins,  mariées 
ou  non...  La  crainte  de  Dieu  n'est  aucunement  connue 
(le  cette  nation  qui  ne  vit  que  selon  la  loi  naturelle  et 
bestiale.  » 

Le  portrait  sans  doute  n'est  pas  flatté,  mais  il  n'était 
qu«;  trop  tidèlo  «l'après  ce  <iue  nous  dit  un  voyageur  mo- 
derne non  moins  judicieux  qu'impartial  :  <(  Ma  plume 
se  refuse  à  donner  une  description  de  toutes  les  cou- 
tumes immorales  qui  cognent  ici,  non- seulement  chez  le 
peuple,  mais  même  dans  les  premières  familles  et  qui 
semblent  tout  à  fait  naturelles.  Je  puis  dire  seulement 
que  la  chasteté  de  la  femme  n'a  aucun  prix.  »  (Ida 
Pfeiffer). 

Heureusement,  depuis  quelques  années,  la  mission  ca- 
tholique établie  à  Tannamarivc  a  commencé  de  produire 
d'heureux  résultats,  particulièrement  par  suite  d'une 
éducation  meilleure  donnée  aux  enfants.  On  a  tout  lieu 
de  penser  que,  si  Dieu  continue  à  bénir  le  zèle  des  apô- 
tres, un  jour  viendra  où  les  habitants,  par  leurs  mceurr^ 
l)rutales  et  la  sauvagerie  de  leurs  coutumes,  ne  feront 
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]»lus  .'iiissi  étran^omoiit  contrasta  avoc  los  muj^nificenccs 
(le  la  iiatun;  dans  en  pays  (jui  par  la  fcWîonditô  <lii  sol  (;t 
sa  v<ij^V;tati<)ii  liixuriaiit<3  est  l'un  dos  plus  favorisi^s  du 
gloluî.  Madaint'.  lMt'ill<ir  nt  beaucoup  d'autrns  conlirmout 
co  qu'avait  (icritdn  Flacourt  à  tort  accuse^  d'oxaj^ih'atiou  : 
«  Gntto  ilfî  est  une  dos  plus  j^randjîs  qu'il  y  ait  au  monde, 
r(Mnplio  <le  inontaf^nos  fertiles  en  bois,  pàturaj^es  et 
planta g(!s,  «le  campagnes  arrosi^os  de  rivières,  et  d'étangs 
poissonneux;  elle  nourrit  un  nombre  inlini  de  bceufs 
IdcMi  diflërents  de  eeux  d'Europe,  ayant  tous  sur  h)  dos 
une  certaine  bosse  de  graisse,  en  forme  de  houppe....  11 
y  a  aussi  quîintité  de  moutons  à  grosse  queue,  de  beaux 
cal)ris  et  très-privés;  quantité  de  volailles  et  pintades,  et 
peu  d(;  botes  dommageables  à  l'homme  et  au  bestial;  et 
en  outre  beaucoup  «Vautres  animaux,  oiseaux,  poissons 
que  je  décrirai.  »  N'est-il  pas  trop  à  regretter  que  la 
France  n'ait  jamais  pu  établir  une  colonie  dans  cet  Eden? 
Mais  si  la  France  ne  possède  rien  dans  la  grande  lie, 
elle  occupe  du  moins  tout  auprès,  au  Nord  et  au  Sud, 
trois  îles  ou  Ilots,  et  elle  y  a  créé  des  établissements  dont 
maintenant  l'avenir  paraît  assuré.  Ce  sont  Nossi-Bé, 
Mayotte  et  Sainte-Marie.  A  cette  dernière  lie  se  rattache 
le  nom  du  marseillais  Fortuné  Albrand  auquel  ou  ne 
peut  refuser  au  moins  un  souvenir. 
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H 


Fortuné  Albrand  et  Hobiii* 


Elève  de  l'Ecole  Normale,  Fortuné  Albraiid  quitta  la 
France  dans  les  premières  années  de  la  Restauration 
avec  deux  camarades  d'étude  pour  aller  à  l'Ile  Bourbon 
fonder  une  maison  d'éducation.  Mais,  arrivé  dans  cette 
jle,  le  goût  des  aventures  le  détourna  de  son  projet.  Après 
divers  voyages  à  Mascate  et  sur  les  côtes,  voyages  dans 
lesquels  il  lit  preuve  d'une  rare  énergie  et  d'une  éton- 
nante habileté  à  négocier  avec  les  populations  demi-bar- 
bares de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  il  accepta  du  gouverneur 
de  Bourbon  une  mission  diplomatique  pour  Zanzibar  et 
réussit  pleinement.  A  son  retour,  nommé  agent  com- 
mercial principal  au  fort  Dauphin ,  il  vint  résolument 
planter  le  drapeau  français  sur  les  débris  du  fort  trans- 
formé en  une  simple  habitation  et  sut  faire  craindre  et 
respecter  le  nom  français  des  indigènes  à  moitié  sauva- 
ges dans  l'admiration  d'entendre  le  jeune  étranger  parler 
leurs  diverses  idiomes  avec  autant  de  facilité  que  d'élo- 
quence. Le  succès  même  qu'il  obtint  parmi  les  Malga- 
ches fit  concevoir  à  l'administration  la  pensée  de  l'en- 
voyer comme  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de 
Radama  P""  surnommé  le  Napoléon  de  Madagascar.  Une 
question  d'économie  mal  entendue  empêcha,  seule,  la 
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réalisation  de  ce  projet  qui  pouvait  avoir  pour  l'avenir 
des  résultats  si  considérables. 

L'entreprenant  et  infatigable  Albrand  ne  ne  découra- 
gea pas,  et  il  ne  tarda  pas  à  concevoir  la  pensée  d'une 
entreprise  non  moins  importante.  Le  gouvernement 
français,  depuis  longtemps,  songeait  à  fonder  un  éta- 
blissement militaire  à  Sainte-Marie;  mais  il  eût  désiré 
qu'auparavant  il  existât  une  colonie  agricole  qui  fourni- 
rait les  ressources  indispensables  tout  en  contribuant  à 
assainir  le  territoire.  «  Les  difficultés  de  la  colonie 
guerrière,  dit  M.  Victor  Charlier,  étaient  telles  que  de 
jour  en  jour  on  reculait  devant  l'entreprise.  La  colonie 
agricole  présentait  des  obstacles  non  moins  sérieux,  sa- 
voir l'insalubrité  du  climat,  le  caractère  défiant  et  vindi- 
catif des  naturels;  mais  Albrand,  quoiqu'il  se  rendit 
bien  compte  de  toutes  les  difficultés  et  de  tous  les  périls, 
n'en  résolut  pas  moins  de  se  faire  planteur  à  Sainte- 
Marie.  »  Un  négociant  de  Bourbon,  M.  Hugo,  fît  les 
fonds  de  l'entreprise,  et  au  mois  de  juillet  1820,  Albrand 
partit  de  Bourbon  avec  un  ami,  M.  Carrayon,  officier 
distingué  qui  se  dévouait  comme  lui  à  cette  grande  en- 
treprise, en  bravant  toutes  les  prédictions  fâcheuses 
qu'on  ne  leur  épargnait  point  et  auxquelles  ils  donnè- 
rent un  éclatant  démenti.  Car,  au  bout  de  trois  années 
seulement,  ils  avaient  créé  un  magnifique  établissement 
qui  faisait  l'admiration  de  tous  les  étrangers  venant,  de 
Bourbon  ou  d'ailleurs,  visiter  les  deux  amis  au  milieu  de 
cinq  ou  six  cents  Malgaches  qu'on  voyait,  malgré  leurs 
habitudes  enracinées  de  paresse,  si  zélés  au  travail  et  si 
joyeusement  occupés  de  l'exploitation  de  cette  immense 
ferme. 
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Ce  ma^]iiii(iuc  (it  prompt  résultat  décida  la  wéatioii 
do  rétablissement  militaire.  Dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1822,  un  navire  arriva  de  France  avec  un  déta- 
chement qui  s'occupa  de  l'installation  du  fort.  Mais  bien- 
tôt l'influence  du  climat  se  fit  sentir  sur  ces  hommes  qui 
peut-être  avaient  négligé  les  précautions  nécessaires  en 
pareil  cas.  Cette  circonstance  fut  pour  Albrand  une  nou- 
velle occasion  de  prouvcsr  son  dévouement  et  son  cou- 
rage. Il  prodigua  à  ses  compatriotes  tous  les  secours  dont 
ils  avaient  besoin,  s'efforça  de  les  rassurer  par  sa  parole 
et  par  son  exemple  et  contribua  à  sauver  le  plus  grand 
nombre.  L'officier  qui  commandait  le  détachement  avait 
succombé  aux  atteintes  de  l'épidémie  et  nul  autre  ne  se 
trouvait  pour  le  remplacer.  Tous  les  regards  se  tournèrent 
vers  Albrand  ;  simple  colon,  il  fut  élu  d'une  voix  unanime 
chef  de  tout  l'établissement  français,  et  il  se  montra 
digne  de  ce  choix  au  milieu  de  circonstances  parfois  cri- 
tiques. Lorsque  arriva  de  France  un  nouveau  gouverneur, 
Albrand,  remettant  le  pouvoir  entre  ses  mains,  se  livra 
de  nouveau  tout  entier  à  son  exploitation  de  plus  en  plus 
prospère  et  à  laquelle  il  put  ajouter  une  sucrerie,  cet  in- 
dice infaillible  d'une  civilisation  plus  avancée.  ((  Mais, 
dit  son  biographe,  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  voir  le  ré- 
sultat de  SCS  travaux.  Il  mourut  en  décembre  1826,  au 
milieu  de  ses  plus  belles  espérances.  En  mourant,  il  son- 
geait encore  à  protéger  cette  petite  île  de  Sainte-Marie, 
sa  nouvelle  patrie,  contre  la  réputation  d'insalubrité  qui 
lui  était  si  bien  acquise  ;  il  cherchait  à  prouver  qu'il  suc- 
combait à  une  maladie  de  l'encéphale  qui  n'avait  rien  de 
commun  avec  la  fièvre  de  Madagascar.  » 
A  l'époque  où  Fortuné  Albrand  se  dévouait  à  cette  la- 
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borieuse  entropriso,  dans  la  grande  île  mémo,  se  trouvait 
iHi  autre  Français  qui,  lui  aussi,  quoique  d'une  autre 
manière,  faisait  honneur  à  sa  patrie  et,  pour  ce  motif, 
doit  prendre  place  dans  cette  galerie .  Je  ne  puis  mieux  faire 
(jue  d'emprunter,  pour  la  plus  grande  partie,  les  nobles 
pages  que  consacre  à  ce  l)rave  le  Voyage  autour  du  inonde  * 
qui  supplée  au  silence  étonnant  des  biographies. 

«  C'était  à  une  époque  où  l'action  anglaise  prévalait 
dans  les  conseils  de  Uadama.  Les  ministres  protestants, 
Jones  et  Griffiths,  dirigeaient  le  mouvement  civilisateur 
dans  tout  le  pays  ;  ils  y  prêchaient,  à  l'usage  des  grands 
et  du  prince,  une  espèce  de  cours  d'histoire  où  notre 
nation  était  sacrifiée  à  la  nation  britannique.  Eh  bien  I 
malgré  cette  influence  si  directe  et  si  continue,  malgré 
notre  impolitique  éloignement,  quand  il  s'agit  de  nom- 
mer un  dignitaire  supérieur  à  tous  les  autres,  un  maré- 
chal du  nouveau  royaume,  ce  fut  un  Français  que  Radama 
choisit,  un  nommé  Robin,  ancien  sous-officier  de  l'em- 
pire. L'histoire  de  cet  homme  est  tout  un  roman. 

((  Maréchal  des  logis  de  l'armée  du  Nord  en  1813,  Robin 
passa  en  1814  comme  sergent  dans  le  bataillon  destiné 
aux  colonies  ;  il  vint  à  Bourbon.  Là,  incarcéré  pour  quel- 
ques sifiies  d'insubordination  justiciables  d'un  code  rigou- 
reux, il  ne  put  supporter  la  pensée  d'une  peine  dégra- 
dante, combina,  trouva  des  moyens  d'évasion,  gagna 
nie  de  France,  puis  Madagascar  en  1829.  Avec  l'autori- 
sation de  Radama,  de  Tamatave,  il  vint  à  Tannamarive 
où  quelques  ressources  d'éducation  le  rendirent  utile  aux 
habitants.  Il  donna  des  leçons  de  lecture,  d'écriture  et  de 

'  Voyage  pittoresque  autour  du  monde,  par  Diimont  d'Urville. 
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calcul.  L'un  des  naturels,  le  sieur  Jolicœur,  le  prit  sur- 
tout en  airection.  C'était  un  Malgache  qui,  enrichi  par  le 
cabotage  entre  Madagascar  et  Maurice,  avait  épousé  dans 
cette  dernière  colonie  une  Malabarc  avec  laquelle  il  vi- 
vait alors  retiré  à  Tannamarive.  Cet  homme  avait  plu- 
sieurs enfants  dont  Robin  devint  le  précepteur.  L'une  de 
ses  élèves,  vive  Malgache  de  quinze  ans,  lui  ayant  plu,  il  la 
demanda  et  l'obtint  en  mariage  en  1825.  Voilà  Robin  de 
la  famille  et  le  beau-père,  Jolicœur,  tvès-empressé  d'aller 
raconter  le  fait  à  Radamadont  il  était  bien  reçu.  Radama 
désira  voir  le  précepteur  français.  En  l'abordant,  le  roi 
lui  demanda  s'il  avait  servi  sous  Napoléon;  et  sur  sa 
réponse  affirmative,  cette  figure  nègre  s'anima  tout  à 
coup  d'une  expression  indicible  : 

((  —  Ce  fut  là  un  grand  homme,  dit-il,  grand  homme. . . 
grand  homme  ! 

((  Et  montrant  le  portrait  de  l'Empereur  pendu  à  la 
cloison,  il  ajouta  : 

<(  —  Voilà  mon  modèle,  voilà  l'exemple  que  je  veux 
suivre. 

((  L'entretien  continua  ;  il  roula  sur  l'art  militaire, 
sur  la  politique  française,  etc.,  et  les  vues  du  roi  des 
Hovas  sur  ces  questions  n'étaient  dépourvues  ni  de  jus- 
tesse ni  de  sagacité.  Depuis  ce  jour,  Radama  se  plut  aux 
conversations  de  Robib  :  on  eût  dit  qu'il  y  cherchait  un 
point  de  résistance  contre  son  entourage  d'émissaires 
anglais.  Dans  le  but  de  trouver  un  motif  à  des  rapports 
plus  fréquents  et  plus  utiles,  il  fut  convenu  que  le  chef 
hova  prendrait  de  l'ex- soldat  de  l'empire  des  leçons  de 
lecture  et  de  ]angue  française.  L'élève  fit  des  progrès; 
il  les  paya  par  le  poste  de  secrétaire  intime  ;  ensuite  par 
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]p  grade  de.  colonel  ou  «lixièmo  honneur,  car  les  Hovas 
calculent  les  grades  d'un  à  douze  en  partant  du  tambour 
pour  arriver  au  maréchal.  En  relations  journalières  avec 
le  roi,  Robin  était  devenu  son  confident  et  son  conseiller 
secret...  Lors  de  la  révolte  des  Sékalaves,  le  colonel  f ran- 
imais fut  mis  à  la  tète  du  corps  expéditionnaire  envoyé 
contre  eux  ;  il  suivit  le  roi  malgache  dans  les  guerres  de 
l'Ouest  ;  et  ce  fut  au  retour  de  cette  campagne  que  lui 
échut  le  titre  de  maréchal,  douzième  et  dernier  hon- 
neur, que  son  protecteur  lui  conféra  autant  pour  récom- 
penser les  services  du  militaire  que  pour  faire  honneur 
à  sa  qualité  de  Français.  Un  second  acte  non  moins 
caractéristique,  ce  fut  la  nomination  de  Robin  au  com- 
mandement supérieur  de  la  côte  de  l'Est.  11  y  remplaçait 
le  mulâtre  Corollaire,  fils  d'un  officier  supérieur  de 
l'artillerie  française,  dont  les  colons  de  Sainte -Marie 
cependant  avaient  eu  plus  à  se  plaindre  qu'à  se  louer. 
L'excellent  Robin  se  montra  tout  airtre  :  du  jour  où  il 
gouverna  sur  cette  côte,  ses  compatriotes  y  furent  ac- 
cueillis et  protégés,  et  sans  nuire  en  rien  aux  intérêts 
de  son  souverain,  il  se  montra  plein  de  bienveillance 
pour  les  colons  et  la  petite  garnison,  et,  grâce  à  lui, 
dans  les  établissements  français  on  n'eut  plus  à  s(  ufTrir 
rie  la  famine.  » 

Aussi  en  1828,  quand  la  corvette,  La  Seine,  arriva  sur 
cette  côte,  le  commandant,  après  avoir  touché  à  Sainte- 
Marie  et  Foulepointe,  voulut  se  rendre  à  Tamatave  pour 
remercier  Robin.  Cette  visite  combla  de  joie  le  maréchal 
de  Radama;  car  les  souvenirs  de  la  patrie  lui  étaient 
restés  chers.  Quand  il  vit  que  le  canot  du  commandant 
quittait  le  navire,  il  descendit  vers  la  plage,  pour  y  re. 
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«evoir,  à  leur  débarquement,  les  officiers  français.  Il 
(•tait  dans  son  grand  nniforrae  :  halnt  bleu  à  l'anglaise, 
avec  parements,  collet,  revers  de  velours  noir  et  galons 
en  or;  pantalon  bleu  avec  large  galon  d'or  dans  toute 
la  longueur;  épaulettes  à  grosses  torsades,  chapeau  à 
plumes;  des  franges  d'or  ornaient  le  ceinturon  de  son 
sabre.  Derrière  lui  marchaient  ses  aides -de -camp  en 
grande  tenue  de  colonel  anglais  et  à  quelque  distance 
suivait  une  garde  d'honneur. 

L'accueil  que  fit  Robin  au  commandant  et  aux  offi- 
ciers de  La  Seine  prouva  combien  il  était  heureux  de  la 
présence  de  ses  compatriotes.  Sa  généreuse  hospitalité 
ne  savait  qu'imaginer  pour  plaire  à  ses  hôtes,  et,  pen- 
dant les  quelques  jours  que  la  corvette  stationna  dans 
le  port,  ce  ne  furent  que  fêtes,  chasses,  festins.  Le  com- 
mandant du  navire,  pour  reconnaître  cet  empressement, 
voulut  à  son  tour  traiter  à  bord  le  maréchal  avec  sa 
femme  et  ses  deux  belles-sœurs.  Il  y  eut  diner,  bal, 
concert,  feu  d'artifice,  et  enfin,  comme  bouquet  de  fête, 
le  capitaine  remit  à  Robin  des  lettres  de  grâce  qui  le 
relevaient  de  son  jugemçnt  et  purgeaient  sa  contumace. 
((Robin,  dit  M.  Dumont  d'Ur ville,  accueillit  cet  acte 
comme  une  précieuse  faveur,  tant  il  y  avait,  dans  l'officier 
supérieur  de  Radama,  le  sentiment  de  sa  vie  passée  si 
obscure  et  si  peu  regrettable.  » 

Depuis  cette  journée,  les  relations  de  Bourbon  et  de 
Sainte-Marie  avec  la  Grande  Terre  devinrent  de  plus  en 
plus  faciles  et  amicales  et  le  contre -coup  s'en  fît  sentir  à 
Tanamarive.  Malgré  les  intrigues  du  pasteur  John  et  de 
ses  acolytes,  Radama  semblait  tous  les  jours  davantage 
s'éloigner  de  la  politique  anglaise  pour  se  rapprocher  de 
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nous  quand  malhour»msement,  jeune  encore  (il  n'avait 
pas  trente-six  ans),  ce  prince  sucpomba  à  une  maladie 
violente,  ou  peut-être  au  poison  que  lui  versa,  dit-on,  la 
reine  Ranavalo  Manjoka  qui  usurpa  le  trône  à  l'insti- 
gation d'un  jeune  Hova,  Andimiase,  entièrement  dé- 
voué à  l'alliance  anglaise  et  dont  Ranavalo  fit  son  pre- 
mier ministre  et  son  favori.  Ce  changement  fut  le  signal 
d'une  réaction  contre  la  France.  Les  dignitaires,  supposés 
favorables  à  celle-ci,  furent  disgraciés  ou  même  tués. 
Robin,  mandé  à  Tanamarive,  ne  craignit  pas  de  se  ren- 
dre à  la  cour.  Il  fit  justice  des  accusations  de  malversa- 
tion et  autres  dont  il  était  l'objet,  et  la  franchise  éner- 
gique de  son  langage  ne  déplut  point  à  la  reine,  au 
contraire  ;  car  elle  insista  pour  qu'il  conservât  son  grade 
et  ses  fonctions.  Mais  il  refusa  de  reprendre  la  démission 
qu'il  avait  tout  d'abord  offerte  et  déclara  que,  Radama 
mort,  il  préférait  vivre  dans  la  retraite  et  ne  plus  servir 
personne.  En  efî'et,  de  ce  moment  Robin  disparait  de  la 
scène  et,  je  crois,  il  finit  ses  jours  paisiblement,  plus  heu- 
reux que  Rafarla,  ce  brave  Sékalave,  autre  ami  des 
Français  et  gouverneur  de  Foulepointe,  qui,  proscrit  par 
le  nouveau  pouvoir  et  attiré  dans  un  guet-apens,  tomba 
percé  de  vingt  coups  de  zagaie.  On  avait  jugé  ne  pou- 
voir se  défaire  que  par  la  trahison  de  ce  soldat  héroïque 
devenu  le  beau-frère  de  Radama  et  dans  les  circonstances 
que  voici  : 

Lors  de  la  lutte  que  les  Sékalaves,  unis  aux  Bétimiaras 
et  aux  Betanimènes,  soutinrent  contre  Radama,  roi  des 
Hovas  qui  prétendait  à  la  domination  sur  l'Ile  entière, 
Rafarla  se  distingua  entre  tous  par  son  courage  intrépide. 
Avec  ses  troupes  décimées,  mais  dignes  de  leur  chef,  il 
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tint  tète  à  rennemi  tant  quo  durèrent  ses  munitions.  Le 
[>lomb  venant  à  lui  manquer,  il  fit  fondre,  pour  en  faire 
des  balles,  son  trésor  de  piastres,  et  puis,  quand  la  poudre 
aussi  lui  fit  défaut,  et  qu'il  se  vit  presque  seul  au  milieu 
de  ses  soldats  morts  ou  mourants,  armé  de  son  sabre,  il 
poussa  son  cheval  au  plus  épais  des  bataillons  ennemis, 
renversant  tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  son  passage. 
Enfin  épuisé  par  la  fatigue,  atteint  de  plusieurs  blessures 
d'ailleurs,  il  finit  par  tomber  avec  son  cheval  sur  un  mon- 
ceau de  cadavres.  Fait  prisonnier,  il  fut  conduit  devant 
Radama  auquel,  en  se  redressant  avec  fierté,  il  dit  : 

—  Tu  ne  trouveras  rienici,  jet'ai  tout  envoyé,  jusqu'à 
mon  argent  I 

—  Je  ne  veux  rien  de  toi  que  ton  amitié,  répondit 
Radama  dans  l'admiration  de  ce  courage  indomptable. 

Et  il  lui  tendit  la  main  que  le  Sékalave,  après  avoir  paru 
hésiter  un  instant,  prit  en  fléchissant  le  genou  et  porta  à 
ses  lèvres. 

Quelque  temps  après,  il  épousait  l'une  des  sœurs  du 
roi;  devenu  l'un  de  ses  principaux  officiers,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Foulepointe  et  se  montra  en  toute  occa- 
sion l'ami  le  plus  zélé  des  Français.  Tout  autant  que 
Robin,  il  favorisait  le  ravitaillement  de  Sainte-Marie.  Là, 
tenait  obstinément,  avec  ses  soldats  Yolofs,  en  dépit  du 
climat  et  des  Anglais,  le  brave  capitaine  Schoel  qui,  quel- 
que temps  après,  lors  de  l'expédition  de  La  Terpsickoret 
dans  l'attaque  irréfléchie  et  mal  combinée  de  Foulepointe, 
devait  si  malheureusement  tomber  sous  les  zagaies  des 
Hovas,  alors  qu'il  cherchait  à  rallier  ses  soldats  frappés 
d'une  terreur  panique ,  en  leur  criant  :  <(  A  moi  les 
hommes  de  bonne  volonté  !  » 
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Si  donc  la  France  ne  voit  point  son  drapeau  triomphant 
flotter  sur  le  fort  Dauphin  ou  à  Tamatave,  ce  n'a  point 
été  faute  d'hommes  d'intelligence  et  de  cœur,  heureux 
de  prodiguer  au  hesoin  pour  elle  le  plus  pur  de  leur  sang. 
Par  quelle  inexplicahle  fatalité  tous  ces  dévouements 
furent-ils  toujours  inutiles  ? 


\ 

\ 
\ 
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Le  couimandant  de  Lia  iSlii'èno* 


Voici  de  la  vie  de  Tamiral  Duperré  un  épisode  qui  se 
rencontre  tout  d'abord  sous  ma  plume  et  qui  contribua 
tout  particulièrement  à  la  fortune  militaire  de  l'illustre 
marin  en  attirant  sur  lui  l'attention  de  l'Empereur  ; 

Nommé  capitaine  de  frégate  en  1806,  il  avait  le  com- 
mandement de  La  Sirène.  Cette  frégate,  après  avoir 
rempli  une  mission  aux  Antilles,  vint,  de  concert  avec 
V Italienne,  attérir  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Elles  fai- 
saient route  pour  le  port  de  Lorient,  lorsque,  le  22  mars 
i808,  elles  se  virent  chassées  par  une  division  de  deux 
vaisseaux  et  trois  frégates  qui  leur  coupèrent  le  chemin 
en  les  obligeant  à  chercher  protection  sous  les  forts  de 
Groix.  L'Italienne,  qui  marchait  en  arrière,  opéra  faci- 
lement sa  retraite,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  La 
Sirène  à  laquelle  un  vaisseau  et  une  frégate  vinrent  bar- 
rer le  passage,  en  sommant  le  navire  français  de  se  ren- 
dre* Malgré  l'infériorité  considérable  de  ses  forces,  l'iii 
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trépide  Duperie  ne  répondit  à  la  sommation  qu'eu 
ordonnant  le  branle-bas  général  de  combat  et  faisant 
feu  de  bâbord  et  de  tribord.  Les  vaisseaux  ennemis  ri- 
postent et  un  combat  s'engage  terrible,  sans  trop  de  dés- 
avantage pour  la  frégate  française  qui  manœuvrait 
liabilement  de  façon  à  ne  pas  se  laisser  aborder  par 
l'un  ou  l'autre  de  ses  adversaires  tout  en  répondant  vi- 
goureusement à  leur  feu.  Cependant  quelques  avaries 
dans  son  gréement  semblaient  rendre  sa  position  criti- 
que. Aussi  à  trois  reprises  lui  cria-t-on  du  vaisseau  en- 
n  2mi  : 

—  Amène,  ou  je  te  coule  I 

—  Coule,  mais  je  n'amène  pas!  Feu  partout!  répond 
imperturbablement  Duperré. 

Cependant  pressé  de  plus  en  plus  par  ses  deux  enne- 
mis, il  ne  voit  pas  d'autre  moyen,  pour  leur  échapper,  que 
de  s'échouer  sur  la  côte.  Mais  cette  manœuvre  fut  exé- 
cutée si  habilement  et  avec  tant  de  bonheur  que,  bientôt 
après,  le  capitaine  avait  pu  relever  son  navire  et  le  ra- 
menait, on  peut  dire,  triomphant,  à  Lorient  en  dépit  des 
nombreux  croiseurs  anglais  qui  bloquaient  le  port. 

Ce  magnifique  fait  d'armes  valut,  avec  des  témoi- 
gnages particuliers  de  la  satisfaction  de  l'Empereur,  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  à  Duperré,  arrivé  par 
seul  mérite  à  ce  poste  élevé  alors  qu'il  était  parti  simpU 
pilotin  sur  un  navire  du  commerce  se  rendant  à  Saint- 
Domingue.  Le  jeune  marin  avait,  à  ses  débuts,  seize  ou 
dix-sept  ans  à  peine,  né  en  février  1775,  à  la  Rochelle. 
Son  père,  Jean- Augustin  Duperré,  occupait  dans  cette 
ville  un  emploi  important  et  lucratif,  celui  de  receveur 
'les  tailles,  dont  les  appointements  joints  au  revenu  de 
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SOU  luitrimoiluî  ot  do  laclot(lfisaf(^mmo,  Mario-Gabriollr 
Prat-Dosprcz,  lui  pormettai(;nt  d«;  suffire;  à  l'outretieu  et 
à  l'éducatiou  do,  sa très-uomhreus<î famille;;  car  Guy-Vic- 
tor Dupem'î,  (lout  uous  écrivous  l'histoire,  arrivé  le  «liîr- 
nier,  ne  comptait  pas  moins  de  vingt-deux  frères  ou 
sœurs.  Malheureusement,  H  ne  devait  pas  tarder  à  se 
trouver  orphelin  ;  car  son  père  mourut  presque  au  len- 
demain de  sa  naissance.  La  veuve,  femme  de  tète  autant 
que  femme  de  coîur,  u  tint  cette  mort  cachée  pendant 
vingt-quatre  heures,  «Ut  M.  Chassériau*;  dominant  sa 
douleur  comme  épouse  pour  remplir  ses  devoirs  de 
mère,  elle  s'empressa  d'écrire  au  ministre  pour  deman- 
der la  survivance  de  la  place  de  receveur  des  tailles  en 
faveur  de  son  lils  aîné.  Le  ministre  accueillit  cette  de- 
mande conforme  aux  usages  héréditaires  du  temps  et 
d'ailleurs  à  tous  égards  si  digne  d'intérêt.  Devenu  trop 
tôt  chef  de  famille,  le  lils  aîné  malheureusement  no 
s'éleva  pas  au  niveau  des  graves  devoirs  que  cette  situa- 
tion lui  imposait;  l'héritage  paternel  fut  dissipé,  n 

Mais  pendant  que,  par  ses  coupables  folies,  il  ruinait 
l'avenir  de  ses  frères  et  sœurs,  la  dévouée  mère  ne  se 
décourageait  pas  dans  sa  tâche  laborieuse  et  veillait 
avec  sollicitude  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Cette  solli- 
citude toutefois  ne  put  empêcher  qu'un  grave  accident 
ne  mît  en  péril  la  vie  de  son  plus  jeune  fils.  Guy  Duperré 
avait  cinq  ans  à  peine,  lorsqu'on  jouant  avec  ses  frères, 
dans  un  simulacre  de  combat,  il  reçut  à  la  tète  un  coup 
de  feu  qui  lui  fit  une  blessure  assez  grave.  Le  sang  jail- 
lit en  abondance  au  grand  etiroi  des  autres  enfants  et 
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surtout  de  la  mèrn  accourue  au  premier  cri.  Mais  le 
blessé,  calme  au  milieu  dcî  cette  émotion  générale,  et  té- 
moignant dès  lors  de  ce  courage  et  de  ce  sang-froid  dont 
il  devait  donner  depuis  tant  de  preuves,  s'empressa  de 
rassurer  sa  mûre  en  lui  disant  avec  un  sourire  : 

—  Ce  n'est  rien,  maman,  (;e  n'est  rieni  Un  peu  d'eau 
et  une  éponge  et  il  n'y  paraitra  plus. 

Placé,  quelques  années  après,  dans  la  célèbre  institu- 
tion de  Juilly  dont  il  ne  fut  pas  sans  doute  l'un  des  élè- 
ves les  moins  distingués,  il  dut  quitter  cette  maison 
avant  la  fin  de  son  cours  complet  d'étudtîs,  par  suite  des 
revers  de  fortune  éprouvés  par  sa  famille  et  qui  ne  per- 
mettaient plus  de  payer  sa  pension.  Adolescent  encore, 
Duperré,  voulant  alléger  les  charges  de  la  famille,  réso- 
lut de  se  rendre  à  Saint-Domingue  où  l'un  de  ses  frères 
était  établi;  et,  pour  économiser  les  frais  de  passage,  il 
se  fit  inscrire  au  rôle  de  l'équipage.  Mais,  en  arrivant 
dans  rilc,  il  la  trouva  en  proie  aux  premières  convul- 
sions de  cette  révolution  qui  devait  entraîner  la  ruine  de 
la  société  coloniale  ;  aussi,  ne  voyant  plus  là  les  mêmes 
chances  d'avenir,  il  revint  à  la  Rochelle  sur  le  navire 
même  qui  l'avait  amené.  Ce  double  voyage  avait  révélé 
sa  vocation  au  jeune  homme  qui,  après  quelques  jours 
seulement  donnés  au  repos  dans  le  sein  de  sa  famille  et 
auprès  de  sa  mère  si  tendrement  aimée  par  lui,  se  rem- 
barqua sur  le  navire  de  commerce  Le  Henri  IV  faisant 
voile  pour  les  mers  de  l'Inde.  Ce  voyage,  plus  heureux 
que  le  précédent,  développa  davantage  encore  les  apti- 
tudes de  l'apprenti  marin,  auquel  son  supérieur,  le  ca- 
pitaine Web,  rendait  dès  lors  ce  témoignage  que  si  lui, 
capitaine,  avait  eu  le  malheur  de  tomber  malade,  il 
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n'aurait  pas  hésité  à  conlier  le  commandement  du  navire 
au  jeune  Guy,  de  préférence  à  tout  autre,  quoiqu'il  fCit 
âgé  de  dix-luiit  ans  à  peine.  «Mais,  dit  son  conscien- 
cieux biographe,  son  éducation  première,  déjà  solide  et 
brillante,  avait  été  développée  par  l'application  la  plus 
soutenue.  De  bonne  heure  éprouvé,  son  cœur  s'était 
affermi,  sa  raison  mûrie;  enfin,  l'heureux  germe  des 
plus  précieux  dons  de  la  nature  avait  été  fécondé  en  lui 
par  l'éducation  et  les  circonstances  les  plus  propices  dans 
leur  rigueur  même.  » 


il 


\  bord  de  La  Bellone. 


Mais,  pendant  les  paisibles  navigations  du  jeune 
marin,  de  grands  événements  s'étaient  accomplis  en 
France.  La  révolution  avait  fait  table  rase  de  l'ancienne 
société;  la  monarchie,  impuissante  à  conjurer  les  périls, 
avait  cédé  la  place  à  la  république,  dont  la  proclama- 
tion, suivie  bientôt  de  l'assassinat  du  roi,  en  effrayant 
l'Europe,  avait  provoqué  la  première  coalition.  Duperré, 
malgré  les  révoltes  d'un  noble  cœur  devant  les  crimes 
accomplis,  ne  songea  qu'aux  dangers  de  la  patrie  me- 
nacée du  démembrement  peut- être;  et,  quoique  soldat 
très-obscur,  il  résolut  de  lui  dévouer  son  cœur  et  son 
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liras.  Quittant  la  marine  du  commerce,  il  passa  comme 
sous-chef  de  timonerie  sur  la  corvette  de  l'Etat  Le  maire 
Guiton  (23  juillet  1793).  Du  i"  février  au  27  mars  1795, 
nous  le  voyous  faisant  le  service  d'aspirant  sur  Le  Tartu 
qu'il  quitte  pour  s'embarquer  comme  enseigne  de  vais- 
seau non  entretenu  sur  la  frégate  La  Virginie,  comman- 
dée par  le  jeune  et  héroïque  Bergeret  à  qui  il  n'a  man- 
qué qu'une  vie  plus  longue  et  des  circonstances  meil- 
leures pour  compter  au  premier  rang  des  marins  les 
plus  illustres.  Il  y  avait  en  lui  du  Jean  Bart  et  du  Du- 
guay-Trouin,  témoin  son  combat  contre  Le  Mars  (6  juin 
1795)  qui  lui  valut  l'admiration  de  ses  ennemis  eux- 
mêmes.  Il  en  fut  de  même  dans  sa  campagne  sur  La 
Virginie  quoique  terminée  moins  heureusement. 

La  frégate  croisait  depuis  quatre  jours,  lorsqu'à  sept 
lieues  du  cap  Lisard,  elle  aperçut  à  l'horizon  plusieurs 
voiles  qu'elle  prit  pour  un  convoi  de  navires  marchands. 
Aussitôt  La  Virginie  prit  chasse  et  reconnut  trop  tard 
qu'elle  avait  devant  elle  toute  une  division  ennemie. 
Bergeret,  voyant  qu'un  des  navires  ennemis  le  gagnait 
de  vitesse ,  vire  de  bord  résolument  ;  il  s'approche  à 
portée  de  pistolet  de  ce  vaisseau  qui  portait  le  guidon 
du  commandant  et  le  foudroie  pendant  une  demi-heure 
par  un  feu  terrible  qui  décime  son  équipage,  cause  de 
terribles  désordres  dans  son  gréement,  et  force  enfin 
l'ennemi  à  la  fuite. 

Par  malheur,  La  Virginie,  pendant  cette  effroyable 
canonnade,  avait  subi  plus  d'une  avarie,  ce  qui  ne  lui 
permet  pas  de  s'éloigner  assez  vite  du  champ  de  bataille, 
et  bientôt  elle  se  voit  entourée  par  cinq  frégates  don 
les  ombres  se  projettent  menaçantes  quoique  pas  très- 
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distinctes  aux  clartés  de  la  lune.  De  celle  qu'on  aper- 
cevait par  la  hanche  de  tribord,  une  voix  s'élève  pour 
sommer  La  Virginie  d'amener. 

—  Combien  êtes- vous  ?  demande  Bergeret. 

—  Cinq  !  fut- il  répondu  de  la  frégate  ennemie. 
Après  avoir  renouvelé  par  trois  fois  sa  question,  suivie 

de  la  même  réponse,  Bergeret  dit  enfin  : 

—  Vous  êtes  cinq  contre  un,  j'amène. 

Criblée  dans  sa  coque  et  son  gréement,  La  Virginie 
comptait  onze  morts  et  vingt -cinq  blessés.  Duperré, 
dans  le  combat,  comme  officier  de  manœuvre  du  capi- 
taine, s'était  montré  le  digne  lieutenant  de  son  chef, 
aussi  fut-il  récompensé  par  le  grade  d'enseigne  titulaire. 
Cette  nomination ,  il  l'apprit  dans  les  prisons  d'Angle- 
terre dont  il  ne  sortit  que  l'année  suivante,  novembre 
1797,  grâce  à  un  cartel  d'échange. 

Un  séjour  de  deux  ou  trois  années  à  terre  lui  permit 
nlors,  en  se  remettant  de  ses  fatigues,  de  s'initier  au 
service  des  ports.  Puis,  il  prit  le  commandement  de  La 
Pélagie  qui,  après  quelques  mois  de  service  sur  les  côtes, 
fut  envoyée  successivement  au  Sénégal  et  aux  Antilles. 
Nommé  lieutenant  de  vaisseau  à  cette  époque,  Duperré, 
lors  de  son  retour,  fut  envoyé  à  Boulogne  où  se  réunis- 
sait la  formidable  flottille  qui  fit  un  temps  trembler 
l'Angleterre.  L'expédition  ajournée  ou  manquée,  il 
s'embarqua  sur  Le  Vétéran,  commandé  par  le  prince 
Jérôme  Bonaparte.  Après  une  ou  deux  campagnes  sur 
ce  navire,  Duperré,  nommé  capitaine  de  frégate,  prit  le 
commandement  de  La  Sirène,  On  sait  comment  il  s'y 
montra  le  vaillant  émule  de  Bergeret. 

Au  mois  de  juillet  1808,  il  prit  le  commandement  de 
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la  frégate  La  Belloiie  qui,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  janvier  1809,  appareillait  de  Saint-Malo  pour 
aller  renforcer  la  station  de  l'île  de  France.  Après  avoir, 
chemin  faisant,  pris  ou  brûlé  quatre  navires  anglais  ou 
brésiliens,  il  arriva,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  en 
vue  de  l'ile  de  France  où  naguère  il  abordait  apprenti 
marin  et  qu'il  revoyait,  après  dix-huit  ans,  si  différent 
de  lui-même,  portant,  au  lieu  de  la  veste  grossière, 
l'uniforme  brodé,  orné  de  la  double  épaulette,  au  lieu 
du  chapeau  ciré  ]e  chapeau  galonné. 

((  Il  avait  alors  trente -quatre  ans,  dit  un  biographe, 
un  grade  élevé,  un  nom  illustré  par  un  beau  combat.  Sa 
taille  élevée,  souple,  agile,  son  œil  empreint  d'une  fierté 
calme,  son  intelligence  développée  par  l'expérience  et 
par  l'étude,  tout  marquait  en  lui  l'homme  digne  de  com- 
mander aux  autres.  Ponctuel  et  soigneux  des  détails, 
sévère  pour  les  inférieurs  mais  moins  encore  que  pour 
lui-même,  il  avait  su  établir  sur  son  bâtiment  une  dis- 
cipline inflexible.  Excellent  manouvrier,  il  alliait  aux 
qualités  pratiques  de  l'officier  de  fortune  l'instruction 
solide  du  marin  distingué.  Le  temps  que  ne  réclamait 
pas  la  manœuvre  il  l'employait  à  d'utiles  observations. . . 
Il  rectifiait  à  l'occasion  ou  complétait  les  cartes  marines... 
Mais  la  sollicitude  incessante  de  Duperré  était  de  former 
son  équipage  à  tous  les  travaux  du  matelotage,  à  tous 
les  genres  d'exercice.  C'est  pendant  cette  brillante  cam- 
pagne qu'il  mit  en  pratique  le  système  d'exercice  des 
deux  bords  qui  ne  contribua  pas  peu  à  ses  succès  et  est  en 
usage  encore  dans  la  marine.  » 

Tel  était  Duperré,  lorsque  le  capitaine- général  des 
possessions  frau<^ai£es,  Decaen,  lui  donna  l'odre  de  se 
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rendre  dans  les  eaux  de  Madagascar,  puis  d'aller  croiser 
dans  les  mers  de  l'Inde.  Quelques  semaines  après,  le  ca- 
pitaine de  La  Bellone,  parti  avec  un  seul  navire,  rentrait 
avec  deux  autres  qu'il  avait  capturés,  Di  Victor  de  dix- 
huit  bouches  à  feu  et  La  Minerve ^  frégate  portugaise 
comptant  quarante-huit  canons.  Ses  prisonniers  débar- 
qués et  remplacés  par  des  matelots  et  des  soldats  fran- 
çais, Duperré  remit  à  la  voile  avec  sa  petite  division 
pour  une  croisière  dans  les  eaux  de  Madagascar,  et  le  3 
juillet  1810,  il  rencontrait  et  attaquait  trois  grands  vais- 
seaux de  la  compagnie  des  Indes,  dont  deux.  Le  Wind- 
ham  et  Le  Ceylan,  furent  forcés  d'amener  leur  pavillon. 
Sur  ces  vaisseaux  se  trouvaient,  outre  les  équipages, 
plusieurs  centaines  de  soldats  du  24°  de  ligne  avec  le  co- 
lonel et  le  drapeau.  Duperré,  commandant  à  cinq  navi- 
res, au  lieu  de  trois,  revint  vers  l'Ile  de  France  ;  en  vue 
du  Grand-Port,  il  aperçoit  un  trois  mâts  mouillé  sous 
rîle  de  la  Passe,  et  sur  celle-ci  comme  sur  le  navire,  il 
voit  flotter  le  pavillon  français:  il  s'avance  donc  sans 
défiance.  Mais  àpeine  Le  Victor ,  qui  marche  à  la  tête  de  la 
ligne  française,  a-t-il  doublé  le  fort,  que  les  couleurs  fran- 
çaises disparaissent  pour  faire  place  au  pavillon  anglais 
en  même  temps  qu'un  feu  terrible,  soit  du  fort,  soit  de 
la  frégate  ennemie,  foudroie  nos  vaisseaux,  car  déjà  La 
Minerve  était  engagée  dans  la  passe.  Duperré  comprend 
que  l'Ile  et  le  fort  sont  tombés  par  surprise  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  et  qu'il  importe  de  ne  pas  le  laisser  s'y  ins- 
taller. La  Minerve  continue  sa  marche  en  répondant  par 
un  feu  plus  terrible  au  feu  de  l'ennemi  ;  les  autres  na- 
vires, par  l'ordre  du  capitaine,  l'imitent,  et  à  leur  tète  La 
Bellone,  dont  l'artillerie  et  la  mousqueterie  balaient  le 
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pont  de  la  frégate  ennemie.  Duperré  alors  embosse  sa 
division  de  façon  à  ce  qu'elle  ne  puisse  être  tournée  ;  car 
il  savait  que  de  nombreux  croiseurs  anglais  se  trouvaient 
dans  ces  parages  et  ne  pouvaient  tarder  à  venir  porter 
secours  à  La  Néréide.  En  effet  bientôt  parurent  Le  Syrius, 
frégate  de  trente-six  canons,  puis  La  Magicienne  et  ZY- 
phigénie,  également  de  trente-six  canons. 

Quelques  heures  après,  de  nouveau  le  combat  s'enga- 
geait et  dans  des  conditions  à  peu  près  égales,  quatre 
contre  quatre,  car  Le  Windham  n'avait  pu  rallier  notre 
division.  Mais,  par  suite  d'une  fausse  manœuvre,  La  Mi- 
nerve et  Le  Ceylan  dérivent  et  vont  s'échouer;  La 
Bellone  se  trouve  avoir  à  répondre,  seule,  à  trois  frégates 
ennemies  sans  compter  que  La  Néréide ^  quoique  échouée, 
lui  peut  envoyer  en  partie  ses  bordées.  La  Bellone,  heu- 
reusement renforcée  par  l'équipage  de  La  Minerve,  avec 
canons  et  munitions,  se  dérobant  dans  un  tourbillon  de 
flammes  et  de  fumée,  qui  lui  sert  comme  de  bouclier, 
fait  essuyer  aux  ennemis  les  plus  graves  avaries  quand 
elle-même  semble  invulnérable.  Officiers  et  soldats  ont 
juré  de  vaincre  et  veulent  tenir  parole.  Aussi  vainemen 
le  capitaine  Duperré,  blessé  grièvement  au  front  par  un 
coup  de  mitraille,  est-il  emporté  sanglant  après  avoir 
remis  le  commandement  au  capitaine  Bouret,  ses  équi- 
pages, loin  de  perdre  courage,  s'exaltent  au  contraire 
par  le  désir  de  venger  leur  vaillant  chef.  Le  combat, 
qui  durait  depuis  cinq  heures,  recommence  plus  acharné. 
La  Magicienne  et  Le  Syrius,  que  dévore  l'incendie,  sont 
abandonnés  par  leurs  équipages;  La  Néréide  amène  son 
pavillon.  Seule  L'Iphigénie i^arwieni  à  se  réfugier  sous  le 
canon  de  l'Ile  ;  mais  le  lendemain,  Itt  fort  comme  le  nu- 
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navire  furent  forcés  de  se  rendre  quand  parut  une  divi- 
sion de  trois  frégates  et  un  brick,  commandés  par  le  ca- 
pitaine de  vaisseau  Hamelin. 

Le  7  septembre,  Duperré,  convalescent  de  sa  blessure, 
pouvait  reprendre  le  commandement  de  sa  division  et 
entrait  avec  elle  dans  le  port  Napoléon  aux  acclamations 
d'une  foule  immense  accourue  sur  les  quais  pour  saluer 
notre  pavillon  victorieux  et  le  jeune  officier  qui  s'était 
montré  si  digne  de  le  défendre.  Ici  se  place  un  intéres- 
sant épisode  : 

Parmi  les  armes  dont  la  remise  avait  été  faite  au 
commandant  Duperré  après  le  combat  du  Grand- Port, 
se  trouvait  un  sabre  d'une  magnificence  toute  orientale 
donné  par  la  compagnie  de  l'Inde  au  commodore  Pym 
«  en  mémoire,  disait  la  légende  gravée  sur  la  lame,  de 
sa  victoire  sur  l'amiral  Linois  dans  l'attaque  du  convoi 
de  Chine.  » 

Le  neveu  du  commodore  réclama  ce  sabre  que  Duperré 
refusa  de  rendre  en  disant  que,  Linois  n'ayant  pas  été 
vaincu,  l'inscription  était  aussi  fausse  qu'outrageante 
pour  cet  officier-général. 

—  Oh  !  la  poignée  est  trop  riche  I  murmura  avec  un 
sourire  ironique  le  jeune  homme  furieux  de  se  voir  écon- 
duit.  Duperré,  lui  lançant  un  dédaigneux  regard,  sort 
l'épée  du  fourreau,  puis  couchant  la  lame  sur  le  pont,  il 
la  casse  net  et  la  jette  à  la  mer.  Alors,  ramassant  la  poi- 
gnée, il  la  présente  avec  le  brillant  fourreau  au  jeune 
homme  confus  en  lui  disant  : 

—  Voilà,  Monsieur,  ce  que  vous  estimez  le  plus  pré- 
cieux! 
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III 


L.*liuiiueur  du  I*avlllon« 


Ces  éclatants  faits  d'armes,  à  ce  qu'on  eût  pu  croire, 
assuraient  la  sécurité  de  la  colonie  ;  ce  fut  tout  le  con- 
traire qui  arriva.  Le  gouvernement  anglais  comme  la 
compagnie  des  Indes,  alarmés  des  dommages  causés  au 
commerce  et  à  la  marine  par  les  croisières  françaises,  se 
résolurent  aux  plus  grands  sacrifices  pour  s'emparer  de 
l'ile  de  France  qui,  seule,  offrait  dans  ces  mers  un  port 
de  refuge  à  nos  marins.  Pendant  que  le  capitaine  Ha- 
melin  était  forcé  de  faire  voile  vers  l'Europe,  une  flotte, 
qui  comptait  plus  de  trente  navires,  renforcés  bientôt  par 
dix-sept  autres,  venait  cerner  l'île,  et  sur  divers  points 
elle  jetait  de  nombreuses  troupes  de  débarquement.  A 
ces  forces  écrasantes,  le  capitaine-général  Decaen  ne  pou- 
vait opposer  qu'une  garnison  affaiblie  par  les  maladies 
et  qui  ne  s'élevait  guère  qu'à  cinq  cents  hommes,  alors 
que  les  équipages  des  navires  étaient  réduits  à  mille  en- 
viron. Après  une  résistance  héroïque,  qui  valut  aux  as- 
siégés une  capitulation  des  plus  honorables,  MM.  Decaen 
et  Duperré,  quelque  regret  qu'ils  en  eussent,  diu-ent 
rendre  aux  Anglais  l'ile  de  France,  qui  prit  le  nom  de 
l'ile  Maurice  et  n'a  plus  cessé  dès  lors  de  leur  appartenir. 
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La  douleur  que  ressentit  le  brave  marin  de  cet  échec 
patriotique  ne  fut  que  faiblement  adoucie  par  les  récom- 
penses que  lui  méritèrent  coup  sur  coup  ses  glorieux  ser- 
vices. Créé  baron  de  l'empire,  avec  une  dotation  de 
quatre  mille  francs  en  août  1810,  il  fut  fait,  deux  mois 
après,  commandant  la  de  Légion-d'Honneur,  et  l'année 
suivante,  promu  au  grade  de  contre-amiral  et  appelé  au 
commandement  des  forces  navales  franco-italiennes  dans 
l'Adriatique.  Quand  vinrent,  après  la  fatale  campagne  do 
Russie,  les  suprêmes  revers,  Duperré  se  montra  à  la  hau- 
teur des  circonstances:  avec  son  escadre,  il  tint  tête  aux 
flottes  anglaises  et  à  l'escadre  autrichienne,  et  sut  pro- 
téger Venise  qu'il  ne  rendit  qu'au  mois  d'avril  1814, 
après  la  convention  signée  entre  le  prince  Eugène  et  le 
comte  de  Bellegarde. 

Préfet  maritime  de  Toulon  pendant  les  Cent  Jours,  le 
contre-amiral,  par  son  énergie  calme  et  son  inébranlable 
fermeté,  sauva  cette  ville  de  la  réaction  populaire  qui 
suivit  la  chute  de  l'Empereur.  Après  1815,  quoique  con- 
servé dans  son  grade,  il  dut  se  résigner  pendant  trois 
années  à  une  pénible  inaction,  et  ce  ne  fut  qu'en  1818, 
sous  le  ministère  du  comte  Mole,  qu'il  se  vit  appelé  au 
commandement  de  la  station  des  Antilles. 

«  Il  ne  s'agissait  plus  aujourd'hui,  dit  M.  A.  Fouquier, 
de  coups  de  main  et  de  croisières,  mais  il  fallait  panser 
les  blessures  du  commerce  et  de  la  marine,  protéger  les 
grands  intérêts  de  la  paix.  C'étaient  de  nouveaux  servi- 
ces à  rendre  dans  ce  service  des  stations  dont  Duperré 
peut-être  avait  été  le  premier  à  comprendre  l'impor- 
tance. Il  sut  prouver  qu'il  les  avait  plus  que  jamais  à 
cœur  en  même  temps  qu'il  savait  faire  respecter  avec 
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une  noble  fierté  l'honneur  du  pavillon  même  sous  les 
anciennes  couleurs.  » 

Le  22  avril  1819,  la  frégate,  La  Gloire,  portant  le  pa- 
villon du  contre-amiral,  mouillait  sur  la  rade  de  Saint- 
Thomas  où  se  trouvait  déjà  la  frégate  anglaise,  L'Eu- 
ryaluSy  capitaine  Huskisson.  Le  lendemain  23,  en  célé- 
brant la  fête  du  prince  régent,  à  bord  de  L'Euryalus,  on 
plaça  à  lapoulaine  le  pavillon  tricolore  surmonté  du  gaith 
britannique  ;  de  plus  une  flamme  tricolore,  attachée  au 
dessous  du  Guy,  traînait  dans  l'eau. 

On  ne  pouvait  croire  à  une  méprise;  évidemment 
c'était  là  une  grossière  et  insolente  plaisanterie  qui 
tournait  à  la  provocation.  Ainsi  le  comprirent,  sur  le 
pont  de  La  Gloire,  officiers  et  soldats,  frémissant  d'indi- 
gnation en  se  montrant  le  pavillon,  qui  longtemps  avait 
été  leur  orgueil,  devenu  l'objet  de  cette  impudente  déri- 
sion et  que  les  matelots  anglais  de  leur  côté  contem- 
plaient avec  des  ricanements  significatifs.  Les  nôtres  ce- 
pendant leur  montraient  le  poing  d'un  air  menaçant,  et 
déjà  les  artilleurs  parlaient  de  charger  les  pièces  lorsque 
Duperré  averti  parut  sur  le  pont.  D'un  geste  bref,  com- 
mandant le  calme,  quand  d'ailleurs  on  lisait  dans  ses 
regards  qu'il  partageait  l'indignation  générale,  il  dit 
avec  un  ferme  accent  : 

—  Soyez  tranquilles.  Messieurs,  et  comptez  sur  moi 
pour  faire  respecter  l'honneur  de  la  France.  Cette  oflense 
ne  restera  pas  impunie.  Satisfaction  nous  sera  donnée 
et  vite  ou  sinon...  sinon... 

Et  un  sourire'et  un  regard  qui  furent  compris  achevè- 
rent la  phrase.  Aussi  de  tous  les  côtés  retentirent,  avec 
les  battements  de  main,  les  cris  de  ;  Vive  l'amiral!  Le  soir 
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même,  dans  le  salon  du  gouverneur  de  Saint-TIiomas, 
M.  Van  Scholtin,  Duperré  se  rencontrait  avec  M.  Hus- 
kisson,  le  capitaine  de  L'Euryalm,  et  l'explication  qui 
avait  lieu  donnait  satisfaction  pleine  et  entière  à  ses 
réclamations  comme  il  résulte  du  journal  de  bord  de 
Duperré.  Voici  en  effet  ce  que  nous  y  lisons  : 

((  Le  24  avril,  à  neuf  heures  du  matin,  le  capitaine  de 
la  frégate  L'Euryalus  est  venu  me  faire  visite.  Il  m'a 
répété,  sur  son  honneur,  ce  qu'il  m'avait  fait  dire  la 
veille.  Il  m'a  témoigné  les  plus  vifs  regrets  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  en  blâmant  amèrement  la  conduite  de  son 
premier  lîeutenant,  et  s'est  excusé  sur  le  retard  apporté 
à  sa  visite.  Je  reconnus  aisément  que,  dans  cette  cir- 
constance, la  fierté  nationale  l'avait  emporté  sur  les  dis- 
positions naturelles  du  capitaine  Huskisson,  que  j'ai  jugé 
de  lui-même  incapable  d'un  mauvais  procédé.  Dès  lors 
la  bonne  intelligence  se  rétablit  après  une  honorable 
réparation  faite  au  pavillon  fran(^ais.  Je  me  réunis  à  lui 
et  à  plusieurs  officiers  Danois  et  Français  à  un  dîner 
chez  le  gouverneur  de  l'île,  où  les  premiers  toasts  furent 
portés  aux  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Dane- 
marck.  » 

Peu  de  temps  après,  sur  la  rade  de  Saint-Jean  de 
Porto-Rico,  le  pavillon  blanc  fut  à  son  tour  l'objet  d'une 
insolente  dérision  de  la  part  du  capitaine  du  navire  es- 
pagnol, Calypso.  ((M.  le  contre-amiral  Duperré,  dit  son 
consciencieux  historien,  s'en  plaignit  à  don  Salvator  de 
Melindes,  gouverneur  de  l'île,  avec  la  même  mesure  à  la 
fois  pleine  de  fermeté  et  de  dignité  qu'il  venait  de  met- 
tre à  faire  respecter  le  pavillon  tricolore.  Ayant  obtenu 
la  satisfaction  d'un  désaveu  public  et  l'offre  d'une  juste 


punition,  loin  d'acrj^dor  à  cotto  proposition,  l'amirnl 
intercéda  on  faveur  «lu  coupable. 

—  J'oublie  l'injure,  ùcrit-il  au  gouverneur,  pour  ne 
penser  qu'à  l'amitié  sincère  qui  doit  unir  les  deux 
nations. 

«  En  rendant  compte  de  sa  conduite  dans  ces  deux 
circonstances,  il  disait  :  «  Je  ne  souffrirai  jamais  même 
«  l'apparence  d'une  insulte  au  pavillon  et  au  nom  fran- 
((  cais.  » 

ù 

Cette  noble  susceptibilité  ne  fît  qu'ajouter  à  sa  popu- 
larité dans  la  flotte  en  même  temps  que  le  gouverne- 
ment témoignait  de  la  manière  la  plus  explicite  de  sou 
approbation.  Il  en  eut  une  preuve  non  équivoque  par  sa 
nomination,  le  26  août  18âO,  au  grade  de  grand-officier 
de  la  Légion-d'Honneur.  Sa  station  aux  Antilles,  si  fé- 
conde en  heureux  résultats,  terminée,  Duperré  revint  en 
France  où,  quelques  mois  après,  il  épousa  la  veuve  du 
lieutenant-général  comte  Moria,  ancien  ministre  de  la 
guerre  dans  le  royaume  de  Wesplialie,  personne  d'un 
mérite  supérieur  et  qui  joignait  à  la  grâce  extérieure 
les  solides  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur. 
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IV 


^'•xpédltlon  il*Alf(er* 


Pou  de  temps  auparavant,  le  baron  Duperré  avait 
acquis  un  modeste  hôtel  situé  rue  Pigale,  n°  28.  Là, 
loin  du  bruit  et  de  la  foule,  il  se  plut  à  goûter  quelque 
temps,  au  milieu  des  siens,  le  bonheur  de  la  vie  de  fa- 
mille ;  mais  chez  lui,  comme  on  l'a  dit,  l'homme  public 
dominait  l'homme  privé;  aussi  l'année  suivante,  quand 
l'Etat  fit  appel  à  son  dévouement,  il  n'hésita  pas  à  échan- 
ger la  douceur  du  repos  pour  la  laborieuse  activité  du  ser- 
vice de  mer;  et  comme  commandant  de  la  flotte,  il  prit 
une  large  part  à  l'expédition  française  en  Espagne 
(J823).  Forcé  de  nous  restreindre,  nous  ne  pouvons  que 
mentionner  sa  seconde  station  aux  Antilles  qui  fut  sui- 
vie de  sa  nomination  à  la  préfecture  maritime  de  Brest. 
Bientôt  il  reçut  une  preuve  de  confiance  plus  décisive 
encore.  L'expédition  d'Alger  ayant  été  résolue,  Duperré 
fut  appelé  au  commandement  de  toutes  les  forces  na- 
vales qui  devaient  y  concourir,  et  que,  comme  préfet 
maritime,  il  avait  commencé  de  réunir.  Aussitôt  après  sa 
nomination,  il  se  rendit  à  Toulon,  lieu  choisi  pour  le 
rendez-vous  général  et  définitif,  et  en  moins  de  deux 
mois,  par  les  prodiges  d'une  infatigable  activité  qui  ne 
connaissait  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit,  tous  les  pré- 
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pnrntifs  sn  troiivaiont  tormiiu^s  <'t  la  flotto,  qui  no.  comp- 
tait pas  moins  do.  six  ooni  soixanto-quinz«  bMimcuts, 
portant  uiio  armén  «lo  tronte-cimi  mille  combattants, 
faisait  voile  pour  l'Afrique. 

En  montant  à  bord  <lu  vaisseau  amiral,  la  Provence, 
Duperré  témoignait  de  sa  pleine  confiance  dans  les  équi- 
pages par  cette  proclamation  : 

«  Officiers,  sous-oFFiciEns,  marins, 

((  Appelés  par  vos  frères  d'armes  de  l'armée  expédi- 
tionnaire à  prendre  part  aux  chances  d'une  entreprise  que 
l'honneur  et  l'humanité  commandent,  vous  devez  aussi 
en  partager  la  gloire.  C'est  de  nos  efforts  communs  et  de 
notre  parfaite  union  que  le  Roi  et  la  France  attendent  la 
réparation  de  l'insulte  faite  au  pavillon  français.  Recueil- 
lons les  souvenirs  qu'en  pareille  circonstance  nous  ont 
légués  nos  pères.  Imitons-les  et  le  succès  est  assuré.  Par- 
tons! Vive  le  Roi... 

Duperré.  » 

La  franchise  de  ce  langage,  où  vibre  l'accent  du  vrai 
patriotisme,  fait  d'autant  plus  d'honneur  à  Duperré  qu'il 
pouvait  craindre  de  compromettre  par  là  sa  popularité. 
L'expédition,  chose  triste  à  dire,  malgré  son  but  tout 
glorieux,  n'avait  pas  pour  elle  les  sympathies  de  l'opi- 
nion, à  Paris  surtout.  «  L'opposition,  a  dit  fort  bien 
M.  Fouquier,  dont  les  journaux  dirigeaient  seuls  ou  plutôt 
créaient  l'opinion,  condamnait  à  l'avance  un  succès  dont 
la  gloire  devait  rejaillir  sur  une  administration  détestée. 
Les  haines  départi  avaient  le  pas  sur  le  patriotisme.  »  Etrange 
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aberration  qu'aujourtrimi  nous  avons  peine  à  compren- 
dre et  qui  prouve  la  haute  sagesse  et  le  bon  sens  de  Du  - 
perré  qui  savait  s'élever  au-dessus  de  ces  mesquines  con- 
sidérations pour  ne  songer  qu'aux  grands  et  durables 
intérêts  du  pays  !  Le  vice-amiral  n'ignorait  pas  combien 
dangereuse  pour  une  flotte  était  cette  Côte  de  Fer  vers 
laquelle  se  dirigeaient  ses  navires.  Aussi  ne  négligea-t-il 
aucune  des  précautions  que  conseillait  la  prudence,  en 
même  temps  qu'il  procédait  avec  une  célérité  merveil- 
leuse au  débarquement  du  personnel  et  du  matériel  qui 
se  fît  dans  une  seule  journée  du  13  au  14.  Il  eut  lîêu  de 
s'en  féliciter  quand,  le  surlendemain,  une  violente  tem- 
pête s'éleva,  prompte  à  s'apaiser  heureusement,  mais 
qui,  un  moment,  avait  pu  faire  craindre  un  '^Troyable 
désastre  à  l'amiral.  «  Deux  heures  de  plus  de  ce  temps, 
écrivait-il  dans  son  journal,  l'armée  et  la  flotte  pouvaient 
être  conduites  à  une  destruction  totale.  » 

La  mer  redevenue  calme  et  les  communications  réta- 
blies avec  la  terre,  le  siège  commença  et,  pendant  que 
l'armée  attaquait  vigoureusement,  la  flotte,  ayant  en  tête 
le  vaisseau  amiral,  La  Provence,  bravant  le  feu  des  nom- 
breuses  batteries  et  du  môle,  canonnait  les  fy:rîs,  celui 
dit  des  Anglais  en  particulier.  Aussi  dans  la  ville  on  ne 
tarda  pas  à  comprendre  qu'une  plus  longue  résistance 
devenait  impossible,  et  le  3  juillet,  le  pavillon  français 
flottait  seul,  au  lieu  du  croissant,  sur  la  Kasbah.  Mais 
un  mois  ne  s'était  pas  écoulé  que  le  drapeau  victorieux 
lui-même  disparaissait  pour  faire  place  à  la  flamme  tri- 
colore. Une  révolution  s'était  accomplie  à  Paris,  dans 
laqueUe  avait  sombré  de  nouveau  la  vieille  monarchie 
qui  léguait  généreusement  à  la  France  pour  son  adieu, 
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avec  riionnour  do  sa  victoire,  une  magnifique  concjuète 
qui  pouvait  devenir  la  plus  belle  de  ses  colonies. 

Cette  campagne,  si  heureusement  terminée  au  point 
de  vue  militaire,  fut  la  dernière  de  Duperré,  mais  ne 
mit  pas  fin  à  sa  vie  active  si  utilement  employée  poitr  le 
bien  du  pays  et  le  développement  de  nos  forces  mari- 
times ;  bien  au  contraire.  Nommé  amiral  à  son  retour  en 
France,  et  pair  dans  la  nouvelle  chambre,  il  prit  assi- 
dûment part  aux  discussions  législatives  intéressant  la 
marine  qu'il  ne  servait  pas  moins  dans  le  conseil  d'ami- 
rauté dont  il  était  président.  Devenu  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies  (novembre  4834),  il  eut  la  satis- 
faction de  pouvoir  réaliser  des  réformes  et  des  amélio- 
rations qu'une  longue  expérience  lui  avait  fait  juger 
nécessaires  et  dont  les  bienfaits  sont  de  plus  en  plus 
appréciés.  Soit  pendant  ce  ministère,  soit  pendant  celui 
de  1840,  il  organisa  le  service  de  santé  de  la  marine,  et 
la  gendarmerie  coloniale,  réorganisa  le  corps  d'artillerie 
de  la  marine,  institua  le  corps  du  commissariat,  en  outre 
de  règlements  très-sages  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline, drns  les  équipages,  ce  à  quoi  il  veillait  avec  une 
soUicitui'e  extrême  au  point  qu'on  a  pu  lui  reprocher 
peut-être  sous  ce  rapport  quelque  sévérité.  Mais  le  pre- 
mier il  donnait  l'exemple  et  ne  se  pardonnait  rien  à  lui- 
même  en  disant  : 

—  Notre  métier,  tel  que  je  le  conçois  et  que  je  l'ai 
toujours  pratiqué,  ne  se  fait  pas  impunément. 

«  Cette  sévérité,  dit  M.  Fouquier,  qui  plaçait  le  de- 
voir au  dessus  de  toute  considération  personnelle,  pre- 
nait sa  source  dans  un  sentiment  religieux  profond  et 
sincère  )>  comme  la  mort  toute  chrétienne  de  l'amiral 
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l'a  prouvé.  PoiKlant  l'annéo  4843,  forcé  par  l'aftaiblis- 
sement  do  sa  santé  <lo  quitter  In  ministère,  il  dut  se 
résigner  dès  lors  au  rc'pos  qui  semblait  pénible  ù  son 
esprit  toujours  si  actif,  quand  le  corps  était  languissant. 
Néanmoins  il  continua  presque  jusqu'à  la  fin  de  prendre 
part  aux  délibérations  de  la  Chambre,  tant  qu'enfin  il 
lui  fallut  s'aliter,  et  la  nuit  de  la  Toussaint  (1846),  il 
succombait  après  avoir  reçu  tous  les  secours  de  la  reli- 
gion administrés  par  un  pieux  ecclésiastique  de  la  pa- 
roisse de  la  Madeleine.  «L'assistance  s'était  agenouillée, 
dit  M.  Chassériau,  et  la  prière  s'eflbrçait  en  vain  d'é- 
touffer les  sanglots.  »  C'est  que  parmi  ceux  qui  priaient 
et  pleuraient  se  trouvaient,  avec  la  femme  de  l'illustre 
marin,  ses  enfants  bien-aimés,  sa  joie  et  son  orgueil. 

Aux  obsèques  solennelles ,  le  général  Petit,  le  baron 
de  Makau,  ministre  de  la  marine,  le  vice-amiral  Dupetit- 
Thouars  firent  entendre  tour  à  tour  de  nobles  paroles 
attestant  une  douleur  et  des  regrets  auxquels  la  France 
entière  s'était  associée.  Je  détache  du  discours  de  Dupetit- 
Thouars,  si  bien  fait  pour  comprendre  Duperré,  ces  deux 
éloquents  paragraphes  : 

((  Illustre  amiral,  au  moment  de  notre  solennelle  sé- 
paration, recevez  l'expression  de  nos  regrets  les  plus 
vifs,  de  nos  hommages  les  plus  sincères  I  Vos  camarades 
se  souviendront  toujours  du  marin  célèbre  qui  a  le  plus 
contribué  par  ses  beaux  faits  d'armes  à  la  gloire  de  notre 
pavillon  pendant  la  dernière  guerre,  du  chef  habile  et 
sage  qui  a  préparé  l'expédition  la  plus  considérable  des 
temps  modernes  et  a  su  en  assurer  le  succès  par  la  bonne 
direction  qu'il  lui  a  donnée. 

«  Brave  amiral  Duperré,  reposez  en  paix  I  votre  nom, 
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illustré  par  de  brillants  combats,  restera  à  jamais  dans 
les  fastes  de  la  marine  comme  une  étoile  directrice  qu'il 
faudra  suivre  parce  qu'elle  conduit  à  la  victoire  !...  Votre 
caractère  pur  et  sans  tache  vous  a  fait  jouir  pendant  votre 
vie  de  l'estime  la  plus  haute  :  le  roi,  les  chambres,  la 
France  entière  avaient  confiance  en  vous!...  Quel  éloge 
pourrions-nous  ajouter  après  une  telle  vérité  ?  )) 

M.  Chassériau  qui,  pendant  tant  d'années,  avait  vécu 
dans  l'intimité  de  l'amiral  et  qui  le  connaissait  si  bien, 
nous  a  laissé  de  lui  un  portrait  d'une  grande  fidélité  au 
dire  de  tous  ceux  qui  approchaient  l'illustre  marin  et  qu'à 
ce  titre  je  me  plais  à  reproduire  : 

((  Sa  taille  élevée,  d'abord  agile  et  robuste,  n'avait  pas 
échappé,  dans  ses  dernières  années,  à  l'influence  de  l'âge 
et  d'une  existence  forcément  sédentaire.  Sa  tète  était 
devenue  de  plus  en  plus  imposante  sous  la  double  con- 
sécration de  la  gloire  et  de  la  vieillesse.  Très-abondante, 
noire  et  ondée,  sa  chevelure  s'était  éclaircie,  un  peu 
aplatie  et  légèrement  argentée  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie.  Malgré  la  soufî'rance,  un  regard  toujours  ex- 
pressif révélait  tour  à  tour  la  mâle  énergie  et  l'extrême 
bonté  de  son  âme.  La, noble  cicatrice,  laissée  à  sa  joue 
gauche  par  une  balle  du  combat  du  Grand-Port,  rappe- 
lait les  luttes  guerrières  de  l'athlète  dont  la  maladie  seule 
semblait  avoir  pu  abattre  les  forces  non  le  courage. 

((  Très-belle  dans  ses  formes,  sa  main  naguère  si  puis- 
sante à  maîtriser  la  tempête  ou  à  dé.  ndre  l'honneur  du 
])avillon,  devenait  de  plus  en  plus  tremblante  lorsqu'il 
se  laissait  gagner  par  des  emportements  dont  il  n'avait 
jamais  pu  se  défendre,  mais  qu'il  savait  réparer  avec  au- 
tant de  dignité  pour  les  autres  que  pour  lui-même. 
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«  Les  facultés  dominantes  dans  l'organisation  intel- 
lectuelle de  M.  l'amiral  Duperré  semblent  avoir  été  l'at- 
tention, la  mémoire,  l'induction  et  le  jugement.  Ses  fa- 
cultés morales  les  plus  prononcées  étaient  l'attachement, 
le  dévouement,  le  courage.  Nul  n'était  plus  tendre  dans 
les  effusions  de  la  famille,  plus  rempli  de  bienveillance 
dans  l'intimité. 

«  Il  aimait  profondément  son  pays.  C'était  en  lui  plus 
que  ce  sentiment  raisonné  qui  consacre  la  famille  natu- 
relle au  sein  de  la  grande  famille  et  qui  place  l'inviola- 
bilité du  foyer  sous  la  noble  et  puissante  garantie  de  la 
nationalité.  Il  chérissait  sa  patrie  par  un  de  ces  instincts 
qui  dominent  le  cœur  tout  entier  et  s'en  font  obéir  sans 
que  le  cœur  songe  à  se  demander  comment  ni  pourquoi.» 


JEANNE  MITOUARD 


En  feuilletant,  l'autre  jour,  un  ouvrage  publié  il  y  a 
dix-huit  ou  vingt  ans  déjà,  un  titre  de  chapitre  a  tout  à 
coup  attiré  mon  atteijtion;  là,  dans  un  article  où  j'aurais 
voulu  d'ailleurs  moins  de  l)clles  phrases  et  d'élans  poé- 
tiques, j'ai  trouvé  d'intéressants  détails  sur  une  humble 
héroïne  que  je  ne  puis  résister  à  la  tentation  de  placer 
dans  ma  galerie  d'où  les  femmes  semblent  forcé- 
ment exclues;  car  la  profession  de  marin,  navigateur  où 
corsaire,  n'est  point  de  celles  qu'il  leur  soit  facile  d'exer- 
cer. Tout  au  plus  et  par  exception  encore,  la  pauvre 
femme  du  pêcheur  suivra-t-elle  parfois  son  mari  dans  sa 
course  matinale  et  si  souvent  périlleuse.  Jeanne  par  cela 
même  est  un  type  d'autant  plus  sympathique  qu'il  est 
moins  banal  et  qu'on  voit  plus  rarement,  si  même  on  a 
vu  déjà,  une  femme,  sauveteur  intrépide,  se  faire,  à 
l'exemple  de  Bouzard,  comme  une  habitude,  de  risquer 
sa  vie,  dans  un  genre  de  dévouement  qui  exige,  avec  un 
cœur  viril,  des  bras  robustes  et  une  expérience  particu- 
lière. Le  théâtre  où  Jeanne  a  brillé  est  assez  obscur,  et 
eu  dehors  de  sa  province  peu  de  personnes  aujourd'hui 
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savent  sou  nom,  raison  de  plus  pour  ne  pas  l'oublier  et 
tâcher  qu'il  devienne  ailleurs  populaire. 

«  Toute  la  ville  de  Vannes,  dit  la  France  Maritime 
quatrième  volume),  connaît  et  aime  la  courageuse  ba- 
telière de  Sazau,  la  forte  femme  qui  passe  sa  vie  dans 
un  bateau  sillonnant  en  tous  sens  le  golfe  du  Morbihan. 
Jeanne  est  une  femme  rude,  aux  formes  âpres,  viriles, 
aux  pieds  nus  et  durs  comme  les  galets  de  la  grève,  aux 
mains  fortes...  »  Nulle  coquetterie  dans  son  costume 
plus  solide  qu'élégant  et  toujours  saupoudré  du  salin  de 
la  mer. 

«  Si  l'on  demande  aux  gens  du  pays,  écrit  M.  Hennet 
de  Kessler,  cité  par  M.  A.  Karr,  quelle  est  cette  femme 
qui  vient  de  passer  et  à  qui  tous  donnent  la  bienvenue, 
l'un  vous  dira  :  ((  Un  jour,  AUo  Guillaume  et  Allô  Ni- 
colas draguaient  des  huîtres  dans  la  baie  de  Loquema- 
riaquer  par  le  travers  de  l'Ile-aux-Moines,  une  brise 
carabinée  amena  un  grain  qui  tomba  à  bord  comme  un 
paquet  de  mitraille  et  fit  masquer  les  misaines  ;  la  barque 
emplit  et  coula;  le  fils  gagne  la  terre  en  nageant;  le 
père,  lui,  soutenu  par  un  aviron  que  lui  disputent  les 
vagues  bondissantes,  court  risque  d'être  englouti.  Une 
voile  vole  sur  la  crête  des  vagues,  elle  approche,  c'est  la 
providence  visible,  le  vieillard  est  sauvé.  Le  hardi  pa- 
tron de  la  barque,  c'est  la  femme  que  vous  voyez.  » 

Un  autre  dit  : 

«  Un  matin,  Joseph  Glagean  se  rendait  de  Logeau  à 
Vannes  ;  il  était  seul  dans  son  canot  qu'un  tourbillon  de 
vent,  donnant  de  la  partie  de  l'Ouest,  enleva  comme  une 
paille  et  retourna  la  quille  en  l'air.  Glagean  était  en 
danger  de  mort  :  la  pointe  du  Logeau  était  à  deux  milles 
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de  là;  pas  un  bateau  en  vue;  nulle  apparence  de  se- 
cours; les  forces  s'épuisent;  l'espoir  abandonne  le  cœur  ; 
il  faut  rendre  son  àme  à  Dieu.  Non!  debout  sur  une 
cminence  de  la  rive,  quelqu'un,  qui  veille  toujours,  a  vu 
le  sinistre.  Malgré  la  tempête  qui  gronde,  et  la  pluie  qui 
tombe  à  torrents,  une  barque  s'avance  :  Glagean  reverra 
sa  femme  et  ses  enfants.  C'était  un  brave  matelot  que 
Dieu  lui  envoyait  :  C'était  Jeanne  Mitouard.  » 

Un  épisode  encore  : 

Par  une  journée  de  septembre  terne  et  grise,  sous  un 
ciel  couvert,  Pierre  le  llohallec  et  Marie-Jeanne  Lebarre 
étaient  partis  de  Logeau  pour  Vannes  dans  leur  cha- 
loupe chargée  de  froment.  Mais  la  brise  fraîche  tout  à 
coup  devient  un  furieux  ouragan;  la  frêle  embarcation, 
bientôt  impuissante  à  lutter  contre  les  vagues,  sombre. 
La  mer  était  terrible;  le  golfe  soulevait  ses  vagues 
comme  des  montagnes  en  les  brisant  contre  sa  ceinture  de 
rochers.  Quel  pêcheur  eût  été  assez  téméraire  pour  se 
risquer  au  milieu  de  ces  tourbillons?  Jeanne  elle-même, 
l'intrépide  Jeanne,  a  cargué  ses  voiles  et  s'abrite  dans  la 
baie  de  l'Ile-aux-Moines,  d'où  elle  promène  sa  longue 
vue  sur  la  mer  menaçante.  Tout  à  coup,  elle  aperçoit 
là-bas,  bien  loin,  Pierre  Le  Rohallec  et  Marie- Jeanne  se 
débattant  au  milieu  des  flots.  Jeanne  soudain  s'est  émue, 
la  terre  semble  brûler  ses  pieds  :  le  cri  du  cœur,  l'élan 
de  la  charité  parlent  plus  haut  que  la  prudence,  que  la 
raison  peut-être? 

—  Pouvons-nous  les  laisser  périr?  dit- elle  à  son 
mousse  qui  n'est  autre  que  sa  fille,  un  vaillant  cœur 
comme  elle?  Ne  faut-il  pas  tout  risquer  pour  les  sauver? 

—  Oui;  mère. 
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On  hisse  les  voiles  et  Jeanne,  sautant  dans  la  barque, 
déjà  tient  le  gouvernail,  llapide  comme  l'oiseau  des 
tempêtes,  la  l^arque  vole  au  travers  des  larges  sillons 
d'écume  sous  lesquels  par  instants  elle  disparait  tout  en- 
tière et  semble  à  toujours  engloutie.  Mais  la  Provideuca 
veille  sur  elle  et  sur  son  Ijrave  [)il(jte  à  qui  l'ardeur  de 
la  charité  donne  un  courage  surhumain  en  décuplant 
SCS  forces. 

Des  deux  naufragés,  la  femme  surtout  semble  en  péril 
immédiat,  car  Le  Rohallec  se  soutient  encore  sur  la  va- 
gue à  l'aide  d'un  aviron;  mais  Marie-Jeanne,  embar- 
rassée par  ses  vêtements  qu'alourdit  l'eau  de  la  mer, 
suffoquée,  asphyxiée,  déjà  flotte  au  gré  de  la  vague 
comme  une  masse  inerte.  Jeanne,  non  sans  de  grands 
efforts,  arrive  jusqu'à  elle,  la  saisit  d'un  bras  vigoureux 
et  la  dépose  dans  la  barque,  heureuse  de  sentir  que  le 
cœur  bat  encore.  Bientôt,  l'autre  naufragé  prenait  place 
aussi  dans  la  barque  et  tous  enfin  rentraient  sains  et 
saufs  à  rile-aux-Moincs,  car  les  soins  de  Jeanne  avaient^ 
promptement  rappelé  Marie  à  la  vie.  ^  ''/4p*,.fr-, 

Voilà  ce  qu'est  Jeanne  Mitouard  !  Et  combien  d's^tres 
faits  pareils  on  pourrait  citer  sans  doute?  Mais  cefux-ci 
suffisent.  On  comprend  qu'une  médaille  d'or  ait  été  dé- 
cernée par  le  ministre  de  la  marine  à  l'héroïque  sauve- 
teur. J'aurais  voulu  qu'on  y  joignit  le  prix  Monthyon, 
et  pourquoi  pas  aussi  la  croix  de  la  Légion- d'Honneur? 
A  propos  de  cette  médaille,  un  écrivain  qui  n'est  pas  des 
nôtres,  après  avoir  rappelé  et  loué  les  faits  racontés  plus 
haut,  fait  cette  réflexion  qui  dans  sa  bouche  n'a  pas 
moins  de  prix,  quoique  peut-être  lui-même  il  doive  s'é- 
tonner de  ce  langage  assez  nouveau,  et  plût  à  Dieu  qu'il 
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ftii  ])rîtriiabitii(lol  ((  Donnez,  dit  M.  A.  Karr,  à  la  temmo 
sauv(?tour  la  médaille  d'honiiour,  donnez-lui  une  grati- 
fication! c'est  bien!  c'est  ainsi  que  les  hommes  récom- 
pensent. Mais  Jeanne  prétend  à  un»;  plus  noble  palmt; 
qu'elle  attend  de  Celui  qui  a  ilit  :  Mon  royaume  ncst  pas 
de  ce  monde.  » 

Le  dévouement  de  Jeanne  au  reste,  d'après  ce  qu'on 
raconte  dans  le  pays,  est  une  tradition  de  famille  qui 
remonte  à  de  longues  années  déjà.  Un  grand  oncle  de 
Jeanne,  officier  de  douaniers,  dans  cet  emploi  tout  mo- 
deste en  apparence,  avait  rendu  des  services  inapprécia- 
bles, point  oubliés  dans  la  contrée,  et  pour  lesquels  il  avait 
déployé  une  intelligence  et  une  énergie  rares.  On  lui  avait 
dû  en  particulier  de  voir  disparaître  de  la  côte  ces  trop 
fameux  ravageurs,  véritables  oiseaux  de  proie  et  de  la 
pire  espèce,  guettant,  (tachés  au  fond  de  leurs  barques 
ou  dans  les  trous  de  rocliers,  les  navires  entraînés  vers 
les  récifs  et  menacés  de  s'y  briser,  souvent  même  attirés 
par  des  signaux  trompeurs  et  le  fanal  perfidement  al- 
lumé sur  recueil  où  le  naufrage  prémédité  promettait 
de  riches  épaves. 

L'intrépide  Mitouard,  qui  avait  maintes  fois  déjoué  ces 
exécrables  calculs  et  arraché  nombre  de  victimes  aux 
scélérats,  concourut  énergiquement,  après  les  avoir  con- 
seillées, indiquées  peut-être,  à  l'exécution  des  mesures 
qui  purgèrent  la  côte  armoricaine  de  ces  infâmes  pirates, 
et  vidèrent  le  dernier  repaire  des  ravageurs. 

Après  ces  services  rendus,  iHui  parut  que  ce  serait 
continuer  et  compléter  sou  œuvre  que  de  se  vouer,  lui  et 
les  siens,  à.  ce  rôle  courageux  de  sauveteur;  et  c'est  ainsi 
que  la  tradition  s'en  est  perpétuée  dans  sa  famille. 


HIPPOLYTE  BISSON 


Sur  la  principale  place  de  Lorieiit,  s'élève  une  statue 
en  bronze  d'un  beau  caractère,  nous  dit-on,  car  nous  ne 
l'avons  pas  vue.  Elle  représente  un  homme  jeune  encore 
et  portant  l'uniforme  d'enseigne.  Cet  homme  ou  plutôt 
ce  héros  qui,  malgré  l'infériorité  du  grade,  a  mérité  ce 
suprême  honneur  du  monument  en  bronze,  est  Hippolyte 
Bisson,  né  à  Guémeué  (3  février  1796),  et  dont  le  nom, 
illustré  par  un  unique  mais  héroïque  fait  d'armes,  fut 
répété  tant  de  fois  avec  des  éloges  unanimes  pendant 
Tannée  1827.  Voici  à  quelle  occasion  : 

La  frégate  française,  La  Magicienne,  en  croisant  sur 
les  côtes  de  la  Syrie,  captura  le  brick.  Le  Panayoti, 
monté  par  des  pirates  grecs  dont  quelques-uns  furent 
tués,  mais  dont  le  plus  grand  nombre  resta  prisonnier. 
Ces  derniers  transportés  sur  la  frégate,  on  les  remplaça 
par  un  équipage  français  composé  de  quatorze  matelots 
auxquels  on  donna  pour  commandant  l'enseigne  Bisson, 
ayant  pour  second  le  pilote  Trémentin.  Six  des  pri- 
sonniers cependant,  soit  pour  qu'ils  aidassent  à  la 
manœuvre,  soit  parce  que  la  frégate  craignait  de  s'en 
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omharrasspr ,  furent  hiissrs  ù  hovd  du  hrick,  assoz 
impriulemmont,  co  semble.  Car,  la  prise  se^pan^e  de  la 
l'r(''«j^ate  par  un  coup  de  vent,  son  capitaine  se  vit  obliti^c''! 
de  relâcher  dans  une  baie  de  l'ile  de  Staupolis,  et,  peu 
de  temps  après,  Bisson  constata  que  deux  des  prison- 
niers, profitant  du  tumulte  occasionné  par  la  tempête, 
avaient  trouvé  moyen  de  s'échapper  et  de  gagner  la 
terre. 

—  Voilà  qui  ne  nous  promet  rien  de  boni  dit  Bisson 
au  pilote  ;  ces  coquins  sûrement  brûlent  de  se  venger  en 
prenant  leur  revanche,  et  nul  doute  qu'ils  reviendront 
bientôt  en  force  grâce  aux  pirates  dont  cette  côte  est  in- 
festée. Prévenez  vos  hommes,  mon  ancien,  et  qu'on  pré- 
pare tout  pour  le  combat. 

—  Je  cours,  capitaine....  car,  comme  vous,  je  crois 
qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Peut-être  même 
est-il  déjà  bien  tard,  voyez. 

Et  du  doigt  il  montrait  deux  grandes  tartanes,  char- 
gées chacune  de  soixante  à  soixante-dix  hommes  d'équi- 
page, volant  rapides  sur  les  eaux  et  s'avançant  dans  la 
direction  du  brick.  On  voyait  au  soleil  étinceler  les  ar- 
mes, en  même  temps  que  des  hourrahs  menaçants,  ré- 
percutés par  les  échos  de  l'île,  éclataient  par  intervalles 
à  bord  des  embarcations.  Bisson  fronça  le  sourcil  et  dit 
à  Trémentin  : 

—  Pilote,  qu'en  pensez-vous?  Je  connais  le  courage  de 
nos  hommes,  ils  se  feront  tuer  jusqu'au  dernier  pour  dé- 
fendre l'honneur  du  pavillon  I  Mais  les  chances  du  com- 
bat ne  sont-elles  pas  trop  inégales?  D'un  autre  côté 

la  retraite,  je  ne  dis  pas  la  fuite,  semble  à  peu  près 
impossible....  car  ces  bandits  nous  barrent  le  chemin  I 
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Comment  soi'tir  il(^  cr'ttn  impasse  et  sanvoi*  In  prise  ? 
Tn'!m«;ntiii  secoua  la  tète. 

—  La  honiie  saiiitc;  Aune  d'Auray  nous  protège!  (lit- 
il;  mais,  capitaiue,  m'est  avis  que  uous  ressemblons  fort 
au  mallKMU'eux  poisson  empèti'«î  dans  le  lilet  et  (jui  so 
trouve  impuissant  à  rompre  les  mailles.  Eu  l)ou  fran- 
çais, nous  sommes....  llamhès. 

—  A  la  bonne  heure  !  reprit  Bisson  dont  la  noble  figure 
s'illumina  d'une  expression  nouvelle  et  plus  énergique; 
la  défaite  pour  nous,  c'est-à-dire  l'issur;  du  combat,  ne 
me  serabl*;  pas  douteuse.  Mais  il  ne  faut  pas  qu(;  nous  suc- 
combions seuls  et  que  ces  misérables  aient  à  triompher 
de  leur  victoin;.  D(^  ces  bandits  nous  ne  devons  attendre 
ni  grâce  ni  merci,  mais,  puisqu'il  nous  faut  périr,  du 
moins  que  notre  mort  soit  utile  et  glorieuse  I  Pilote, 
voici  ma  résolution  :  Si  nous  ne  pouvons  empêcher  les 
ennemis  de  monter  à  bord  et  de  s'emparer  du  navire, 
eh  bieni  qu'il  saute  avec  eux  et....  avec  nousl  Vous  me 
comprenez? 

—  Parfaitement,  répondit  Trémentin,  serrant  la  main 
du  capitaine  en  signe  d'assentiment.  Et  il  fut  convenu 
entre  eux  que  celui  des  deux  qui  survivrait,  avant  que 
les  corsaires  fussent  entièrement  maitres  du  navire,  met- 
trait le  feu  aux  poudres. 

En  ce  moment  même,  les  hourrahs,  de  plus  en  plus 
rapprochés,  retentissaient  à  quelques  pas  du  brick,  suivis 
bientôt  d'une  fusillade  des  mieux  nourries  annonc^ant 
que  le  combat  commençait.  Le  brick  répondit  vigoureu- 
sement et  fît  tonner  ses  canons  en  même  temps  que  les 
matelots  déchargeaient  à  l'envi  les  carabines,  et  dans  les 
embarcations  il  se  fit  plus  d'un  vide.  Mais  les  tartanes 
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n'on  nvancaioi\t  pas  moins  ot  bicntùt  oll<i3  se  troiiv«^r«»nt 
Ijonl  ù  bord  du  brick  sur  hi  poiitcbufucl  trop  rares «!tai«Mit 
les  <lôr«>ns<Mirs;  «;ar  lU'iif  t'a(lavr«*s  déjà  gisaiout  sur  b*, 
poiit.  De  tous  b;s  coli's  b^s  foriians  f^riinpai(!ut  à  i'(»scabid«'. 

—  Mos  amis,  dit  Ijissou,  d'une  voix  ferme  aux  mate- 
lots restants,  vous  b»  voyez,  hi  partie  pour  nous  est  per- 
(Uu;  ;  inutile  de  vous  l'aire  tuer  sans  prolit  !  Plus  d'un 
parmi  vous  peut-être  a  femme  et  enfants  I  Vous  êtes  tous 
excellents  nageurs,  avisez  à  gagner  la  terre,  comptant 
sur  nous  pour  empêcher  l'ennemi  de  vous  poursuivre  et 
assurer  la  retraite  I  Allons  à  la  mer,  vite  !  Pas  une  minute 
à  perdre. 

Pendant  que  les  marins,  sautés  à  la  mer,  nageaient 
vers  la  plage,  Trémentin,  après  un  regard  échangé  avec 
Bisson,  se  précipitait  à  l'avant,  et  déchargeait  à  la  fois 
ses  deux  pistolets  sur  les  Grecs  montant  à  l'abordage  et 
que,  ses  pistolets  inutiles,  il  se  mit  à  sabrer  vaillamment. 
Quant  au  capitaine,  il  avait  disparu  par  le  grand  pan- 
neau, tenant  à  la  main  une  mèche  allumée.  Malgré  la 
résistance  désespérée  et  qui  semblait  insensée  de  Tré- 
mentin, les  forbans,  leurs  capitaines  en  tète,  montés  en 
Toula  à  bord  du  brick,  constataient  leur  victoire  par  de 
nombreux  et  plus  bruyants  hourrahs,  lorsque  soudain 
des  tourbillons  épais  de  flammes  et  de  fumée  jaillissent 
de  l'entrepont  et  de  toutes  les  embrasures  en  même  temps 
que  retentit  une  détonation  épouvantable.  Une  seconde 
après,  la  mer  étant  remuée  jusque  dans  ses  dernières 
profondeurs,  à  la  place  des  trois  navires  disparus,  on 
n'apercevait  plus  qu'une  immense  nappe  noire  bouil- 
lonnante sur  laquelle  surnageaient  de  nombreux  et  san- 
glants débris,  débris  de  mâture,  et  débris  humains...  Les 
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corsaires  et  leurs  chefs  avaient  été  engloutis  dans  les  flots 
avec  Bisson,  ou  flottaient  sur  la  vague  brûlés,  mutilés, 
cadavres  informes.  Trémeutiu,  lui,  par  une  sort(î  de 
miracle  échappé  à  la  mort,  et  soulevé  par  la  trombe  en- 
flammée, pcudant  qu'il  se  débattait,  blessé,  sur  le  pont, 
s'était  vu  lancé  sur  la  plage  où  dans  sn  clnite,  il  eut  le 
corps  meurtri,  la  jambe  brisé(i,  broyée  !  Par  bonheur,  les 
quatre  matelots  «pii,  sur  l'ordre  de  Bisson,  s'étaient  jetés 
à  la  mer,  avaient  pu  gagner  le  rivage,  et,  sains  et  saufs, 
après  l'émotion  du  premier  moment,  ils  regardèrent  au- 
tour  d'eux  et,  parmi  les  débris  qui  couvraient  la  plage, 
apciçurent  le  second  évanoui.  S'approchant  aussitôt, 
ils  parvinrent  à  le  rappeler  à  la  vie.  Bientôt  La  Magi- 
cienne, à  la  recherche  de  sa  prise,  ayant  reparu,  tous 
furent  recueillis  et  sauvés,  môme  Trémentin  qui  en  fut 
quitte  pour  l'amputation. 

((  Cet  événement,  si  glorieux  pour  notre  marine,  dit 
un  compatriote  des  deux  braves,  un  Breton,  qui  est 
homme  de  talent  et  homme  de  cœur,  M.  Hippolyte  Vio- 
leau,  cet  événement  eut  un  grand  retentissement  en 
France,  et  ma  soiur  n'a  pas  ouldié  avec  quel  sentiment 
de  respect  notre  mère  nous  montra  un  jour  dans  les  rues 
de  Brest  la  jambe  de  bois  (c'était  le  nom  le  plus  populaire 
du  brave  pilote),  et  combien,  tout  enfant  que  j'étais,  je 
partageai  son  orgueil  quand  elle  nous  dit  que  Trémentin 
était  Breton  comme  son  héroïque  capitaine.  )> 

Une  statue  en  bronze,  comme  on  l'a  dit  en  commen- 
çant, s'élève  à  Lorient  en  l'honneur  de  Bisson.  A  Gué- 
mené,  lieu  de  sa  naissance,  se  voit  aussi  un  monument, 
mais  plus  modeste  :  ce  n'est  qu'une  inscription  sur  uix 
socle  en  granit,  surmonté  d'une  colonne  en  marbre  noir. 
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«  Dans  la  salle  de  la  mairie  de  la  même  ville,  ajoute 
l'écrivain  déjà  cité,  un  l)oau  tableau,  malheureusement 
trop  négligé,  nous  montre  encore  l'intrépide  marin  met- 
tant le  feu  aux  poudres.  Ce  tableau  est  l'ouvrage  d'une 
femme.  Il  sied  bien  aux  Grâces  de  parer  la  Gloire  et  d'en 
rêver  l'immortalité  *.  » 

Le  monument  élevé  à  Lorient  le  fut  par  l'ordre  du 
roi  Charles  X  en  même  temps  qu'une  pension,  votée  par 
les  deux  chambres,  était  accordée  à  la  sœur  de  Bisson  à 
titre  de  récompense  nationale.  Ce  vote  eut  lieu  sur  la 
demande  du  ministre  de  la  marine,  M.  Hyde  de  Neu- 
ville qui,  après  avoir  rappelé  le  dévouement  de  Bisson, 
termina  son  allocution  par  ces  éloquentes  paroles  : 
((  ...  Il  met  le  feu  aux  poudres,  le  navire  saute,  le  sacri- 
((  fice  de  l'honneur  et  du  patriotisme  est  consommé,  un 
((  noble  cœur  a  cessé  de  battre,  et  la  France  compte  un 
((  héros  de  plus.  »  Bisson  mérita  d'être  appelé  par  des 
historiens  le  B'Assas  de  la  marine. 

'  Pèlerinages  de  Bretagne,  par  Illppolyte  Violeau. 
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AUGUSTE  MARCEAU 


I 


Un  merveilleux  eliangcment. 

A  peine  âgé  de  23  ans  '  et  seulement  élève  de  marine 
de  première  classe,  Marceau  reçut  la  croix  pour  un 
glorieux  fait  d'armes,  lors  de  l'expédition  de  Madagas- 
car, en  1829.  Grâce  à  son  initiative,  et  par  une  intelli- 
gente diversion,  tout  un  <létaehement,  qu'on  jugeait 
perdu,  fut  sauvé. 

La  suite  répondit  à  ces  débuts.  Enseigne  de  vaisseau 
en  1831 ,  lieutenant  en  1836,  Marceau  obtint  le  comman- 
dement du  bateau  à  vapeur.  Le  Minos,  et  bientôt  après, 
pendant  une  relâche  à  Gibraltar,  il  montra  que  chez  lui 
l'intrépidité  s'unissait  à  la  générosité  des  sentiments.  Le 
Pembroke,  vaisseau  anglais  de  soixante-quatorze,  que  la 
menace  d'une  tempête  avait  forcé  de  chercher  le  port, 
ne  put  arriver  à  temps  et  se  trouva  engagé  tout  à  coup 
au  milieu  des  rochers  et  chassant  sur  ses  ancres.  Le 
péril  était  tel  que  le  commandant  d'un  vapeur  anglais, 
qui  se  trouvait  aussi  en  rade,  n'osa  appareiller  pour 

'  11  était  né  le  l«f  mai  1806,  à  Chateaudun,  dont  son  père  était 
Sous-Préfet. 
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porter  secours  à  ses  compatriotes.  Plus  hardi,  Marceau 
chauffa  sa  machine  et  s'approcha  du  Pembrohe  pour  lui 
offrir  ses  services.  Remercié  assez  froidement,  il  n'en 
resta  pas  moins,  toute  la  nuit  qui  fut  terrible,  à  portée 
du  vaisseau  anjçlais  dont  le  commandant,  sir  Parker,  le 
matin  venu,  voyant  le  naufrage  imminent,  dut  réclamer 
le  secours  du  Minus.  Le  Pemh'oke  fut  alors  remorqué 
lieureusement  dans  le  port,  où  les  deux  navires  se  virent 
accueillis  par  des  hourrahs  d'enthousiasme  et  des  cris 
répétés  de  :  Vive  la  France.  Le  lendemain,  le  capitaine 
du  Minos,  étant  descendu  à  terre,  se  trouve  tout  à  coup, 
dans  la  grande  rue  de  Gibraltar,  en  face  d'un  régiment 
anglais  dont  le  colonel  le  reconnaît.  Aussitôt,  par  l'or- 
dre du  chef ,  chaque  peloton ,  en  passant  devant  le 
Français,  lui  porte  les  armes  et  les  officiers  le  saluent 
de  leur  épée.  Sir  Parker  également,  avant  de  quitter  le 
port,  avait  fait  arborer  au  grand  mât  le  pavillon  fran. 
çais  salué  de  plusieurs  coups  de  canon.  Nobles  témoi- 
gnages d'une  juste  gratitude  qu'on  est  heureux  de  pou- 
voir rappeler  !  ^ 

Voici  qui  atteste,  avec  une  intrépidité  rare,  un  mer- 
veilleux sang-froid  :  ((  Le  machiniste  du  Minos,  dit  un 
biographe,  s'étant  laissé  aller  au  sommeil,  l'eau  manqua 
et  la  chaudière  rougit.  On  court  au  commandant.  Il  or- 
donne au  machiniste  de  descendre...  Epouvanté  du  péril, 
celui-ci  hésite...  Marceau  tire  son  pistolet,  le  lui  met 
sous  la  gorge,  descend  avec  lui...  En  un  clin-d'œil,  il  a 
vu  le  danger  et  le  remède...  Un  instant  de  retard  et  un 
accident  terrible  avait  lieu  ^  » 

*  Auguste  Marceau,  capitaine  de  frégate^  par  un  de  ses  amis.  — 
-2  vol   in-l2. 
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• 

Autre  anecdote  d'un  genre  tout  ditlërent  (!t  qui  n'est 
pas  moins  à  l'honneur  du  jeune  et  brillant  oificier.  Il  se 
rendait  de  Toulon  à  Paris;  un  peu  en  retard  pour  sa 
place,  il  dut  monter  dans  la  rotonde  de  la  diligence  et 
s'y  trouva  en  compagnie  de  trois  jeunes  filles,  lionnètes 
ouvrières,  quoique  assez  causeuses  et  rieuses,  et  qui, 
d'après  leurs  dires,  s'en  allaient  gaiement  dans  la  capi- 
tale tenter  la  fortune. 

—  A  la  pointe  de  l'aiguille  et  avec  votre  seul  travail? 
demanda  l'officier  plutôt  sérieux  que  gracieux. 

—  Sans  doute,  repondit  l'une  des  demoiselles,  la  main 
d 'œuvre  là-bas,  d'après  ce  qu'on  nous  a  dit,  se  paie  au 
poids  de  l'or,  et  tout  à  fait  vrai  est  le  mot  de  celui  qui 
a  écrit  :  qtie  le  travail  est  un  trésor. 

—  On  vous  a  trompé.  Mesdemoiselles,  reprit  Marceau, 
et  l'on  ne  vous  a  montré  que  le  beau  côté  de  la  médaille 
qui  a  un  revers,  ou  plutôt  dix  revers  I  Que  d'écueils  là- 
l)as  pour  des  jeunes  filles,  dans  votre  position  surtout  et 
jolies  comme  vous  l'êtes;  je  ne  vous  dis  point  cela  pour 
vous  faire  un  compliment,  mais  au  contraire  pour  vous 
faire  peur. 

Et  il  part  de  là  pour  leur  dérouler  un  tableau  pas  du 
tout  couleur  de  rose,  mais  trop  réel,  de^  déboires,  des 
périls  auxquels,  dans  la  grande  ville,  est  exposée  la  jeune 
ouvrière  ;  car  dans  ce  tourbillon  dév.orant  de  la  vie  pa- 
risienne, elle  peut  voir,  en  dépit  de  son  courage,  toutes 
les  ressources  du  travail  lui  manquer  soudain,  pendant 
que  mille  tentations  l'assiègent,  et  sous  la  menace  de  la 
faim  peut-être,  la  poussent  à  la  honte,  à  l'abîme.  Les 
jeunes  filles,  convaincues  par  l'énergie  de  son  accent,  l'é- 
coutaient  avec  consternation. 
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—  S'il  Cil  est  ainsi,  murmura  l'une  d'elles  que  les 
autres  semblaient  approuver  du  regard,  nous  avons  eu 
tort,  mieux  eût  valu  rester  au  pays. 

—  Assurément. 

—  Mais  maintenant,  c'est  trop  tard,  nous  voici, à 
moitié  chemin...  nos  places  payées,  notre  argent... 
donné...  Comment  retourner? 

—  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  interrompit  l'officier. 
Si  mon  conseil,  comme  je  crois,  vous  paraît  sage,  je  me 
charge  du  retour,  et  bien  volontiers. 

En  effet,  les  ayant  fait  monter,  avec  leur  consentt^- 
ment,  dans  une  voiture  qui  tournait  le  dos  à  Paris,  il 
paya  leurs  places  jusqu'à  la  ville  la  plus  voisine  de  leur 
résidence.  Ce  trait  ne  vaut-il  pas  celui  de  Bay^rd?  As- 
surément celui  dont  on  les  racontait  n'annonçait  point 
un  liomme  ordinaire,  et  il  se  montrait  l'héritier  cheva- 
leresque, le  digne  neveu  du  héros  qui  fut  l'une  dcîs  gloires 
les  plus  pures  de  la  République  <(  de  ce  guerrier  qui,  sur 
((  son  lit  de  mort,  ainsi  que  l'écrivait  Auguste  Marceau, 
«  entouré  de  ses  compagnons  d'armes,  avait  eu  le  cou- 
«  rage  (c'en  était  un  alors)  de  faire  le  signe  de  la  croix.  )> 

Le  jeune  A.  Marceau,  ayant  perdu  son  père  de  bonne 
heure,  se  trouva,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  exposé  aux 
plus  dures  épreuves.  «  Pour  toute  richesse,  il  ne  lui  res- 
tait que  l'épée  de  son  oncle  ;  la  lourde  carabine  qui 
l'avait  étendu  mort  sur  le  champ  de  bataille;  l'af- 
fection d'une  sœur,  le  cœur  de  sa  mère...  et  sa  propre 
énergie.  » 

C'est  à  celle-ci  comme  au  dévouement  de  sa  mère  qu'il 
dut  de  pouvoir  continuer  ses  études,  et  d'entrer  à  l'Ecole 
Polytechnique  dont  il  fut  un  des  élèves  distingués.  Par 
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choix  et  par  goût,  il  se  destinait  à  l'armée  de  terre,  mais 
il  en  fut  détourné  par  un  ami  de  sa  famille,  officier  supé- 
rieur, qui  lui  dit  : 

—  Comment  pouvcz-vous  songer  à  entrer  dans  une 
carrière  où  s'est  distingué  un  parent  du  même  nom  que 
vous?  Vous  devez  viser  à  une  gloire  indépendante  et 
personnelle. 

Le  jeune  homme  écouta  le  conseil,  un  peu  par  raison 
et,  comme  on  l'a  vu,  il  n'eut  point  à  le  regretter  encore 
sans  doute  que  son  avancement  pût  être  plus  rapide. 
Mais,  confiant  dans  son  mérite,  il  savait  attendre  et  se 
refusant  fièrement  à  toute  sollicitation,  il  disait  :  <(  Ayons 
patience  et  faisons  notre  devoir;  notre  tour  viendra.  )) 
Ce  n'était  point  l'ambition  cependant  qui  lui  manquait, 
non  plus  que  l'idée  assez  peu  modeste  qu'il  avait  de  lui- 
même.  «  J'ai  été  fou  d'ambition  et  d'orgueil,  écrivait-il 
en  1849;  je  ne  sais  ce  que  j'aurais  fait  pour  mériter  le 
regard  d'un  chef.  »  Et  encore  :  ((  Séduit  par  mes  idées 
d'homme  ayant  un  rôle  à  jouer,  j'avais  fini  par  me  croire 
un  être  indispensable,  et  destiné  aux  plus  grands  em- 
plois. » 

On  voit  que,  parmi  ses  qualités  à  cette  époque,  on  ne 
pouvait  compter  l'humilité.  Il  y  avait  plus  d'une  ombre 
encore  au  tableau,  au  portrait  que  nous  avons  montré 
d'abord  sous  ses  brillants  côtés.  D'une  réserve  qui  n'était 
pas  exempte  de  hauteur  vis-à-vis  de  ses  chefs,  et  les  plus 
élevés  en  grade,  Marceau  se  montrait  impérieux  et  dur 
dans  le  commandement,  ne  passant  rien  à  ses  subor- 
donnés. Aussi  quelques-uns  l'avaient  surnommé  la  Ter- 
reur des  matelots,  et  l'on  affirme  que  la  seule  menace 
laite  par  les  autres  capitaines  d'envoyer  sur  sou  bord  les 
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sujets  récalcitrants  était  souvent  plus  eflicace  que  les 
punitions. 

Pour  un  léger  motif  parfois,  il  se  laissait  emporter  à 
des  violences  terrililes,  en  preuve  cette  anecdote  :  <(  Un 
jour,  le  chien  qui  le  suivait,  n'ayant  pas  répondu  assez 
tôt  à  son  appel,  il  le  saisit  avec  colère  et  le  lan<^a  bruta- 
lement par  la  porte.  C'était  au  café.  Un  habitué  qui  en- 
trait reçut  l'animal  en  pleine  poitrine  et  Marceau  dut 
s'excuser  K  » 

Sauf  le  sentiment  de  riionneur  et  une  générosité  ins- 
tiiactive,  il  ne  connaissait  pas  de  frein  dans  sa  fougue 
indomptable;  car  par  le  malheur  de  son  éducation  au 
collège,  il  était  resté  étranger  à  ces  saintes  croyances 
qui,  seules,  donnent  une  règle  de  conduite  infaillible,  et 
forcent  la  nature  rebelle  à  lutter  contre  les  entraîne- 
ments des  passions.  Sorti  des  écoles  avec  la  complète 
ignorance  de  la  notion  religieuse,  il  n'avait  pas  tardé, 
par  de  fatals  contacts,  à  passer  de  l'indifférence  dédai- 
gneuse, à  l'hostilité,  au  mépris,  tellement  que  le  blas- 
phème, le  juron  brutal,  pour  dire  le  mot,  lui  était  fami- 
lier, tout  aussi  bien  que  la  raillerie.  Sur  le  pont  d'un 
navire,  en  revenant  d'Alger,  il  se  rencontra  un  jour  avec 
un  zélé  prêtre  qui  parut  vouloir  l'entretenir  des  intérêts 
de  son  âme.  Mais,  aux  premiers  mots,  Marceau  l'inter- 
rompit en  disant  brusquement  : 

«  Si  vous  voulez.  Monsieur,  causer  avec  moi  science, 
physique,  mathématiques,  j'y  consens.  Quant  à  la  Heli- 
-  gion,  j'ai  la  mienne,  gardez  la  vôtre  !  )> 

Or,  la  sienney  c'était  un  étrange  amalgame  d'idées 

'  Auguste  Marceau,  par  un  de  ses  amis. 

TOME  II.  21* 
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pliilosophico-saiiit-simonnionnos  <lont  il  disait  plus  tard  : 
((  Un  ami  m'iutorrogoant  sur  mos  opinions  religiousos, 
l'ombarras  où  jn  me  trouvai  mo  prouva  que  jo  n'avais 
que  dos  idées  vagues  qui  ne  pouvaient  aboutir  à  rien  de 
pratique.  »  Bien  des  années  après,  un  oflicier,  disant 
devant  lui  :  «  A  trente-cinq  ans  on  est  un  homme  et  l'on 
doit  savoir  se  conduire  I  »  Marceau  répondit  à  la  grande 
stupéfaction  de  l'officier  :  ((  A  trente-cinq  ans,  moi,  je 
n'étais  qu'une  bête.  » 

Lorsqu'il  parlait  ainsi,  il  était  commandant  de  L'Arche- 
d'Alliance.  Un  matelot  de  ce  navire,  rencontrant  un  an- 
cien compagnon,  celui-ci  lui  dit  :  ((  Où  es-tu  maintenant? 

—  A  ])ord  de  L'Arche -d'Alliance.  —  Quel  capitaine  ?  — 
Capitaine  Marceau.  —  Ah  !  pauvre  garçon,  je  te  plains  I 

—  Oui,  mais  M.  Marceau  d'aujourd'hui  n'est  plus  M.  Mar- 
ceau d'autrefois.  —  Alors,  reprit  l'autre  avec  un  sourire 
d'incrédulité,  il  faut  qu'il  ait  terriblement  changé  ? 

—  Oui,  terriblement,  comme  tu  dis,  ou  plutôt  mer- 
veilleusement, car  c'est  maintenant,  vois-tu,  l'iiomme  le 
plus  doux,  le  plus  patient,  et  bien  fin  qui  pourrait  le 
surprendre  en  colère.  —  Allons  donc,  pas  possible,  à 
moins  d'un  miracle  !  —  Ce  miracle  a  eu  lieu,  la  religion 
aidant  qui  a  fait  du  satané  capitaine,  comme  d'aucuns 
l'appelaient,  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  un  père  pour  les 
matelots,  si  secourable,  si  charitable,  au  point  qu'il  mé- 
riterait, disait  un  Anglais  de  Sidney,  qu'on  le  canonisât 
de  son  vivant.  —  Ah  !  bien,  si  celui-là  est  converti,  il  faut 
que  tout  le  mondcî  y  vienne  et  le  diable  lui-même  doit 
penser  à  se  faire  ermite. 

Or,  ce  que  disait  le  matelot  à  son  camarade  n'était 
«pie  l'exacte  vérité.  Au  milieu  de  ses  plus  grands  écarts 
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mêmes  et  de  la  fougue  des  passions,  il  y  avait  chez  Mar- 
ceau, avec  un  fonds  de  droiture  naturelle,  le  besoin  im- 
mense de  la  vérité.  Frnppé  au  cœur  par  un  deuil  de 
famille,  la  mort  d'un  neveu  qu'il  aimait  tendrement,  il 
sentit  s'éveiller  en  lui  des  pensées  nouvelles  par  le  besoin 
de  consolation  pour  sa  sœur  et  pour  sa  mère  non  moins 
(pie  pour  lui-même.  Puis  les  conseils,  les  entretiens  d'amis 
chrétiens,  accompagnés  de  lectures  sérieuses  faites  avec 
])onne  foi,  ouvrirent,  la  grâce  aidant,  ses  yeux  à  la  lu- 
mière. Un  officier  de  ses  amis,  chrétien  pieux  qu'avait 
souvent  contristé  son  incrédulité,  le  retrouvant,  au  retour 
d'un  long  voyage,  si  différent  do  lui-même,  après  l'avoir 
félicité,  lui  demanda  comment  cela  était  arrivé.  ((  J'ai 
fait  ce  que  vous  m'avez  dit,  répondit  Marceau;  j'ai  lu, 
j'ai  prié,  et  le  Ciel  a  fait  le  reste.  » 

Une  autre  fois,  dans  une  réunion  où  il  se  trouvait, 
parlant  encore  de  sa  conversion,  il  disait  :  <(  Saclioz-le, 
j'ai  été  impie  comme  quelques-uns  de  vous  le  sont  peut- 
être  ;  nul  plus  que  moi  n'a  détesté  le  christianisme  ;  mais 
je  dois  lui  rendre  cette  justice  que,  tant  que  je  n'ai  pas 
été  chrétien,  j'ai  été  malheureux,  profondément  malheu- 
reux... Je  n'ai  pas  vécu  jusque-là  :  non,  ce  n'était  pas 
vivre  ;  je  m'agitais  ou  plutôt  mes  passions  me  tiraient, 
m'entraînaient  ;  mais  je  ne  vivais  pas...  Non,  je  n'étais 
pas  un  homme,  j'étais  une  machine.  » 

Mais  une  fois  entré  dans  la  voie  du  bien,  notre  ofli- 
cier,  avec  son  caractère  généreux  et  ardent,  n'y  marcha 
pas  seulement  d'un  pas  ferme,  il  y  courut,  il  y  vola  ;  et 
cédant  à  l'iiifluence  supérieure  qui  semblait  le  destiner 
à  quelque  vocation  spéciale,  il  étonna  de  lions  chrétiens 
même,  par  la  pratiipie  de  ces  vertus  (pii,  dans  leur  pi(;use 
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hardiesse,  rappelaient  1(îs  saints  héros  «le  la  primitive 
église.  On  le  vit  à  Lorient,  où  il  commandait  L(i  Vuu- 
tour,  assister  en  grand  nnitbrrae,  le.  cierge  et  le  chapeau 
à  la  main,  aux  processions  de  la  Fête-Dieu.  Comme 
quelques-uns  s'en  étoiuiaient,  tout  près  d(^  le  Mùmer  : 

—  Quoi!  répondit-il,  j'ai  été  publiquement  incrédule, 
et  apôtre,  hélas!  trop  éloquent  du  mensonge,  et  je  ne 
trouverais  pas  juste  de  réparer,  autant  qu'il  est  en  moi, 
le  scandale  donné  à  la  société? 

—  On  se  garderait  bien,  disait- il,  un  autre  jour,  de 
paraître  devant  les  princes  sans  le  costume  militaire  et 
vous  voudriez  que  je  le  quittasse  devant  le  Roi  des 
rois? 

Mais  cette  pratique  assidue  et  ouverte  chez  lui  était 
vivifiée  par  l'esprit.  Admirable  était  son  humilité,  ad- 
mirable sa  charité,  comme  la  sévère  pureté  de  ses 
mœurs.  La  plus  innocente  jeune  fille  n'a  pas  plus  de 
retenue  soit  dans  ses  paroles  soit  dans  ses  actions  que  ce 
brave  officier.  Heureux  d'avoir  contribué  à  ramener  à 
la  foi  plusieurs  personnes  de  sa  famille,  sa  bien- aimée 
mère  en  particulier,  il  travaillait,  avec  zèle  mais  avec 
prudence  et  douceur,  à  éclairer  ses  anciens  camarades 
et  amis,  et  aussi  ses  inférieurs,  dont  il  se  faisait  au  be- 
soin le  catéchiste.  Quelle  sollicitude  surtout  il  montrait 
pour  les  mousses  I  La  vertu  chez  lui  tendait  tout  d'abord 
à  la  perfection  héroïque  et,  pour  dire  le  mot,  à  la  sain- 
teté. Certains  de  ses  actes,  qu'il  y  aurait  assurément  té- 
mérité à  blâmer,  semblent  cependant  de  ceux  que,  dans 
une  époque  comme  la  nôtre  surtout,  on  peut  proposer 
plutôt  à  l'admiration  qu'à  l'imitation,  celui-ci  par 
exemple  :  u  II  était  eu  station  à  Brest.  A  deux  lieues 
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de  cette  ville,  se  trouve  iiiu'  cliapcU»'  ('(''l('l)re  dédiée;  à 
Sîiiiit(i-Aniie.  Le  lieutenant,  pour  siitisluin;  sa  rlévotiou 
et  se  vaincre  lui-même,  lit  ce  trajet,  pieds- nus,  par  un 
chemin  mauvais  et  rocailleux,  sans  craindre  les  mo- 
queries que  sa  conduite  pouvait  Ini  attirer,  ou  plutôt 
pour  s'y  exposer  lui-même.  Ses  pieds  étaient  ensan- 
glantés. Ilacontant  cela  î\  son  directeur  dont  la  pru- 
<lence  avait  quelquefois  besoin  de  le  retenir  et  dont  il 
écoutait  huml)lement  les  conseils,  il  disait  :  «  Plusieurs 
me  traitent  de  fou;  mais  c'est  ce  qu'il  me  faut,  mon 
Père  ;  l'orgueil  est  mon  vice  capital;  //  faut  qu  il  plie  cet 
orgueil  \  » 

Un  autre  jour,  dans  son  désir  de  ramener  à  Dieu  une 
personne  qu'il  voyait  au  désespoir  pc  r  dte  d'une  perte 
pour  elle  considérable,  il  lui  demanda  :  (  Pauvre  dame, 
à  combien  se  montent  ces  dettes  dont  vous  semblez  si  fort 
tourmentée  ? 

—  Quatre  mille  francs  ! 

—  Quatre  mille  francs  1  c'est  quelque  chose  !  Tran- 
quillisez-vous, néanmoins;  on  trouvera  moyen  de  les 
payer. 

Et  tout  aussitôt  il  courut  chez  ses  amis  afin  de  se 
procurer  cette  somme  qu'il  remboursa  ensuite  sur  ses 
appointements.  Dès  qu'il  eut  cet  argent,  il  s'empressa 
de  le  porter  à  la  personne  qui,  sans  être  connue  de  lui, 
était  venue,  de  confiance,  solliciter  sa  charité.  Son  direc- 
teur et  ami  lui  fit  à  ce  sujet  quelques  observations 
dictées  par  la  prudence,  en  disant  : 

—  Ainsi,  d'un  seul  coup,  vous  aviez  sacrifié  quatre 
mille  francs,  vous  qui  n'aviez  pas  de  fortune? 

^  A.  Marceau,  pur  un  de  ses  amis. 
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—  Elil  Père,  répondit-il  en  souriant,  est-ce  qu'une 
t\mc  ne  vaut  pas  quatre  mille  francs?  J'aurais  eu  dix 
mille  francs,  vingt  mille  francs  que  je  les  aurais  donnés 
dans  ce  but. 


II 
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Cette  vertu,  cette  piété  mâle  mais  qui,  en  haine  du 
respect  humain  et  par  crainte  de  la  blâmable  condes- 
cendance, heurtait  peut-être  un  peu  bien  rudement  les 
préjugés,  alors  tout  puissants  en  province,  rendirent 
pendant  quelques  années  la  position  de  Marceau  fort 
diflicile. 

Un  capitaine,  témoin  oculaire,  écrivait  à  ce  sujet: 
((  Je  ne  sais  le  temps  qu'il  séjourna  à  Toulon  après  sa 
conversion  ;  mais  il  fut  abandonné  de  tous  ses  anciens 
camarades,  et  tomba  bien  bas  dans  l'opinion  de  presque 
tous  les  officiers,  parce  qu'ils  étaient  mondains,  si  bas 
qu'on  ne  pouvait  plus  l'écouter...  Le  voici  sans  influence 
aucune,  objet  peut-être  de  mépris.  )>  A  ce  point  même 
que  quelques-uns  ne  craignaient  pas  d'expliquer  ce 
changement,  autrement  pour  eux  incompréhensible, 
par  les  odieux  calculs  de  l'hypocrisie  et  comme  un 
moyen  de  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  la  pieuse 
reine  Marie -Amélie.  Et  tout-â-coup  un  événement  fort 
inattendu  Fcmbla  leur  donner  raison  :  on  apprit  (|ue 
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Marceau  était  nommé  au  commandement  du  yacth 
royal  :  Le  Comte  d'Eu,  nouvellement  construit.  Les 
railleurs  et  les  jaloux  triomphaient,  allant  répétant 
partout:  ((  Hé!  nous  l'avions  bien  dit!  Voilà  le  mot  de 
l'énigme  !  On  voit  maintenant  pourquoi  Marceau  se 
plongeait  dons  la  dévotion  jusqu'au  cou.  » 

Mais  quelque  temps  après,  autre  sujet  de  stupéfaction 
plus  grande  ;  on  apprend  que  Marceau,  s'étant  rendu  à 
Lorient,  après  avoir  examiné  avec  attention  le  bâti- 
ment et  sa  machine,  avait  déclaré  résolument:  ((  Je  no 
puis  en  honneur  et  en  conscience  accepter  le  comman- 
dement d'un  navire  qui,  à  mon  avis,  est  mal  fait  et  qui, 
sous  ma  responsabilité,  pourrait  compromettre  les  jours 
de  la  famille  royale.  )) 

On  savait  de  plus  que  le  lieutenant  avait  nettement 
formulé  son  rapport  en  ce  sens,  au  risque  de  froisser  de 
hautes  susceptibilités  et  de  rendre,  pour  longtemps 
peut-être,  tout  avancement  pour  lui  impossible.  Néan- 
moins le  courage  dont  il  fît  preuve  dans  cette  situation 
délicate  amena  en  sa  faveur  un  revirement  tel  dans  les 
esprits,  qu'il  lui  rallia  de  nombreuses  et  vives  sympa- 
thies parmi  ses  collègues  en  lui  conciliant  l'estime  de 
personnages  illustres.  Le  prince  de  Joinville  entre  autres, 
parlant  de  cette  affaire,  disait  :  «  Marceau  est  un  fou  de 
refuser  tant  d'avantages  ;  mais  c'est  un  homme  d'honneur 
qui  ne  sait  pas  parler  contre  sa  pensée.  »  Et  montant  à 
son  bord,  à  Lorient,  il  lui  dit  :  «  Marceau,  mon  estime 
pour  vous  redouble.  » 

Ce  mouvement  d'opinion  devint  si  favorable  à  Marceau 
que  celui-ci  trembla  d'avoir  à  se  défendre  de  nouveau  des 
tentations  de  Torgueil.  Le  1"  mai  1843,  le  lieutenant, 
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dont  la  conduite  avait  eu  la  pleine  appro])ation  de  la 
commission  chargée  de  l'examen  de  l'affaire,  reçut  le 
commandement  du  Fnltnn,  et  on  lui  fit  pressentir  qu'il 
aurait  plus  tard  le  commandement  du  nouveau  yacth 
royal,  alors  en  construction  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  !  écrit-il  à  un  de  ses  amis.  C'est  une  position  qui 
pourra  avoir  ses  difficultés  ;  mais  Dieu  qui  m'y  placera 
saura  me  donner  la  grâce  dont  j'aurai  besoin.  » 

Et  quelques  semaines  après,  en  face  de  ces  si  brillantes 
perspectives,  on  apprenait  que  Marceau  venait  de  donner 
sa  démission.  Voici  dans  quelles  (drconstances  :  grâce  à 
l'heureuse  initiative  d'un  armateur  du  Havre,  M.  Marziou, 
une  société  s'était  formée  dans  l'intérêt  des  missions  de 
l'Océanie.  Elle  avait  pour  but  de  multiplier  les  ressources 
des  apôtres  et  en  particulier  de  créer  une  marine  spécia- 
lement à  leur  intention.  Un  premier  navire,  qui  prit  en- 
suite le  nom  de  L" Arche-d' Alliance,  fut  frété  et,  par  le 
conseil  d'un  ecclésiastique,  on  olirit  le  commandement  à 
Marceau,  doutant  un  peu  qu'il  accepterait,  car  c'était  une 
position  bien  inférieure  à  celle  qu'il  occupait  dans  la 
marine  royale,  outre  qu'il  compromettait  ainsi  son  avenir 
et  bientôt  même  le  sacrifiait  complètement  ;  car  le  mi- 
nistre de  la  marine  lui  ayant  refusé  le  congé  illimité  qu'il 
demandait,  il  n'hésita  pas  à  envoyer  sa  démission.  Tou- 
tefois l'amiral  de  Makau,  celui-là  même  qui  avait  rétabli 
les  aumôniers  sur  la  flotte,  mieux  édifié  sur  la  générosité 
de  ses  motifs,  refusa  la  démission  et  rendit  à  l'officier  sa 
pleine  liberté,  non  sans  témoigner  de  quelques  regrets. 

11  en  coûtait  bien  aussi  de  son»  côté  à  Marceau  pour 
faire  son  sacrifice.  «  Des  épaulettes  de  capitaine  dans  la 
marine  royale,  disait-il,  ce  serait  pourtant  bien  beau...» 
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Mais  se  reprenant  aussitôt,  il  ajoutait  :  «  Hochets  de  la 
vanitii  que  tout  cela  !  »  Un  de  ses  amis,  un  sceptique, 
lui  dit  :  —  Mais  tu  as  perdu  la  tète,  mon  cher?  —  Oui, 
répondit  Marceau,  humainement  parlant,  j'ai  perdu  la 
tète;  mais  j'espère  que  par  la  foi  ma  folie  deviendra  sa- 
gesse ;  car  je  travaille  par  la  foi  et  pour  la  foi.  » 

Après  avoir  aidé  à  la  consolidation  de  la  société  de 
rOcéanie  et  triomphé  d'ohstacles  en  tout  genre  qui  en- 
travaient le  départ,  Marceau  mit  à  la  voile.  Il  emmenait 
de  nombreux  missionnaires  qui  swv  L" Archc-d' Alliance  se 
trouvaient  comme  en  paradis,  d'après  ce  que  l'un  d'eux 
nous  apprend  de  l'équipage  et  de  ses  chefs  :  «  C'est  un 
spectacle  qui  m'a  ému  plusieurs  fois  de  voir  agenouillés, 
soir  et  matin,  autour  de  leur  chaf  de  vieux  matelots  à 
barbe  grise....  Le  commandant,  le  lieutenant,  le  docteur 
et  quelques  passagers  sont  des  modèles  de  piété.  Ils  com- 
munient plusieurs  fois  la  semaine  et  le  commandant  tous 
les  jours.  )>  «  Les  missions,  dit  un  autre  ^,  conserveront 
longtemps  le  souvenir  du  navire  béni  que  le  Ciel,  dans 
sa  bonté,  leur  a  envoyé  pour  les  secourir.  Sillonnées  en 
tous  sens,  ces  mers  l'ont  vu  cherchant  les  traces  des  mis- 
sionnaires jusque  dans  les  ilôts  les  plus  éloignés  et  les 
plus  sauvages.  Partout  il  a  semé  des  prodiges,  partout 
il  a  répandu  des  bienfaits,  partout ,  il  a  apporté  la  paix, 
la  consolation  et  le  bonheur....  Oui,  navire  chéri,  Fœderis 
Arca,  tu  es  vTaiment  cette  arche  mystérieuse  qui  semait 
partout  des  prodiges  sur  son  passage  dans  le  camp  d'Is- 
raël. »  Mais  n'anticipons  point. 

Au  lieu  de  doubler  le  capHorn,  le  capitaine  Marceau, 

'  Le  supérieur  de  la  mission  d'Anatom  (Nouvelle-Calédoaie.) 
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pour  pôiiétrcr  dans  l'océan  Pacifique,  choisit,  contre 
riial)itutle,  le  détroit  de  Magellan  jugé  presque  impra- 
ticable, sinon  pour  les  plus  grands  vaisseaux  manoiuvrés 
par  un  nombreux  équipage.  Ce  n'était  point  par  caprice  : 
voici  ce  qu'il  répondait  à  quelqu'un  qui,  l'interrogeant  à 
ce  sujet,  lui  disait  : 

—  Pourquoi  vous  ètes-vous  ainsi  exposé? 

—  Plusieurs  de  nos  missionnaires  étaient  malades.  Un 
des  frères  coadjuteurs  serait  mort  sans  doute  si  j'eusse 
doublé  le  cap  Horn;  j'ai  cru,  en  ces  circonstances,  que 
Dieu  m'autorisait  à  espérer  de  lui  un  secours  extraordi- 
naire. C'est  le  motif  principal  c[ui  m'a  déterminé. 

Cette  généreuse  confiance  ne  fut  pas  trompée,  d'après 
ce  que  raconte  un  témoin  oculaire  :  ((  Au  moment  de 
doubler  le  cap  de  Las  Virgines,  les  vents  refusent.  Alors 
M.  le  commandant,  animé  de  cette  foi  qui  pénètre  les 
cieux,  se  jette  à  genoux  sur  l'avant  du  navire  et  tourné 
vers  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  il  la  conjure  avec  larmes 
de  le  faire  entrer  dans  le  détroit,  pour  procurer  la  gloire 
de  son  fils.  Aussitôt,  en  moins  de  cinq  minutes,  le  vent 
fait  le  tour  de  la  rose,  et  le  cap  est  douille  en  un 
instant.  » 

Dans  le  détroit  de  Magellan  même,  L'Arche-d*  Alliance 
commença  sa  mission  de  charité  en  faisant  bénir  son 
passage  par  les  Feugiens,  les  plus  pauvres  entre  les 
peuples,  toujours  grelottant  à  peu  près  nus  sous  un  ciel 
glacé  et  dont  la  grande  affaire  est  de  se  chauffer.  N'étei- 
gnant jamais  leur  feu  dans  la  barque  même,  ils  ont  tou- 
jours a  la  ])Ouche  ces  mots  :  Faia,  faia  (il  fait  froid).  On 
leur  donna  des  vêtements  et  on  leur  apprit  à  prononcer 
les  noms  de  Jesom,  Maria  comme  à  vénérer  la  croix  que 
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le  chef  arbora,  triomijliant,  à  l'avant  «le  sa  piroguo. 
Le;  détroit  franchi,  L'Arche-d'Allianceriildch'A  àVal- 
paraiso.  Dans  le  port  si;  trouvait  le  vaisseau  anglais,  La 
Commodore,  dont  un  oflicicr  se  présenta  demandant  à 
visiter  le  navire  français. 

—  Permettez-moi,  Monsieur,  <Ut  Marceau,  de  vous 
demander  à  quel  titre? 

L'Anglais]  balbutia  quelques  explications  desquelles 
résultait  qu'il  s'agissait  de  l'exercice  de  ce  droit  de  haute 
surveillance  que  l'Angleterre  prétend  ou  mieux  préten- 
dait naguère  s'arroger  sur  toutes  les  mers;  il  ajouta, 
d'ailleurs,  qu'on  était  libre  de  lui  refuser  l'entrée  du 
navire. 

—  Très-bien,  Monsieur,  répondit  Marceau  jaloux  de 
l'honneur  du  pavillon;  vous  trouverez  bon  alors  que 
j'use  de  mon  droit  et  vous  prie  de  ne  point  aller  plus 
avant. 

Et  il  le  reconduisit,  poliment,  jusqu'à  son  canot. 
•  On  fît  voile  ensuite  pour  les  Marquises  et  pour  Taïti. 
Le  commandant,  dans  sa  sollicitude  pour  ses  équipages, 
abrégea  son  séjour  dans  cette  île  en  regrettant  qu'elle 
méritât  trop  encore  le  nom  païen  dont  l'avait  baptisé 
Bougainville.  Il  ne  vit  que  de  loin  les  îles  Gambier  où 
nos  missionnaires  ont  accompli  tant  de  merveilles  et  se 
dirigea  vers  les  iles  d'Hamoa,  ou  des  Navigateurs, 
dans  lesquelles,  par  le  zèle  de  nos  apôtres,  ne  se  sont 
pas  accomplis  moins  de  prodiges,  à  Futuna  par  exemple  : 
((  Je  ne  crois  pas,  écrivait  un  voyageur  à  cette  époque, 
qu'il  y  ait  sur  la  terre  une  paroisse  qui,  mieux  que  Fu- 
•  tuna,  retrace  les  mœurs  de  la  primitive  Eglise....  Qu'il 
est  beau  de  voir  tous  ces  vieux  mangeurs  d'hommes. 
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devenus  maintenant  plus  doux  que  des  agneaux,  se  li- 
vrer d'eux-mêmes  à  des  pénitences  publiques  et  ces  guer- 
riers féroces,  qui  buvaient  dans  des  crânes  humains, 
disposés  à  verser  mille  fois  leur  sang  pour  Dieu  et  pour 
les  missionnaires.  »  Marceau  disait  également  :  «  En 
voyant  la  métamorphose  opérée  dans  ce  peuple  autrefois 
si  ardent  à  la  guerre,,  et  qui,  dans  un  jour  de  fête,  servait 
sur  la  tal)le  de  son  roi  les  corps  de  quatorze  hommes  égor- 
gés, il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'action  de 
Dieu.  On  sent  même  que  la  protection  du  martyr  (le 
père  Chanel)  a  obtenu  cette  conversion  de  la  miséricorde 
infinie.  C'est  une  cliose  touchante  à  entendre  que  le  chant 
composé  en  mémoire  de  celui  qui  a  été  victime  de  sa 
charité  pour  eux.  » 

La  grande  lie  Wallis ,  où  le  père  Bataillon  s'était 
fait  jeter  en  1837,  en  même  temps  que  le  Père  Chanel 
débarquait  à  Futuna,  n'offrit  pas  de  moins  consolants 
spectacles.  Quand  arriva  UArche-d' Alliance,  l'apôtre,  fait 
évèque  depuis  1843,  l'attendait  sur  le  rivage  entouré  de 
Son  nombreux  troupeau  qui  saluait  les  Français  de  ses 
acclamations  les  plus  joyeuses,  pendant  que  le  prélat 
leur  offrait  sa  cordiale  hospitalité.  Quel  sujet  d'admira- 
tion pour  le  pieux  commandant,  de  voir  dans  cette  lie, 
naguère  encore  toute  païeime,  s'élever  trois  grandes 
églises,  trop  étroites  encore  pour  la  foule  empressée  des 
fidèles  I  Et  il  y  avait  huit  ou  neuf  ans  à  peine  que 
l'homme  de  Dieu,  accompagné  d'un  seul  frère  mariste, 
avait  abordé  sur  cette  terre  réputée  si  inhospitalière  et 
qui  n'avait  pas  paru  d'aliord  vouloir  mentir  à  sa  répu- 
tation. Pendant  longtemps,  traqué  comme  une  bête 
fauve,  le  père  Bataillon,  vingt  fois  en  péril  de  mort. 
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sV'tait  vu  rondamnc'î  aux  plus  dures  privations,  domau- 
tlaut  pufin  comme  une  j^nVr;  à  l'un  des  dicfs  la  permis- 
sion de  manj<er  avec  ses  porcs,  pour  ne  pas  mourir  d«î 
faim.  Il  voulait  vivre,  non  pour  lui-mùme  mais  pour  le 
salut  de  ce  malheureux  peuple  dont  la  conversion  sans 
doute  fut  accordée  à  riiéroïquc  persévérance  du  mis- 
sionnaire au  moment  même  où  tout  semblait  désespéré. 

Marceau  fut  moins  consolé  par  sa  visite  à  la  mission 
peu  florissante  de  la  Nouvelle-Calédonie  dont  la  France 
n'avait  point  pris  possession  encore.  En  se  rendant  à 
Sidney,  L'Arc  lie -d'Alliance  faillit  périr  par  un  effroyable 
ouragan  dans  lecpiel  les  matelots  ne  pouvaient  assez 
admirer  le  merveilleux  sang-froid  du  capitaine  qui,  alors 
que  tous  se  regardaient  comme  perdus,  s'efforçait  de 
relever  les  courages  en  disant  :  «  Le  vaisseau  ne  périra 
pas,  nous  avons  à  l'avant  un  trop  bon  pilote  (la  sainte 
Vierge).  »  Et  en  efïet  le  vaisseau,  malgré  la  violence  de 
la  tempête,  arriva  heureusement  au  port. 

Ce  genre  de  péril,  qui  se  renouvela  plus  d'une  fois,  ne 
fut  pas  le  seul  auquel  se  virent  exposés  le  commandant 
et  son  équipage.  La  générosité  de  Marceau  failUl  lui 
devenir  fatale.  Dans  un  de  ses  voyages,  il  avait  recueilli 
sur  un  îlot  cinquante  naturels  d'Halgan,  qui  s'étaient 
sauvés  à  la  nage  d'un  navire  anglais.  Le  capitaine  de  ce 
navire,  en  les  abusant  par  de  perfides  promesses,  avait 
enlevé  cent  Halgiens  pour  les  transporter  dans  la  colonie 
et  en  faire  bon  gré  malgré  des  domestiques  ou  des  ou- 
vriers. Le  généreux  Marceau,  après  avoir  pris  à  son  bord 
les  naufragés,  en  leurprodiguant  tous  les  secours  qu'exi- 
geait leur  position,  s'offrit  à  les  reconduire  dans  leur  lie, 
ce  qu'il  exécuta  en  effet.  Reçu  par  leurs  compatriotes 
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avec  les  démonstrations  losplusénor^nquos  d'uno  recon- 
naissanco  sincùn^  pon  sVn  lallnt  «pi'il  ikî  su(:coml)àt 
victimo  (le  la  plus  odieuse  inj^ratitude. 

«  Lorsque  nous  débarquâmes ,  écrit  le  père  Rocher, 
on  nous  mena  au  milieu  d'un  {içrand  cercle  formé  sou- 
dain. Les  jeunes  ^ens  arrivent  le;  visage  tout  harhouillé 
dediflerentes  couleurs,  commi;  quand  Us  V(»nt  à  la  ^^ucrn^ 
et  couverts  «le  leurs  armes.  Ue  plus  on  n(;  voyait  dans 
l'assemblée  ni  femmes  ni  enfants  ce  qui  est  un  autre 
signe  menaçant.  Mais  le  chef  refusa  aux  jeunes  gens  la 
permission  de  nous  égorger.  Alors  on  poussa  mi  grand 
cri  et  les  enfants  et  les  femmes  accoururent.  Nous  étions 
sauvés...  Déjà  les  entremets  du  repas  dont  M.  Marceau, 
le  docteur  et  moi  nous  devions  faire  les  frais,  étaient 
préparés...  et  les  fours  étaient  chauds,  n 

Or,  à  Sidney,  Marceau  trouva  le  reste  des  Halgiens, 
rendus  par  l'ordre  du  gouverneur  à  la  liberté,  mais 
mourant  de  faim  parce  que  les  colons  leur  refusaient 
des  secours  et  du  travail.  Le  Français  leur  proposa  de 
les  rapatrier  comme  il  avait  fait  des  autres.  Mais,  pré- 
venus par  les  calomnies  de  certains  protestants  anglais, 
la  plupart  refusèrent;  une  vingtaine  seulement,  con- 
sentit à  monter  à  bord.  Ils  n'appartenaient  pas  à  la 
même  tribu  que  les  premiers,  et  on  dut  les  débarquer 
dans  la  partie  opposée  de  l'Ile.  Marceau  d'ailleurs  n'eut 
pas  plus  à  se  louer  de  ces  insulaires  que  des  sauvages 
du  Nord.  Cependant,  toujours  dans  l'illusion  relative- 
ment aux  naturels  de  l'autre  tribu,  ayant  pour  chef 
Uaneukhi,  à  qui  il  avait  rendu  son  fils,  le  capitaine  fit 
voile  de  ce  côté,  et  comme  la  première  fois,  il  se  laissa 
prendre  aux  démonstrations  d'amitié  dont  l'unique  but 
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«Hait  (le  l'attiror  à  torre  lui  et  les  siens.  Ces  monstres 
iriufçratitiKJie,  et  le  chef  ou  roi  i\  leur  tète,  dans  leurs 
incessantes  visites  au  navire,  se  montraient  si  empressés, 
si  caressants  iju'ils  éveillèrent  les  défiances  de  Salomé, 
un  Wallisien,  qm  s'était  attaché  d'une  afTcntion  liliale  Ji 
Marceau.  Descendu  à  terre  avec  un  oftlcier,  il  ne  douta 
hientùt  plus,  d'après  d(^s  indices  pour  lui  si^nificatits, 
de  l'existence  d'un  complot  formé  iK)ur  éyorjj^fîr  et.... 
manger  l'équipage.  Ses  soupçons,  et  plus  que  des  soup- 
çons, devinrent  à  son  retour  une  absolue  certitude, 
confirmés  par  les  révélations  d'un  petit  llalgien  de  l'au- 
tre tribu,  resté  à  bord,  et  qui  caché  dans  une  embrasure 
par  peur  du  roi,  «  voulant  le  manger,  »  disait-il,  avait 
entendu  Uanuekln  causer  avec  les  siens  de  son  sinistre 
projet. 

Marceau,  certes,  eut  été  dans  son  droit  d'infliger  à 
tous  un  châtiment  sévère.  Il  se  contenta  de  leur  signifier, 
par  un  geste  énergique,  l'ordre  de  quitter  immédiate- 
ment le  navire  en  leur  faisant  comprendre  qu'il  connais- 
sait leur  trahison.  Ils  obéirent  surtout  en  voyant  charger 
fusils  et  canons.  Quant  à  Marceau  il  se  félicitait  ensuite 
sur  toutes  choses  d'avoir  pu  sortir  du  péril  sans  avoir 
eu  à  verser  une  goutte  de  sang.  Le  sentiment  qui  domi- 
nait en  lui  après  de  tels  procédés  c'était  moins  l'indigna- 
tion que  la  pitié,  une  généreuse  compassion  qui  le  pas- 
sionnait du  désir  d'amener  à  la  civilisation  chrétienne 
ceux  qu'il  appelait  :  ((  Ces  pauvres  gens  »  et  dont  il  di- 
sait :  «  Leur  appétit  grossier,  leur  intérêt,  voilà  pour  eux 
l'unique  règle  de  morale.  Les  sentiments  humains,  les 
sentiments  les  plus  communs  de  gratitude  ils  n'en  ont  pas 
même  l'idée.  Ils  sont  au  niveau  des  animaux  sans  raison.  » 
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Kt  il  racontait  à  l'appui  «M»tttî  aiiocdotc.  Apr»>s  la  d/»- 
couvprtn  «lu  «'omplot,  il  «Mit  rocoasiou  <1(^  rovoir  lo  iiU  «lu 
«■liof  UanucUlii,  colui-là  iin^'in*'  «(ul  lui  «l«'vait  la  vi«'  ot  la 
lilnTt<^,  ot  au<iu«'l  il  «lit  : 

—  Tu  voulais  «lonc  m«i  manger?  Est-oo  la  roeonnais- 
sance  que  je  «lovais  atten«lre  de  toi  après  tant  <le  bien- 
faits? 

—  Ah  I  si  tu  savais,  reprit  l'autre  sans  s'émouvoir  et 
avec  une  naïve  férocité,  si  tu  savais  combien  la  chair 
humaine  est  bonne  ! 

Ce  ne  furent  pas  seulement  les  sauvages  qui  mirent 
en  péril  la  vie  «lu  brave  comman«laut.  Sa  fermeté  dans 
l'accomplissement  du  «levoir  lui  lit,  plus  d'une  fois,  des 
ennemis  parmi  les  Européens  eux-m«3mes.  Eu  voici  la 
preuve  :  un  Européen,  établi  en  Océanie,  faisait 
scandale  par  sa  conduite.  Marceau,  à  qui  sa  position 
comme  son  caractère  donnaient  le  droit  «le  remon- 
trance, lui  fit  avec  calme  mais  avec  force  des  reproches 
mérités. 

—  De  quoi  vous  mêlez- vous?  répondit  l'autre  s'cmpor- 
tant  jusqu'à  la  fureur.  On  n'a  que  faire  de  vos  sermons, 
cafard,  cagot,  bigot,  tartufe,  etc.  Devant  ce  torrent  d'in- 
jures, allant  ci'cscendo,  le  commandant  resta  impassible, 
continuant  son  admonestation  charitable.  Cette  tran- 
quillité souveraine  ne  lit  qu'exaspérer  le  coupable,  qui, 
ne  se  connaissant  plus,  les  yeux  égarés,  l'écume  à  la 
bouche,  sauta  sur  une  paire  de  pistolets  chargés  qui  se 
trouvaient  là  et  dirigea  les  deux  canons  à  la  fois  sur  la 
poitrine  de  Marceau  en  posant  le  doigt  sur  la  détente. 
Une  minute  de  plus  et  le  crime  était  accompli,  quand  le 
capitaine,  regardant  l'assassin  bien  en  face  avec  un 
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«nlmo  surhumain,  sans  mi^mo  cliorclior  à  encarter  les 
îirmos,  lui  (lit  froidoraont  : 

—  Vous  mo  taitos  compassion  ! 

Le  misérable,  à  ces  mots,  confondu  et  dans  la  stupeur 
de  l'admirption,  laissa  tomber  ses  pistolets  pendant  que 
l(;  commandant  s'éloignait  d'un  pas  tranquille  pour  re- 
joindre son  canot.  Et  sur  sa  figure  pas  la  moindre  trace 
d'une  émotion  qui  révélât  ce  qui  venait  de  se  passer, 
cette  scène  à  la  fois  si  terrible  et  si  sublime. 

Lorsqu'il  se  trouvait  à  Anatom,  le  capitaine  d'une 
goélette  vint  pour  lui  annoncer  sa  nomination  au  grade 
de  capitaine  de  frégate.  «  M.  Marceau,  écrit  un  mission- 
naire, n'a  pas  changé  de  visage  ;  si  on  l'a  fait,  c'est  bien, 
a-t-il  répondu  ;  j'espère  néanmoins  ne  jamais  commamlar 
d'autre  frégate  que  celle-ci  {V Arche-d' Alliance).  )> 

Après  son  retour  en  France,  on  eût  voulu  qu'il  fit  une 
visite  de  remerciements  au  général  Cavaignac  qui  avait 
signé  son  l)rcvet.  ((  Non,  dit-il,  je  ne  le  verrai  point.  Mon 
nom  venait  le  premier,  et  même  plusieurs  de  ceux  qui 
n'y  avaient  pas  droit  ont  passé  avant.  Le  général  Cavai- 
gnac en  homme  d'honneur  ne  pouvait  faire  autrement.» 

Comme  ou  voit,  la  piété  n'excluait  pas  chez  notre  offi- 
cier le  sentiment  de  la  dignité  et  d'une  noble  indépen- 
dance. «  A  cette  même  époque,  dit  son  biographe,  un  de 
ses  amis  intimes,  sollicitant  son  appui  pour  obtenir  un 
emploi,  il  répondit  :  «  Je  ne  puis  vous  recommander  à 
'(M.  de  N....  Je  ne  pousserai  jamais  des  hommes  reli- 
((  gieux  à  faire  des  faveurs  exceptionnelles  à  quelqu'un  en 
«  raison  de  ses  sentiments  chrétiens.  Il  y  a  là  un  danger 
«  auquel  je  suis  porté  à  croire  qu'on  ne  songe  pas  assez 
((  dans  la  pratique.  » 
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Nous  avons  parlé  du  retour  (;ii  France  du  capitaine. 
En  effet,  après  trois  années  et  plus  de  voyages  à  travers 
les  îles  de  l'Océanie,  V Arche -d' Alliance  revint  en  France 
ramenant  en  même  temps  cent  trente  hommes  de  la  gar- 
nison de  Taïti.  La. traversée  fut  des  plus  laborieuses, 
périlleuse  même  plus  d'une  fois  ;  il  n'y  eut  qu'une  voix 
parmi  les  passagers,  faisant  écho  à  l'éipiipage,  sur  l'in- 
fatigable sollicitude  du  capitaine  prouvant  en  toute  oc- 
casion que  son  courage  égalait  sa  science  comme  celle-ci 
sa  piété.  Mais,  prodigue  de  lui-même,  Marceau,  dans 
cette  longue  campagne,  avait  souvent  plus  écouté  son 
zèle  que  consulté  ses  forces.  Quand  il  rentra  en  France, 
déjà,  parait-il,  sa  santé  avait  reçu  plus  d'une  grave  at- 
teinte, et  il  portait  en  lui  le  germe  d'une  maladie  presque 
toujours  mortelle.  Après  avoir  langui  deux  années,  en 
donnant  l'exemple  de  la  résignation  la  plus  touchante, 
il  expira  entre  les  bras  de  sa  sœur  et  de  sa  mère.  Celle-ci, 
dans  une  admirable  lettre,  a  raconté  ses  derniers  mo- 
ments. ((  Il  s'apercevait,  dit-elle,  et  tous  les  assistants 
aussi,  que  ses  forces  l'abandonnaient  ;  mais  il  était  calme. 
Il  sourit  à  ce  mot  de  la  religieuse  qui  lui  dit  : 

((  —  Vous  avez  fait  votre  purgatoire  tout  à  l'heure  ? 

((  Je  lui  dis  à  mon  tour  :  ((  Cher  fds,  tu  souffres  bien  ? 

((  —  0  ma  mère,  cela  peut-il  s'appeler  souffrance  en 
comparaison  de  ce  qu*a  enduré  Notre-Seigneur?  Et  puis 
sais-je  souffrir  comme  il  faut? 

((  ....  Bientôt,  ne  pouvant  plus  articuler  un  seul  mot, 
il  demandait  du  geste  et  du  regard  qu'on  lui  suggérât 
quelques  saintes  pensées,  qu'on  récitât  des  prières,  qu'on 
lui  parlât  de  celui  qui  remplissait  son  cœur.  Puis  il  reprit 
une  nouvelle  convulsion  plus  douloureuse  que  la  pre- 
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mière.  Ace  coup,  je  vis  de  quel  malheur  j'étais  menacée. 
Aussi  je  ne  saurais  vous  p(îin«lre  ma  douleur....  Hélas! 
Mentôt  tout  futlini....  Il  faut  ]»i(ni  que  je  soutire  pour 
oliteui»'  la  grandii  grâce  d'être  un  jour  réuni  à  mon  hien- 
aimé  iils  qui,  par  ses  vertus,  m'a  laissée  si  loin  derrièrii 
lui....  » 

Cette  lettre  était  datée  de  Tours  où  Marceau  avait  suc- 
combé le  l'^'"  février  1851.  Dans  le  cimetière  de  la  ville  on 
voit  sa  tombe,  monument  modeste,  mais  devant  lequel 
nul  homme  de  cœur  ne  peut  passer,  sans  tressaillir  d'ad- 
miration au  souvenir  des  grands  exemples  de  vertu 
donnés  par  ce  chrétien  des  anciens  jours!  L'héroïque 
simplicité  «le  sa  foi  eut  étonné  même  les  contemporains 
de  Joinville  et  de  saint  Louis. 


RENE  BELLOT 


i%  ItortI  flu  f*rlnce> Albert* 


Voici  sur  l'enfance  de  Bellot  une  très-charmante  anec- 
dote. Parmi  ses  condisciples  au  collège  de  Ilocliefort, 
s'en  trouvait  un  qui,  tout  au  contraire  du  brave  enfant, 
ne  se  distinguait  que  par  sa  paresse  incorrigible.  Jamais 
ni  leçons  ni  devoirs  et  la  crainte  des  punitions  pas  plus 
que  la  promesse  des  récompenses  n'y  pouvaient  rien. 
Par  le  conseil  du  proviseur,  le  jeune  Bellot  fut  donné 
pour  socius  à  l'autre  écolier  et  tous  les  jours  il  allait 
passer  avec  lui  chez  le  père  le  temps  qui  s'écoule  entre 
la  classe  du  matin  et  celle  du  soir.  Le  résultat  fut  ce 
qu'espérait  le  proviseur.  L'exemple  de  Bellot  si  studieux, 
si  appliqué  piqua  d'émulation  le  paresseux  qui  se  décida 
à  apprendre  ses  leçons,  faire  ses  thèmes  et  versions. 
Aussi  le  père,  au  moment  des  vacances,  voulut  témoi- 
gner sa  satisfaction  à  l'écolier  dont  le  salutaire  exemple 
comme  les  conseils  avaient  amené  cette  conversion  dif- 
ticile,  et  quand  vint  l'heure  de  la  séparation,  il  embrassa 
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le  jeune  Bellot  avec  effusion  et  lui  mit  dans  la  main  un 
superbe  cornet  de  bonbons. 

((  Le  petit  Joseph,  enchanté  du  cadeau,  dit  M.  Lemcr, 
remercia  à  son  tour  avec  effusion  ;  puis  sans  prendre  le 
temps  d'ouvrir  le  cornet,  il  court  à  toutes  jambes  chez 
lui  pour  le  donner  intact  à  ses  sœurs.  Il  entre  chez  son 
père  en  sautant  et  en  criant  d'une  voix  joyeuse  : 

«  —  Ah!  je  vais  joliment  faire  rire  les  gamines!  Vois 
donc,  maman,  ce  que  ce  bon  M.  X...  m'a  donné.  » 

((  Aussitôt  les  enfants  se  réunissent  autour  de  la  table 
à  manger,  et  l'on  se  met  à  faire  le  dépouillement  du 
cornet,  afin  de  procéder  ensuite  au  partage.  0  surprise! 
le  premier  bonbon  qui  tombe  du  cornet  est  une  pièce  de 
cinq  francs. 

((  —  Quel  bonheur  !  s'écrie  Joseph,  voilà  de  quoi  ache- 
ter de  beaux  rubans  à  mes  bonnes  petites  sœurs. 

((  Les  bonbons  tombent  ensuite  un  à  un  et  chacun 
prend  le  sien  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  éclats  de 
rire.  Le  dernier,  celui  du  fond,  était  enveloppé  de 
papier. 

«  —  Qu'est-ce  que  c'est?  s'écrie  la  bande  enfantine. 
Bellot  le  déploie  et  trouve  une  pièce  d'or  :  vingt  francs  ! 
c'était  une  fortune,  un  commencement  de  trésor  pour 
un  enfant  de  douze  ans.  Bellot  considère  un  instant  la 
pièce  d'un  air  ému  et  sérieux,  puis  tout  à  coup  il  se  lève, 
court  à  Tatelier,  se  jette  dans  les  bras  de  son  père  et  lui 
remettant  la  pièce  : 

«  —  Tiens,  papa,  lui  dit-il,  voilà  pour  ton  voyage  de 
Paris  I 

<(  L'enfant  avait  entendu  souvent  depuis  quelques 
mois  son  père  répéter  : 

TOME  II.  %%* 
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((  —  J'aurais  bien  besoin  d'allcT  à  Paris  pour  mes 
atFaires;  il  faut  que  nous  mettions  de  Targcut  de  côté 
l^our  le  voyage.  )> 

Cette  jolie  anecdote,  si  l)ien  racontée  par  M.  Lemcr 
qui  la  tenait  de  la  mère  de  Bellot,  ((  est,  comme  il  le  dit, 
la  révélation  complète  d'une  àme  nol)le  et  désintéressée.  » 
Je  ne  suis  pas  moins  de  son  avis  quand  il  ajoute  :  ((  Si  je 
me  délie,  souvent  avec  raison,  hélas!  de  ces  enfants  pro- 
«liges  qui  sav(3nt  à  dix  ans  ce  qu'on  n'apprend  générale- 
ment qu'à  vingt-cinq,  j'admire  l)caucoup  en  revanche 
ceux  dont  l'âme  (le  cœur)  seule  est  précoce.  » 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  les  parents  de  Bellot  n'étaient  point  riches. 
Son  père,  vétérinaire  et  maréchal,  habitait  llochefort 
<iepuis  sept  ans,  et  une  famille  composée  de  quatre  en- 
fants, dont  René  Joseph  était  l'ainé,  l'obligeait  à  la  plus 
sévère  économie.  Le  caractère  aima])le  et  bon  comme 
rintelligcnce  précoce  de  l'enfant  lui  valurent  l'atïection 
d'un  digne  instituteur,  M.  llicher,  dont  il  suivait  la 
classe  dès  le  plus  jeune  âge  et  qui  parla  des  dispositions 
de  son  élève  à  des  personnages  iuQucntsde  la  cité.  Grâce 
à  leur  intervention  bienveillante,  une  demi-bourse  au 
collège  de  Rochefort  fut  accordée  au  jeune  Bellot;  il  se 
montra  reconnaissant  de  cette  faveur  non  moins  que  des 
sacrifices  qu'elle  imposait  à  sa  famille  par  une  ardeur 
infatigable  au  travail  qui  lui  permit,  dès  l'âge  de  (juinze 
ans  et  rlemi,  de  se  présenter,  aux  concours  de  l'Ecole  na- 
vale. Reçu  avec  le  numéro  20,  il  sortait,  deux  ans  après, 
le  cinquième  sur  la  liste  et  aspirant  de  marine  à  dix-sept 
ans  et  demi. 

Voici  un  touchant  «létail  :  sur  le  premier  argent  qu'il 
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toucha,  radolesceiit  trouva  moyen  de  faire  des  économies 
à  l'intention  de  ses  jeunes  sœurs.  Et  six  mois  après,  au 
moment  de  s'embarquer  pour  sa  première  campagne  sur 
la  corvette  Le  Berceau,  il  eut  soin  de  laisser  pour  sa  fa- 
mille une  délégation  de  vin*:'t  francs  par  mois  qui  dimi- 
nuait fort  ses  modestes  appointements.  Un  fragment  de 
son  journal  pendant  cette  croisière  sur  la  côte  d'Afrique 
fera  mieux  connaître  encore  le  cœur  de  ce  noble  jeune 
homme  qui,  (pielque  temps  d'abord,  par  suite  des  dis- 
tractions si  variées  d'un  premier  voyage  dans  des  pays 
inconnus,  et  sous  l'influence  énervante  d'une  tempéra- 
ture sénégalienne,  avait  trop  cédé  à  des  tentations  de 
paresse.  Voici  dans  quels  termes  il  s'en  l)làmait  lui-même 
avec  une  sévérité  vraiment  touchante  et  en  prenant  de 
courageuses  résolutions  qu'il  sut  tenir. 

(( Malgré  toutes  mes  belles  résolutions  de  travail, 

mes  récriminations  contre  les  plaisanteries  de  mes  ca- 
marades, je  n'ai  encore  rien  fait  depuis  notre  départ.... 
je  devrais  cependant  prendre  plus  de  fermeté  dans  la 
position  où  je  suis,  et  songer  qu'il  faut  nécessairement 
que  j'arrive  à  quelque  chose  ;  je  trouverais  déjà  un  motif 
bien  suflisant  dans  le  désir  de  reconnaître  tout  ce  qui  a 
été  fait  pour  moi.  Ne  dois-je  pas  aussi  penser  que  je  suis 
destiné  à  soutenir  une  famille  noml^reuse  et  chérie  dont 
je  suis  tout  l'espoir?...  Je  dois  travailler  à  m'acquérir 
une  bonne  réputation,  au  lieu  de  m'endormir,  comme 
je  le  fais,  dans  la  mollesse  et  l'insouciance,  convenables 
tout  au  plus  à  un  jeune  homme  dont  les  parents  ont  de 
la  fortune.  J'oublie  trop  souvent  ce  que  j'ai  été;  je  ne 
songe  pas  que  mon  père  est  un  pauvre  ouvrier  dont  la 
famille  est  nombreuse,  qu'il  a  fait  pour  moi  de  très- 
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grands  sacrifices,  que  tout  argent  que  je  dépense  inu- 
tilement serait  chez  moi  d'un  grand  secours;  je  devrais 
réfléchir  que,  dans  ces  moments  d'oubli  où  je  prodigue 
mon  argent  comme  si  j'étais  habitué  à  l'abondance,  peut- 
être  ma  pauvre  mère  est  aux  abois  pour  subvenir  aux 
nécessités  de  la  famille.  » 

Après  ce  sévère  examen  de  conscience  il  termine  en 
disant  :  «  Je  suis  content  d'avoir  envisagé  l'état  de  mon 
cœur  et  d'avoir  eu  le  courage  d'en  sonder  les  replis,  de 
mettre  la  main  sur  tous  les  endroits  attaqués;  peut-être 
aurai-je  celui  d'en  guérir  toutes  les  plaies  I  J'essayerai 
toujours,  et  au  bout  d'un  certain  temps,  j'en  serai  peut- 
être  rendu  à  avoir  cette  estime  de  soi-même  qui  vous 
satisfait  et  vous  rend  heureux  dans  toutes  les  circons- 
tances où  l'on  se  trouve.  » 

Malgré  la  pente  d'un  esprit  trop  enclin  par  instants 
à  la  rêverie  poétique,  en  face  d'une  nature  surtout  dont 
les  splendeurs  lui  causaient  une  sorte  d'éblouissement  et 
l'absorbaient  dans  une  enivrante  contemplation,  le  jeune 
aspirant,  sorti  vainqueur  de  la  lutte  intérieure,  tint  ferme 
à  ses  résolutions.  Il  reprit  sa  vie  studieuse  et  occupée 
que  vint  interrompre  une  expédition  dans  l'île  de  Ma- 
dagascar, et  dont  l'épisode  le  plus  important  fut  l'at- 
taque dirigée  contre  Tamatave  :  <(  Dans  cette  affaire,  a 
dit  M.  Chasseriau,  le  jeune  élève  sut  allier  la  présence 
d'esprit  au  plus  brillant  courage.  Au  moment  où  il 
enclouait  une  pièce  de  canon,  il  est  grièvement  blessé 
par  un  chef  malgache,  et  à  l'instant  même  il  lui  brûle 
la  cervelle  avec  son  pistolet  K  » 

•  Moniteur  'lu  IG  octobre  1853. 
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Ce  ii'ost  point  précisément  ainsi  que  Bellot  raconte  le 
fait  dont  on  peut  le  croire  assez  bien  informé  :  «  Je 
pointais  moi-même  une  de  nos  pièces  quand  je  reçus 
dans  la  cuisse  une  halle  que  m'envovait  un  individu 
qui,  à  la  tète  de  plusieurs  autres,  fondait  sur  nous  ;  je 
pus  me  relever  et  tirer  sur  mon  agresseur  deux  coups  de 
pistolet  ;  d'autres  tirèrent  en  même  temps  que  moi  ;  (jui 
de  nous  fut  le  plus  heureux?  Je  n'en  sais  rien  ;  toujours 
est-il  que  le  drôle  tomha.  » 

Par  le  sang-froid  et  l'intrépidité  dont  il  avait  fait 
preuve,  l'aspirant  mérita  d'être  proposé  pour  la  croix 
d'honneur  que  lui  conféra  une  ordonnance  du  2  dé- 
cembre 1845.  Bellot  n'avaitpas  vingt  ans.  On  ne  s'étonne 
pas  de  voir  dix-huit  mois  après,  le  capitaine  de  vaisseau, 
Romain  Desfossés,  le  recommander  au  ministre  de  la 
marine  dans  les  termes  les  plus  énergiques  :  «  C'est 
{(  l'élève  le  plus  distingué  de  la  station  par  sa  haute  in- 
«  telligence,  son  caractère,  sa  tenue.  Il  est  bon  à  tout  et 
((  plein  d'ardeur  à  tout  faire  ;  supérieur  de  tous  points  à 
((  son  âge  et  à  sa  position.  » 

Quelques  mois  après  (i"  novem])re  1847),  Bellot  était 
promu  au  grade  d'enseigne  de  vaisseau.  De  La  Belle- 
Poule  où  il  servait,  après  avoir  quitté  Le  Berceau,  il  passa 
en  cette  môme  qualité  sur  la  frégate  La  Pandore.  Il  ne  fît 
en  quelque  sorte  que  paraître  sur  celle-ci  et  embarqua 
sur  La  Triomphante  qui  appareillait  pour  la  Plata  et 
rOcéanie.  Le  capitaine,  M.  Sochet,  dans  un  de  ses  rap- 
ports au  ministre  de  la  marine,  se  plut  à  rendre  justice 
au  mérite  du  jeune  officier,  qui,  lors  de  son  retour  en 
France,  fut  rattaché  à  la  compagnie  du  dépôt  à  Rochefort. 
Bellot,  quoique  très-heureux  de  se  retrouver  au  sein  d'une 
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tainille  qui  lui  «;tait  si  chère,  no  tarda  pas  à  s'inquiétiT 
fl'uiK;  position  qui  lui  ollrait  liieu  pou  do  ohaiicos  d'avau- 
oeîuciit.  C(!|M'iidant  il  n<î  pouvait  ospôrcr  do  longtemps 
pout-otro  «l'ètro  appelé  au  service  actif,  puistju'il  si;  trou- 
vait le  quatorzième  sur  la  liste  (rapptîl.lllui  fallait  donc 
se  résigner,  qui  sait  pour  combien  dc!  tiimps  !  au  monotone 
travail  du  bureaucrate  et  à  cette  ennuyeuse  uniformité 
de  la  vie  de  garnison,  dont  la  distraction  et  l'occupation 
principale  est  le  café,  où  notre  officier  se  gardait  de 
mettre  jamais  les  pieds,  convaincu  de  ces  vérités  si  éner- 
giquement  formulées  par  son  biographe  :  <(  Cette  vie  do 
café  dans  la(pielle  s'aljrutissc^nt  les  tr(jis  quarts  de  la 
population  intelligente  ou  soi-disant  telle  de  province, 
cette  vie  do  quatre  à  cinq  heures  par  jour  au  milieu 
d'une  atmosphère  malsaine  et  d'une  température  dc 
trente-cinq  degrés,  est  encore  plus  nuisible  à  la  santé  de 
rintelligence  qu'à  celle  du  corps  :  si  le  corps  s'énerve, 
l'esprit  s'abêtit,  le  cœur  s'émousse,  la  sensibilité  se  perd 
tlans  ce  milieu  où  la  vie  intellectuelle  suspend  en  quelque 
sorte  ses  fonctions.  » 

Tout  à  coup  Bellot  apprend  qu'une  expédition  se  pré- 
parait en  Angleterre  pour  aller  à  la  recherche  de  l'amiral 
Franklin.  C'était  la  veuve,  c'est-à-dire  i'épouse  de  l'il- 
lustre marin,  qui,  dans  sa  tendre  et  inquiète  sollicitude, 
avait  songé  à  cette  expédition  dont  elle  faisait  tous  les 
frais.  Bellot,  plein  d'admiration  pour  ce  pieux  dévoue- 
ment en  môme  temps  que  désireux  de  s'associer  à  une 
entreprise  glorieuse  dont  les  périls  mêmes  étaient  pour 
lui  une  tentation,  écrivit  à  Lady  Fraiddin  sans  la  con- 
naître pour  lui  ottrir  son  concours  qui  fut  agréé  avec  les 
expressions  do  la  plus  vive  gratitude.  L'autorisation  du 


miiiistro  do  la  marine,  M.  Uiicoa,  nr»  sVîtant  point  fait 
at*on«lrfi,  Bollot  partit  immé(liat(;mont  pour  Londres  où 
ratt(»n(Uiit  l'accueil  le  plus  sympathi(|ue.  Lady  Franklin 
en  particulier  lui  témoigna  vivement  sa  reconnaissance, 
mais  elle  ne  lui  dissimula  pas  qu'à  l)ord  du  Prince-Albert, 
frète  par  elle,  le  confortabbî  laisserait  sans  doute  assez 
à  d<'îsirer,  et  elle  exprima  le  désir  qu'il  rendit  visite  au 
navire  avant  de  donner  son  consentement  délinitif. 
Mais  lors(pic  au  retour  de  cette  excursion,  le  jeune  et 
courageux  Fran(^ais  lui  déclara  qu'il  était  plus  <pie  ja- 
mais décidé  à  partir,  elle  lui  prit  les  mains  qu'elle  serra 
avec  émotion  en  disant  : 

—  Je  sais.  Monsieur,  qu'en  vrai  savant  et  en  ])raTe 
jeune  homme,  vous  n'avez  guère  apporté  dans  vos 
malles  que  des  livres  ;  c'*  t  donc  à  moi  de  penser  aux 
détails  de  l'équipement.  Pour  cela  je  remplacerai  votre 
mère.  »  Ce  qu'elle  fit  en  eftet.  Aussi,  Bellot  dans  son 
journal  reprend  :  «  Pauvre  femme,  il  faut  tpie  je  rem- 
place votre  mère,  avez-vous  dit;  eh  bien,  moi,  je  serai 
pour  vous  un  fils,  et  j'aurai  l'inépuisable  dévouement  du 
fils  qui  cherche  son  père  ;  et  ce  que  les  forces  humaines 
peuvent  accomplir,  je  le  ferai  *.  » 

'  Journal  d'un  voyage  aux  mers  polaires,  in-8",  1854. 
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Li'hlvornago  au  milieu  dcti  iflocea. 


Le  13  mars  1832,  Le  Prince- Albert  mit  à  la  voile  en 
se  dirigeant  vers  le  Nord,  à  la  recherche  de  l'amiral 
Franklin  parti  d'Angleterre  en  1843  ponr  nne  expédi- 
tion dans  la  mer  Polaire  et  dont,  depuis  plusieurs  années, 
on  n'avait  reçu  aucune  nouvelle.  L'intrépide  marin  et 
ses  compagnons  avaient-ils  succombé  par  une  catastro- 
phe quelconque,  ses  deux  navires,  Erebus  et  Terrai', 
comme  ceux  de  La  Pérouse,  s'étant  brisés  contre  les  ro- 
chers, c'est-à-dire  les  blocs  de  glace?  Ou  bien,  ce  qu'on 
aimait  à  espérer  encore,  se  trouvaient-ils  retenus  par 
les  glaces,  attendant  leur  délivrance  d'un  abaissement 
de  la  température  qui  rompit  enfin  cette  inexorable  bar- 
rière? C'était  là  le  problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre 
en  retrouvant  soit  Franklin  et  ses  compagnons,  soit  les 
traces  de  leur  naufrage  et  de  leur  dernier  séjour.  Le 
Prince- Albert,  en  outre  de  cette  mission  principale  et 
première,  pourrait,  chemin  faisant,  vérifier  certaines 
observations  et,  si  l'occasion  s'en  présentait,  faire  de 
nouvelles  découvertes. 

Le  commandant  du  navire  était  le  capitaine  Kennedy, 
un  brave  et  loyal  marin  que  le  dévouement  seul  portait 
à  assumer  la  responsabilité  de  cette  périlleuse  entre- 
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pi'isfî,  puisefn'il  avait  refus»''  tous  lo^  nvantatços  p»'hhi- 
iiiuin's  à  lui  oH'rrt^  pai-  la«ly  rraiiiviii  ;  ainsi  avait  lait 
Hcilol,  lion  moins  (Irsintf'n'ssé.  l'ii  [U'o(m'»(1«'' dont  h»  Fran- 
çais fut  vivonit'iit  touclit'  lui  [nouva  ([uc  sa  (h^licati'ssc, 
était  c;om[>riso ;  eu  arrivant  sur  lo  pont  «lu  i^rince-Alfm't, 
il  vit  le  pavillon  tricolon;  llottant  à  côté  «lu  pavillon  aux 
armcîs  «l'Anglotorro.  C'est  ainsi  ([u«^  rommcnrait  cotte 
cxpéiUtiou  pcmlaut  lacpicllc  Bellot  d'ailhîurs  sut  se  con- 
cilier, par  son  caractère  comm«i  par  les  services  qu'il 
rendit,  l'estime  et  la  sympathie  de  tout  l'éipiipage,  té- 
moin ce  (pi'écrivait  Lady  Franklin  à  notre  ministre  do 
la  marine,  lors  du  retour  du  navire  : 

«  Le  courage  héroïque  de  M.  Bellot,  son  énergie,  ont 
été,  en  toute  circonstance  à  la  hauteur  dos  difficultés 
qu'il  a  rencontrées.  Ses  coiuiaissances  scientifiques  ont 
été  pour  l'expédition  do  la  dernière  utilité;  son  caractère 
aimable  est  sympathique  et  d'un  cordial  attachement. 
Ce  serait  pour  moi  un  véritable  plaisir  si  les  témoi- 
gnages d'approbation  et  d'estime  qu'il  a  reçus  de  l'A- 
mirauté et  de  ses  amis  en  Angleterre  pouvaient  être 
confirmés  par  les  chefs  sous  les  ordres  desquels  il  est 
placé  dans  sa  patrie  et  dont  l'approbation  serait  pour 
lui  la  plus  haute  récompense.  » 

Mais  je  me  suis  laissé  entrainer  et  j'ai  parlé  du  retour 
presque  aussitôt  après  avoir  annoncé  le  départ,  non  sans 
désappointement  de  la  part  du  lecteur  qui  tout  proba- 
blement attendait  quelques  détails  au  moins  sur  cette 
laborieuse  et  aventureuse  navigation.  J'aurais  d'autant 
plus  tort  de  tromper  sa  légitime  curiosité  qu'il  m'est  facile 
\  de  la  satisfaire,  Bellot  nous  ayant  laissé  de  son  voyage 
'    un  journal  très  -  complet  et  très  -  intéressant  à  consulter. 
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(l(;s  iioUîS,  tH'rit«*.s  au  jour  l<ï  jour,  nuYcnfe  rnlamii,  sr 
«listiiii^uciit  pur  l'acctiut  «Iiî  v«!rit(î,  pur  l'cKactitud»',  et 
ti'o]»  mrint;  parfois  [luistju'il  ru  lYîsulU!  «les  r<''[>(Hitious 
et  ili3S  l()ai,niours.  Lt;  styln  a  <l(;  l'eutraiii  v\  <lu  m;rt'  ot, 
raal|çi'(i  bis  (l(';liau(!i;s  du  inoiloste  JJellot  sous  ce  rapport, 
(l«k'ùl(;  uu  éi'rivaiii.  No  sent -ou  pas  eu  ell'et  une  plume 
habile  et  liue  dans  ee  joli  passage  que  je  trouve  «lès  la  se- 
eou(lepa,i^(î  à  pro[M)S«riuie  staiiou  à  Sti'ouiaKis  ((h'cades)? 
((  Vers  (l(!ux.  Iieures  le  temps  s'r'mliellit;  uu  ^i^"  uous 
conduit  aux  stcîuuis  (monuments  ou  cercles  druidi(pies), 
sur  les  bords  d'un  lac  superbe.  Pas  de  cluivaux  pour 
continuer  la  route  :  déjeunons  en  attendant.  Nous  en- 
trons dans  la  maison  de  la  meilleure  apparence  :  une 
faraude  salle,  au  milieu  de  laquelb;  se  trouve  l'àtre  abrité 
ilu  vent  de  la  porte  par  un  petit  mur  de  (|uatrc  pieds 
de  haut;  une  crémailb'ire  pendant  des  poutres  souticuit 
la  marmite;  dans  un  coin  un  veau,  des  poulets;  plus 
loin  un  cochon  qui  joue  avec  un  chien,  ce  qui  prouve 
une  longue  intimité,  des  canards,  trois  femmes  :  nous 
leur  demandons  à  déjeuner.  <(  Nous  n'avons  rien  qui 
puisse  vous  convenir.  —  Donnez-nous  ce  que  vous  man- 
gez. »  Nous  faisons  nous-mêmes  frire  du  jambon  et  des 
œufs. . .  On  nous  sert  pour  pain  des  tourteaux  d'orge  qui  se- 
raient mangeables  s'ils  ne  se  mangeaient  crus  ;  de  plus  en 
plus  Bretagne.  —  Nous  mang(ions  autant  de  jamlion  et 
d*03ufsquc  possible  ;  nous  offrons  du  wisky  aux  femmes. 
«  Combien  devons-nous  ? —  Un  schelUng.  »  J'en  donne 
trois  et  j'emporte  les  hénédictions  «le  la  c^se.  Nous  sor- 
tons pour  voir  les  stennis. . .  » 

On  voit  que,  dans  la  précision  de  son  style,  notre  offi- 
cier est  peintre  et  poète,  et  cette  même  touche  à  la  fois 


Imhil»;  et  (ItUicutt;,  nous  aim»'nms  à  la  i'»'trouv«'r  dans  les 
pcûntun'S  moins  gaies  tju'il  va  nous  lain«,  un«^  t'ois  h' 
navire  engagé  «lans  la  mer  Ar(ti(|U(;.  Le  22  juin,  on 
double!  le  cap  Fnrewel  à  la  pointe  «lu  Groenland,  a  A 
six  heures  le  temps  s'est  éclairci  et  nous  distinguons 
clairement  la  c(^te  :  une  suite  de  pics  qui  lui  donner  un 
aspect  étrange,  sillonné  de  larges  barres  blan-'hes  (pii 
ne  sont  autre  chose  «(ue  des  glaciers.  » 

Ce  sera  bien  autre  chose  quand,  le  détroit  dr  Da\is 
franchi,  on  se  trouvera  «lans  la  mer  de  Dariin  :  <(  An 
sortir  de  la  baie  d(î  Disco,  nous  étions  tombés  au  milieu 
des  montagnes  flottantes  d(î  glace,  dont  nous  pûmes 
souvent  compter  plus  de  deux  cents  en  vue  à  la  fois,  la 
moyenne  ayant  de  cent  à  cent  cinquante  pieds  de  hau- 
teur; mais  (|uelques-unes  atteignaient  deux  cents  et 
même  deux  cent  cinquante  pieds  de  haut.  (La  base  qui 
reste  sous  l'eau  est  souvent  double).  Cette  base  est  pour 
ainsi  dire  le  chantier  où  se  forment  et  sont  lancées  ces 
masses  énormes,  à  cause  des  glaciers  dont  elle  est  bor- 
dée, et  dont  les  îles  flottantes  ne  sont  que  des  fragments 
qu'en  détache  l'action  de  la  chaleur  et  de  la  pesanteur. 
La  même  cause,  agissant  sur  les  montagnes  de  glace 
(ice  bergs),  détruit  souvent  leur  équilibre  par  l'altéra- 
tion de  leurs  formes,  et  plus  d'une  fois  nous  fûmes  té- 
moins de  la  scène  imposante  de  ces  masses  qui  se  brisent 
avec  des  détonations  semblables  à  celles  de  la  foudre  et 
qui  se  renversent  subitement  sur  elles-mêmes  au  milieu 
des  vagues  qu'elles  font  jaillir  à  une  grande  hau- 
teur. » 

Malheur  au  navire  qui  se  trouverait  sur  leur  passage 
•  au  moment  de  la  chute  I  Et  pourtant  c'est  au  travers  de 
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ces  forêts  d'tce  hergs  (jun  la  frèlo  goëlotto  (lovait  navi- 
guer. Mais  tout  à  coui»  un  froid  inatt<Mulu  ayant  rap- 
proché les  glaces,  le  Prince- Albert  se  trouva  pris  au 
milieu  d'elles  et  y  fut  retenu  pendant  plusieurs  semaines. 
Enfin  on  put  s'ouvrir  un  passage,  pénétrer  dans  le  dé- 
troit de  Lancaster  et  explorer  les  deux  côtes  du  golfe  du 
Prince-Régent  jusqu'à  Fury-Beach  etPort-Neil. 

Mais  quel  rude  labeur  que  cette  navigation  accomplie 
à  travers  mille  obstacles,  par  un  froid  terrible,  alors  que 
sans  cesse  il  fallait  se  frayer  un  passage  avec  la  hache, 
avec  la  scie,  souvent  môme  avec  la  mine  !  ((  Jusqu'à  pré- 
sent, écrit  Bellot,  j'ai  essayé  de  tenir  tète  au  froid  le  plus 
longtemps  possible  ;  mais  je  vois  que  j'ai  eu  un  peu  trop 
bonne  opinion  de  ma  force;  du  moins  les  pieds  et  les 
mains  couverts  d'engelures,  les  oreilles  à  moitié  gelées 
et  des  douleurs  tout  le  long  du  corps  me  montrent  que 
notre  endurance  physique  ne  dépasse  pas  des  limites  assez 
restreintes.  » 

A  terre  les  excursions  n'offraient  pas  moins  de  diffi- 
cultés et  de  dangers  :  ((  La  brise  du  Nord  nous  fouettait 
le  visage,  et  on  ne  peut  se  figurer  l'impression  qu'on  en 
ressent  lorsque  le  thermomètre  est  à  trente  centigrades 
au-dessous  de  zéro.  Nous  comparions  la  douleur  que  nous 
éprouvions  à  celle  d'un  homme  dont  on  cinglerait  la  peau 
avec  des  lanières  de  cuir  ;  il  semble  en  efî'et  que  chaque 
bourrasque  emporte  des  lambeaux  de  l'épiderme.  A  cette 
cuisson  de  la  peau  succède  un  état  d'engourdissement 
pendant  lequel  les  parties  affectées  deviennent  bleuâtres, 
le  sang  se  retire  :  si  par  malheur  elles  blanchissent,  c'en 
est  fait,  elles  sont  gelées.  De  temps  en  temps,  nous  étions 
obligés  de  nous  arrêter  pour  nous  examiner  réciproque- 
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ment,  car  par  un  froid  vif  on  ne  sent  point  qu'on  est 
frost  bitten  (mordu  par  la  neige.)  » 

((  Quelquefois  il  fallut  nous  frayer  un  chemin  par- 
dessus les  pointes  de  neige  glacée  ou  glaciers,  à  travers 
les  hummoks  (blocs  de  vingt,  trente  et  quarante  pieds), 
en  taillant  des  échelons  dans  la  neige,  avec  nos  haches, 
là  où  des  piétons  pouvaient  passer,  quoique  non  entière- 
ment sans  danger  puisque  l'eau  se  trouvait  au  bas  et 
qu'une  immersion  c'était  la  mort.  » 

On  n'eut  pas  précisément  à  souffrir  de  la  faim,  mais 
on  fut  réduit  souvent  à  la  nourriture  monotone  du  pe?H- 
mican  ^  Aussi  quelle  bonne  fortune  quand  on  pouvait 
tuer  un  phoque,  quelque  renard  noir,  ou  bien  un  ours 
blanc,  chasse  plus  difficile  et  autrement  périlleuse  !  Par- 
fois les  préoccupations  morales,  les  anxiétés  cruelles 
vinrent  s'ajouter  aux  souffrances  physiques.  Le  capitaine 
Kennedy,  embarqué  sur  le  canot  avec  quatre  matelots  et 
séparé  brusquement  du  navire,  fut  entraîné  bien  loin 
par  les  courants,  laissant  tous  ses  compagnons  dans  une 
inquiétude  terrible  sur  son  sort.  Ce  ne  fut  que  six  se- 
maines après  que  Bellot,  s'étant  mis  avec  tous  les  hommes 
valides  à  la  recherche  des  égarés,  finit  par  les  retrouver 
non  loin  du  port  Léopold,  alors  que  les  uns  et  les  autres 
se  croyaient  perdus. 

Revenus  tous  ensemble  au  navire  cerné  par  les  glaces, 
ils  durent  se  préparer  à  l'hivernage  par  ce  froid  intense 
dont  voici  un  des  moindres  effets  :  ((  Nous  ne  pouvions 
retenir  nos  éclats  de  rire  à  la  vue  des  singulières  gri- 
maces faites  par  chacun,  lorsque,  approchant  de  ses  lèvres 

'  Jus  de  viande  condensé. 
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un  vase  de  1er  blanc  plein  de  neige  fondue,  il  le  rejetait 
avec  des  rugissements  de  douleur....  On  ne  sent  point 
d'abord  l'impression  produite  par  le  contact  du  métal, 
mais  une  douleur  aiguë,  causée  par  la  peau  qui  s'arrache 
et  reste  collée  au  bord  du  vase,  vous  rappelle  bien  vite 
les  lois  de  l'équilibre  des  températures.  » 

On  avait  construit  à  terre  des  habitations  et  des  ate- 
liers en  planches  maçonnés  au  dehors  avec  la  neige 
durcie  et  chauffés  à  l'intérieur  avec  des  poêles.  Néan- 
moins, là  où  se  trouvaient  des  chevilles,  des  clous  de  fer, 
des  plaques  de  métal,  toujours  se  formait  une  couche  de 
glace.  Les  vapeurs  elles-mêmes,  la  fumée  des  cuisines 
en  particulier,  en  montant  au  plafond  se  convertissaient 
en  glace  ou  retombaient  en  pluie  fine  d'où  résultait  l'hu- 
midité plus  à  craindre  que  le  froid  même  parce  qu'elle 
engendre  le  scorbut  et  les  rhumatismes. 

Et  cependant  c'est  là  qu'il  fallait  vivre.  Si  l'on  se  ris- 
quait au  deliors,  voici  ce  qu'on  apercevait  :  «  La  neige 
tombe  par  gros  flocons  et  nous  donne  un  peu  de  clarté 
dont  nous  jouissons  encore  aux  environs  du  méridien  : 
le  reste  du  temps  une  teinte  ardoisée  attriste  et  nous  fait 
ressentir  davantage  le  froid  ;  les  objets  à  peu  de  distance 
de  nous  se  confondent  tous  dans  un  gris  de  plomb  d'un 
aspect  funèbre.  Partout,  sur  nos  têtes,  sous  nos  pieds, 
autour  de  nous,  la  neige,  rien  que  la  neige  :  les  arêtes 
rugueuses  du  roc,  ou  les  faces  perpendiculaires  des  fa- 
laises seules  nous  rappellent  que  le  monde  n'est  point 
une  immense  boule  de  neige.  » 

Le  soleil  avait  disparu  complètement  derrière  l'horizon 
et  ne  devait  y  remonter  qu'après  trois  mois  et  demi.  Le 
jour  bientôt  ne  se  distinguait  plus  de  la  nuit,  et  c'est  bien 
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réollemciit  qu'on  voyait  des  étoiles  en  plein  midi.  Il  res- 
tait ainsi  aux  exilés  de  longs  loisirs,  malgré  les  excur- 
sions et  la  chasse,  les  travaux  d'intérieur  ou  les  soins  à, 
donner  aux  malades  ;  car  plusieurs,  officiers  ou  matelots, 
étaient  atteints  du  scorbut  auquel  lieureusement  nul  ne 
succomlia.  Bellot  s'occupait  de  la  rédaction  de  son  jour- 
nal; ou  si  la  fatigue  de  ses  yeux  le  forçait  au  repos,  il 
causait  avec  le  savant  docteur  Wolf,  plus  souvent  avec 
le  docteur  Kennedy,  ardent  pour  les  discussions  religieu- 
ses. Et  l'on  regrette  d'avoir  à  dire  que  le  Français  catho- 
lique se  trouvait  bien  en  arrière  pour  la  foi  du  digne 
homme,  protestant  mais  croyant  sincère  et  pieux  à  la 
vertu  de  qui  son  contradicteur  en  maint  endroit  rend 
hommage.  <(  Ce  brave  M.  Kennedy  me  parle  d'un  de  ses 
projets  qui  consiste  à  revenir,  après  notre  expédition 
sur  la  côte  Ouest  de  Baffni,  pour  former  un  établissement 
de  pêche  moins  en  vue  de  la  spéculation  que  dans  l'es- 
poir de  civiliser  les  Esquimaux  et  de  leur  faire  connaitro 
la  vraie  religion.  )) 

({  ....  Je  n'ai  jamais  été  aussi  touché,  dit-il  ailleurs, 
que  ce  matin  par  l'onction  de  M.  Kennedy  à  la  prière, 
par  la  ferveur  et  la  foi  avec  laquelle  il  suppliait  le  Dieu 
de  Jacob  d'inspirer  nos  décisions,  de  conduire  nos  pro- 
jets; et  je  vois  bien  qu'il  n'est  point  de  force  qu'on  ne 
puise  dans  une  foi  si  ardente!  Quelle  limite  y  a-t-il  à 
l'audace,  à  ce  qu'osera  entreprendre  le  courage  d'un 
homme  non  pas  persuadé  mais  convaincu  que  ce  qu'il 
fait  Dieu  le  lui  a  suggéré  et  lui  permet  de  le  faire.  » 

Dans  un  autre  endroit  nous  lisons  :  ((  Oh  !  oui,  l'exer- 
cice de  la  prière  est  salutaire  ;  il  est  surtout  utile  et  in- 
dispensable à  qui  est  animé  tl'une  piété  vraie.  Je  mv. 
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croyais  religieux  alors  que  je  me  contentais  de  recon- 
naître Texistence  de  Dieu.  Je  comprends  maintenant 
combien  cet  exercice  de  la  prière  nous  rend  facile  l'ac- 
complissement des  devoirs  sur  lesquels  sans  cela  nous 
somme?  disposés  à  passer  bien  légèrement.  » 

Tout  cela  révèle  à  coup  sûr  les  aspirations  d'une  àmc 
naturellement  religi(mse;  aussi  ne  peut-on  se  défendre 
d'un  sentiment  d'amère  tristesse  et  de  pénible  désap- 
pointement lorsqu'on  trouve  plus  loin  le  commentaire 
singulier  qui  complète  ou  plutôt  amoindrit  fort  cette 
belle  profession  de  foi  :  <(  J'ai  eu  pour  la  première  fois 
avec  M.  Kennedy  une  discussion  religieuse  assez  vive; 
on  s'est  séparé  avec  humeur  ;  il  croit  à  la  Révélation  ; 
pour  lui  l'Ancien  Testament  et  le  Nouveau  ont  la  même 
autorité  et  découlent  directement  de  la  divinité  ;  c'est  ce 
q"'*  le  ne  puis  admettre.  Hélas!  je  n'ai  pas  la  foi  et  ma 
raison  rebelle  s'élève  contre  ce  qu'elle  ne  peut  s'expli- 
quer. J'admets  le  Nouveau  Testar  ont  comme  inspiré 
par  l'esprit  de  Dieu,  mais  je  ne  crois  pas  aux  prophètes, 
au  Saint-Esprit,  ou  du  moins  à  ce  dernier  autrement 
que  comme  une  figure  symbolique...  (Voilà  j'espère  un 
beau  galimatias).  Je  m'égare,  je  me  perds  dans  un  la- 
byrinthe sans  issue  chaque  fois  que  ma  raison  cherche  à 
éclaircir  de  ses  lumières  trop  incertaines  ces  sombres 
passages,  ces  détours  mystérieux  des  dogmes  théologî- 
ques  dont  je  ne  puis  in  expliquer  la  nécessité.  »  (Il  est 
naïf  1)  Ces  objections  puériles  et  d'autres  de  même  force 
étonnent  et  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  igno- 
rance primitive  sur  ces  sujets  chez  un  homme  d'une  si 
haute  intelligence,  qui  unissait  à  un  esprit  droit  un  cœur 
généreux,  affectueux,  témoin  la  lettre  qu'il  écrivait,  peu 
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auparavant,  au  moment  de  partir  pour  sa  périlleuse  ex- 
cursion au  fort  Léopokl,  et  qui  fut  retrouvée  plus  taril 
dans  ses  papiers  : 

((  Si  vous  recevez  cette  lettre,  mes  bons  amis  (sa  fa- 
mille), j'aurai  cessé  d'exister,  mais  en  remplissant  une 
mission  de  péril  et  d'honneur.  Notre  capitaine  et  quatre 
hommes  ayant  dû  être  laissés  derrière  nous  dans  les 
glaces  pour  le  salut  du  reste,  nous  avons  dû  songer  après 
cela  à  aller  au  secours  de  ces  braves  gens.  Peut-être  n'au- 
rais-je  pas  le  droit  de  disposer  ainsi  de  moi,  sachant 
combien  je  vous  suis  nécessaire  à  tous  égards;  mais  ma 
mort  elle-même  attirera  peut-être,  sur  les  divers  mem- 
bres de  ma  famille,  la  considération  des  hommes  et  la 
bénédiction  du  ciel.  Adieu,  au  revoir  la  haut,  si  ce  n'est 
ici  bas  !  Ayez  foi  et  courage.  )> 

L'homme  qui  s'exprimait  ainsi  n'était  point  autant 
rationnaliste  qu'il  le  disait  et  le  croyait  lui-même  ;  il  ne 
fallait  peut-être  pour  l'amener  à  une  appréciation  plus 
sage,  à  un  jugement  plus  sensé,  quant  à  la  nécessité  des 
dogmes  positifs,  base  et  sanction  de  la  morale,  qu'une 
part  moins  large  faite  à  la  raison  superbe,  à  l'imagina- 
tion, surtout,  et  aussi  avec  cela  des  lectures  plus  sévères, 
des  études  mieux  dirigées.  Quoiqu'il  affirme  en  plusieurs 
endroits,  il  y  avait  au  fond  de  son  cœur  le  germe  de  la 
croyance  chrétienne,  j'en  crois  cette  lettre  qu'il  écrivait 
quelques  années  auparavant,  à  propos  de  la  mort  d'un 
jeune  aspirant  son  ami  :  «  Tant  de  vertus,  tant  d'abné- 
gation, devaient-elles  être  ainsi  récompensées?  0  mon 
Dieul  nous  bénissons  les  décrets  immuables  de  votre 
Providence  et,  sans  murmurer,  nous  nous  agenouillons 
devant  la  main  qui  nous  frappe,  soutenus  par  l'espoir 
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que  vous  ne  détournerez  pas  vos  yeux  d'une  vie  dont 
tous  les  actes  émanent  des  sentiments  les  plus  généreux, 
les  plus  dif/nes  du  Fils  que  vous  nous  avez  donné  à  imiter .  » 
Comment  après  cela  Bellot  glissa-t-il  dans  ce  système 
incohérent  d'une  religion  prétendue  naturelle  qui  lui  a 
dicté  plus  d'une  page  regrettable  ?  «  0  l'homme  !  0 
l'homme  I  »  comme  dit  de  Maistre. 


m 


Li'Huinniok. 


Après  trois  mois  enfin,  la  température  commença  de 
s'adoucir  annonçant  la  fin  de  l'hiver.  ((  Le  temps  s'est 
embelli  et  les  clartés,  qui  naguère  se  réfugiaient  au 
sommet  des  collines,  inondent  aujourd'hui  les  coteaux 
exposés  au  midi  ;  le  soleil  chasse  les  ombres  qui  hier  lui 
disputaient  le  terrain  et  ne  cédaient  que  pas  à  pas;  tout 
sourit  au  grand  prêtre  de  la  nature  ;  le  chant  des  oiseaux 
seul  nous  manque  pour  faire  croire  à  des  régions  plus 
favorisées;  tout  est  resplendissant  autour  de  nous  et 
personne  ne  songe  à  remarquer  l'absence  de  toute  vé- 
gétation. » 

On  résolut  de  profiter  de  ce  changement  pour  une 
excursion  dans  l'intérieur  des  terres,  exécutée  par 
MM.  Kennedy  et  Bellot  accompagnés  d'une  douzaine 
de  compagnons.  En  suivant  la  côte  ©u  en  traversant  les 
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fiflaccs  dos  l)aics  dn  Croswcl,  <lo,  Drentfonl  et  du  détroit 
de  Victoria,  on  arriva  î\  des  terres  nouvelles  qu'on  tra- 
versa jusqu'à  cent  degrés  de  longitude  et,  après  avoir 
visité  le  cap  Walter,  on  revint  au  port  Léopold  et  enfin 
au  navire.  «  Notre  tîlche  était  remplie,  dit  Bellot  dans 
son  rapport  au  ministre,  nous  avions  démontré  que 
Franklin  n'a  pu  passer  au  Sud  du  cap  Franklin,  puisque 
la  terre  s'étend  là  où  l'on  supposait  jadis  que  la  mer 
existait.  L'expédition  du  Prince-Albert  a  donc  contribué 
à  rétrécir  de  plus  en  plus  le  cercle  des  directions  proba- 
bles prises  par  Franklin.  )> 

L'hivernage  à  la  baie  de  Batty,  heureusement  ter- 
miné, la  goélette  s'ouvrit  avec  la  scie  un  canal  à  travers 
la  glace  et  put  gagner  la  mer  devenue  libre  d'où  elle  fit 
voile  pour  l'Angleterre,  ramenant  son  équipage  tout  en- 
tier sain  et  sauf,  à  l'honneur  de  la  doctrine  des  teetota- 
lers  *  ;  «  11  est  impossible  de  ne  pas  attribuer  à  son  sys- 
<(  tème  de  tempérance  la  bonne  harmonie,  le  désir 
((  mutuel  d'obligeance  et  enfin  la  bonté  des  hommes  de 
((  notre  équipage.  »  Il  faut  lire,  dans  les  journaux  du 
temps,  l'accueil  fait,  lors  du  retour,  aux  braves  marins 
et  en  particulier  à  l'officier  français  au  point  que  Bellot, 
dans  sa  modestie,  se  trouvait  gêné  par  ces  ovations. 

A  son  arrivée  à  Paris,  le  ministre  de  la  marine  le 
nomma  lieutenant  de  vaisseau,  et  ordonna  que  le  temps 
qu'il  avait  passé  sur  le  Prince  -  Albert  lui  fût  compté 
comme  service  de  mer.  Le  jeune  officier,  pendant  son 
séjour  dans  la  capitale,  s'occupait  de  préparer  divers 
travaux  à  lui  demandés  par  des  Revues  ou  des  éditeurs  et 

'  D'après  laquelle  on  n'avait  à  bord  ni  vins^  ni  bières,  ni  spiritueux. 
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dont  le  produit,  disait-il,  devait  servir  de  dot  à  ses  sœurs, 
lorsqu'il  apprit  qu'une  nouvelle  expédition  se  préparait 
pour  la  mer  Arctiipie  par  les  ordres  du  gouvernement 
anglais.  Il  avait  décliné  peu  auparavant  par  délicatesse 
l'ofire  que  lui  faisait  Lady  Franklin  du  commandement 
du  steamer  L'Isabelle,  destiné  pour  le  détroit  de  Behring. 
Le  généreux  Kennedy  proposait  de  lui  servir  de  second. 
Bellot  refusa  dans  la  crainte  que  cette  confiance  témoi- 
gnée à  un  étranger  ne  refroidît  les  sympathies  que  la 
femme  de  l'amiral  inspirait  à  ses  compatriotes. 

Mais  dès  qu'il  apprit  qu'une  escadre  était  envoyée  dans 
le  Nord,  à  la  recherche  de  Franklin,  il  s'empressa  de 
réclamer  l'honneur  de  faire  partie  de  l'expédition.  Agréé 
par  le  gouvernement  anglais  et  autorisé  par  le  gouver- 
nement français,  le  10  mars  1853,  il  montait  abord  du 
Phœnix  où  l'attendait  un  accueil  tout  fraternel.  Le  14 
juin,  Bellot  écrit  à  un  ami,  M.  Lnneau,  une  lettre  qui 
ne  respirait  que  bonheur  et  confiance,  et  qu'il  datait  du 
cap  Farewel  ou  cap  des  Adieux.  Cette  lettre,  en  efiet, 
était  un  adieu,  hélas  !  un  dernier  adieu  comme  celle  qu'il 
écrivait  à  M.  de  Bray,  son  compatriote  et  ami,  embarqué 
sur  La  Résolute,  etquifutdatéedelabaieErebusetTerror. 

Le  12  août,  Bellot  quittait  cette  baie,  avec  des  dépê- 
ches pour  sir  Robert  Belcher  qu'on  supposait  aux  envi- 
rons du  cap  Belcher.  En  l'absence  du  capitaine  Inglefield, 
l'officier  français,  qui  savait  l'importance  de  la  prompte 
remise  des  dépêches,  prit  sur  lui  de  les  porter  à  desti- 
nation. Il  partit  accompagné  de  quatre  hommes.  On 
marcha  sur  la  glace  assez  longtemps  ;  non  loin  du  cap 
Bowden,  on  aperçut  la  terre  à  une  distance  de  trois 
milles.  Bellot  proposa  d'y  aller  camper,  et  deux  des 
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marins,  MM.  Ilarvoy  et  Maldcn,  à  l'aide  du  canot  en 
{ aoutcliouc,  purent  en  ellet  l'atteindre,  mais  non  sans 
de  grands  etlbrts ,  car  il  fallait  ramer  au  milieu  des 
glaçons  et  des  courants  opposés,  alors  que  commençait 
la  débâcle.  Les  marins  s'occupaient  d'établir,  à  l'aide 
d'une  corde,  un  va-et-vient  entre  le  traîneau  et  la  côte, 
lorsqu'un  craquement  se  fit  entendre  et  ils  eurent  la 
douleur  de  voir  Bellot  et  ses  deux  compagnons,  réfugiés 
sur  un  grand  glaçon  en  forme  d'hummok  qu'entrainait 
])ien  loin  de  là  un  courant  des  plus  rapides. 

Bellot  et  ses  deux  hommes,  après  avoir  essayé  en  vain 
de  dresser  la  tente  que  renversait  la  rafale,  avisèrent  à 
se  tailler  un  logis  dans  la  glace  et  ils  purent  ainsi  s'as- 
surer un  abri  pour  la  nuit.  Maintenant  laissons  parler 
M.  Johnson  l'un  des  compagnons  de  l'officier  franc^ais  et 
dont  la  déposition,  dans  sa  simplicité,  est  des  plus 
émouvantes  : 

((  M.  Bellot,  dit-il,  s'assit  une  demi-heure  et  s'entretint 
avec  nous  sur  le  danger  de  notre  position.  Je  lui  dis  que 
je  n'avais  pas  peur  et  que  l'expédition  américaine  était 
poussée  çà  et  là  dans  ce  canal  par  la  glace.  Il  répliqua  : 
((  Je  le  sais,  et,  avec  la  protection  de  Dieu,  pas  un  cheveu 
ne  tombera  de  notre  tète.  »  Je  demandai  alors  à  M.  Bellot 
quelle  heure  il  était.  Il  répondit  :  «  Environ  six  heures 
et  quart  (après  minuit  du  jeudi  18);  et  alors  il  attacha 
ses  livres  et  dit  qu'il  voulait  aller  voir  comment  la  glace 
flottait.  Il  était  seulement  parti  depuis  quatre  minutes 
quand  j'allai  pour  le  chercher,  mais  je  ne  pus  le  voir, 
et,  en  retournant  à  notre  retraite,  j'aperçus  son  bâton 
du  côté  opposé  d'une  crevasse  d'environ  cinq  toises 
de  large  où  la  glace  était  toute  cassée.  J'appelai  alors 
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M.  Bcllot,  mais  sans  r(^ponso.  A  eot  instant,  lo  vent  sonf- 
flait  très-fort.  Je  cliorcliai  encore  tout  autour  du  fçlac^on, 
mais  je  ne  pus  cU^couvrir  aucune  trace  de  M.  Bellot.  Je 
crois  que,  quand  il  sortit  do  la  cachette,  lèvent  l'emporta 
«lans  la  crevasse  et  son  paletot  étant  boutonné  il  ne  put 
naiBfèr  pour  revenir  î\  la  surfacf;.  » 

Il  n'était  donc  pas  d'espérance,  d'illusion  possible  ; 
l'intrépide  jeune  homme,  riche  de  tant  d'avenir,  avait 
disparu  dans  le  goutl're.  Il  comptait  vin^çt-sept  ans  i\ 
peine  !  La  nouvelle  de  la  catastrophe  apportée  ((  par  les 
deux  hommes  qui  se  trouvaient  avec  Bellot,  écrit  le  ca- 
pitaine Jnglefield,  et  sauvés  par  un  miracle  après  avoir 
passé  trente  heures  sans  manger,  »  consterna  tout  l'équi- 
page du  Phœnix  et  ne  causa  pas  en  Angleterre  et  en 
France  une  émotion  moins  douloureuse.  M.  Chasseriau, 
dans  son  intéressante  notice,  n'était  que  l'écho  de  ces 
sentiments  de  profond  regret  et  de  douleur  quand  il  di- 
sait en  terminant  : 

«M.  Bellot  était  l'une  des  espérances  de  la  marine 
française,  et  la  mort  seule  pouvait  lui  ravir  la  récom- 
pense d'une  conduite  aussi  généreuse  que  pleine  de  tact 
et  de  convenance. 

«  Sa  carrière,  qui  embrasse  à  peu  près  dix  années, 
laissera  le  souvenir  le  plus  honorable  en  France  et  en 
Angleterre. 

((  S'il  ne  manquait  à  une  famille  dont  il  était  l'appui 
et  l'orgueil,  bien  loin  de  le  plaindre,  il  faudrait  envier 
une  vie  qui  fut  l'exemple  du  devoir  toujours  aimé,  tou- 
jours obéi,  et  une  mort  évidemment  marquée  au  sceau 
divin  du  sacrifice.  » 

Lady  Franklin  avait  dit  mieux  encore  lorsqu'elle  écri- 
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vait  soiis  lo  coup  <lo  sa  promièro  douloiir  :  ((  Co  bravo  vi 
gchiéroiix  jfniiKî  homm»^  qiio  j'aimais  rommc  un  lils,  à 
qui  je  (lois  tant,  cfui  i'opn';sentait  si  nolilcmcnt  l'honneur 
fit  la  chcvalorifi  do  la  Franco,  (pii  fut  aimé ot  respecté  de 
nos  marins  comme  un  frùro,  hélas!  il  n'est  plus....  Il  est 
mort,  comme  il  a  vécu,  on  héros  et  on  chrétien.  » 

Si  dos  étrangers  donnaient  do  tels  regrets  à  l'infortuné 
jeune  homme,  quelles  larmes  dut  verser  sur  lui,  dans 
sou  deuil  inccnsolahle,  sa  famille,  cette  famille  qui  lui 
était  si  chère  et  dont  le  souvenir,  pondant  l'hivernage  à 
la  baie  de  Batty,  lui  inspirait  cotte  page  attendrissante  : 
((  C'est  aujourd'hui  la  sainte  Adélaïde  et  je  me  reporte 
en  France,  à  llochefort,  près  do  cette  bonne  mère  dont 
c'est  la  fètc.  Depuis  onze  ans  que  j'ai  commencé  ma  vie 
errante,  je  me  suis  toujours  trouvé  loin  du  pays  natal, 
du  foyer  paternel,  lors  do  cet  anniversaire.  Souvenirs  de 
mon  enfance,  revenez  près  do  moi  pendant  mes  rêves, 
conduisez-moi  auprès  de  cette  troupe  d'enfants  joyeux 
d'embrasser  une  mère  chérie  qui  pleure,  j'en  suis  sur, 
mon  absence  avec  ma  sœur,  ma  chère  Adélaïde.  Pauvre 
mèrel  que  d'inquiétudes  ne  lui  ai-je  pas  données,  avant 
mon  entrée  dans  la  marine,  par  les  craintes  que  lui 
causait  ma  turbulence  ;  et  depuis  lors,  que  d'anxiétés 
nouvelles  pour  mon  sort,  que  d'angoisses  poiir  mou 
existence!  Que  ne,j>LHironsîiïoks'.re<xiq|iîiiencèr. Tes  jours 
passés,  combien  je^mg'moi'itrerais  obéissant,  resj)çctiieux 
et  travailleur!  Pauvre ,J^|)hno  et  exçejïpnlje  'rfièçe  -à  qui 
je  dois  tout  ce  quy  je  sais,  tout  ce  que  je  vois  ;  ah  !  puisse- 
je  un  jour,  par  mes  soins,  par  mille  attentions,  te  ren- 
dre plus  doux,  plus  faciles,  plus  agréables,  les  derniers 
jour^  do  ta  vie,  presque  toujours  passée  jusqu'à  présent 
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dans  les  larmes  et  les  incertitudes  du  lendemain  '  Sa- 
vons-nous jamais  ce  que  nous  avons  coûté  de  peines  et 
de  pleurs  i\  nos  mères?  Ahl  que  Dieu  cntend<î  mes  ar- 
dentes prières  et  puissent  ces  bons  amis  d(îviner  ma 
pensée  et  sentir  dans  leur  cœur  l'impression  des  baisers 
que  je  leur  envoie  au  travers  des  distances  qui  nous  sé- 
parent !  )) 

Comment  se  consoler  jamais  de  la  perte  d'un  tel  lils, 
d'un  tel  frère? 
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LIBRAIRIE  D'AMBROISE    BRAY,    ÉDITEUR, 

RuiCitSBTTB,  20,  A  Paris,  ci-devant  rue  de<  Saints-PAiei. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Marie  Lataste,  religieuse  du  Sacré- 
Cœur,  publiées  avec  l'approbation  de  Monseigneur  l'évoque  d'Aire, 
par  M.  l'abbé  P.  Darbins,  2e  édit.  3  forts  vol.  in-12    .    fr.     10  50 

Le  même  ouvrage,  3  vol.  in-8 fr.     18  »» 

Cet  ouvrage  renferme  les  instructions  que  Notre  Seigneur  a  communiquées 
à  Marie  Lataste.  Le  P.  Toulemont  résume  ainsi  une  étude  approrondic  de  ce 
livre  :  <  On  y  découvre  une  vaste  exposition  de  toutes  les  grandes  vérités  dog- 
matiques, avec  les  applications  morales  les  plus  variées,  et  tous  les  principes 
fondamentaux  de  la  vie  spirituelle.  Les  écrits  de  Marie  Lataste  ont  une  grande 
valeur  soit  par  la  richesse  du  fond,  soit  par  les  qualités  de  la  forme.  » 

Vertus  et  doctrine  spirituelle  de  saint  Vincent  de  Paul,  par 

M.  l'abbé  Maynard.  1  vol.   in-8 fr.      6  »» 

—  Ou  1  fort  vol.  in-12 fr.      3  50 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  écrit  à  l'auteur  «  rien  de  plus  solide,  rien  de  plus 
édiliant  que  ces  pages,  qui  sont  d'ailleurs  un  utile  et  naturel  complément  de 
votre  histoire  du  saint  fondateur  de  la  Mission.  > 

Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  d'après  les  quatre  Évangélistes,  avec 
des  réflexions  pratiques  tirées  des  saints  Pères,  ouvrage  traduit  de 
l'italien  par  M.  l'abbé  Legros,  et  approuvé  par  NN.  SS.  les  évoques 
de  Verdun  et  de  Nancy.  1  volume  in-12 fr.      2  50 

Le  même  ouvrage,  édition  de  propagande.  1  vol.  in-i8.    fr.      1  25 

Cette  vie  se  divise  par  chapitres,  dont  chacun  renferme  un  fait,  un  miracle, 
une  démarche  de  Notre-Seigneur;  l'auteur  les  accompagne  de  réflexions  solides 
et  pieuses.  C'est  un  de  ces  livres  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  pour  les  lec- 
tures quotidiennes  dans  les  maisons  d'éducation  et  dans  les  familles  chrétienues. 

L'Eucharistie,  méditations  pour  chaque  jour  de  l'année  d'après  le 
R.  P.  de  Machault,  S.  J.,  par  M.  l'abbé  J.  Sagette.  2«  éd.  revue 
et  augmentée.  4  forts  vol.m-18  anglais  .  .  .  .  fr.  12  »» 
Mgr  Gaume  a  dit  dans  le  Monde  : 

Sous  le  rapport  du  style,  de  la  richesse  des  témoignages  et  de  l'abondance  des 
idées,  l'Eucharistie  est  bien  supérieure  au  Trésor  du  P.  de  Machault.  » 

Vie  de  la  bienheureuse  Lidwine  modèle  des  malades  et  des 
infirmes,  par  M.  l'abbé  Coudurier.  i  vol.  in-l8  anglais,    fr.      2  »» 

Approbation  de  Mgr  l'Evêque  de  Belley.  «  Cet  ouvrage,  puisé  aux  sources  les 
«  plus  authentiques,  est  plein  d'édification  et  d'intérêt  ;  la  lecture  en  sera  très- 
«  utile  non-seulement  aux  personnes  infirmes  et  malades,  mais  encore  à  tous 
€  ceux  qu'anime  le  i>entiment  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour  des  âmes.  » 

Les  Saints  de  la  Gomptagnie  de  Jésus,  par  Adolphe  Archier. 
1  fort  vol.  in-18  anglais fr.      2  *» 

Amour  (l')  de  Jésus  enseigné  par  Marie,  par  le  R.  P.  Teppa, 
barnabite;  ouvrage  traduit  de  l'italien,  par  M.  l'abbé  de  Valette. 
1  beau  vol.  grand  in-32 fr.      1  50 

Ce  nouvel  ouvrage,  riche  en  doctrine  et  en  douce  onction,  a  pour  but  de  nous 
faire  aimer  Jésus,  c  est  Marie,  la  Mère  du  bel  amour,  qui  nous  y  excite  par 
les  motifs  les  plus  pressants. 

Jésus  parlant  au  cœur  des  enfants  de  Marie,  par  le  R.  P. 
TUPPA,  4«  édition.  1  beau  vol.  gr.  in-32 fr.      1  20 
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L'Evangile  de  l'Eucharistie,  ou  vie  He  Jésus-Christ  continuée 
sur  nos  autels.  Conférences  familières  par  M.  l'abbé  Ficiienot, 
3e  édition,  1  fort  vol.  in-12 fr.       3  50 

Les  personnes  pieuses  trouveront  dans  ce  livre  un  aliment  substantiel  et 
abondant  pour  la  préparation  k  la  Communion  et  pour  les  visites  à  l'adorable 
Sacrement 

La  doctrine  chrétienne,  exposée  par  le  P.  Canisius,  ouvrage  tra- 
duit (lu  latin  et  précédé  d'une  notice  biographique  par  M.  Verdot, 
curé  de  Vesoul.  1  vol.  in-12 fr.      1  20 

Le  même  ouvage.  1  vol.  in-18  raisin fr.      »  8 

Ce  livre,  abrégé  substantiel  du  gr.nio  Catécbisme  du  Père  Canisius,  est  remar- 
quable par  la  riaric  et  la  précision  i  es  explications,  par  l'abondance  des  textes 
de  l'Écriture-Sainte  et  des  Pères,  e'  par  le  choix  des  exemples  si  propres  à  faire 
comprendre  les  vérités  enseignées. 

Anna-Maria  Taïgi  (la  vénérable  servante  de  Dieu),  d'après  les 
documents  authentiques  du  procès  de  Béatification,  par  le  R.  P. 
BouFFiER,  delà  Compagnie  de  Jésus,  1  vol.  in-12  .     .    .     fr.      2  50 

C'est  à  la  fois  une  des  vies  les  plus  pratiques  et  les  plus  merveilleuses  que  nous 
offrent  les  fastes  des  saints. 

L'Agonie  triomphante,  ou  Jésus-Christ  et  l'Eglise  glorifiés  par  la 
Croix,  ouvrage  de  saint  Laurent  Justinien^  traduit  par  M.  Louis 
Caillet.  1  fort  vol.  in-18  anglais fr.      3  »» 

Approbation.  Mgr  Dupanloup,  après  avoir  dit  qu'il  a  été  édifié  et  touché  de 
la  lecture  de  l'adtiiirable  ouvrage  de  saint  Laurent  Justinien,  où  le  saint 
a  mis  toute  son  âme;  ajoute  :  Cette  lecture  sera  merveilleusement  propre  à 
remplir  les  âmes  d'un  tendre  amour  pour  Nôtre-Seigneur  en  croix,  et  à  les 
disposer  pour  les  grandes  fêtes  pascales. 

Derniers  jours  du  chrétien  (les),  ou  le  saint  viatique,  l'extrême- 
onclion,  la  recommandation  de  l'âme,  les  funérailles,  le  dogme 
du  purgatoire,  les  prières  pour  les  morts,  etc.,  expliqués  aux  fidèles 
par   M.  l'abbé  Bayle,  suivis  de   la  messe  et  de   1  office  complet 

des  morts.  1  beau  vol.  gr.  in-32 fr.      2  »» 

«  Votre  livre  est  excellent  et  très-propre  par  la  doctrine,  l'érudition  etl'onction 

«  de  piété  dont  il  est  rempli,  à  instruire,  à  intéresser,  k  édilier...  > 

(Approbation  de  Mgr.  l'évêque  de  Marseille.) 

Lettres  de  saint  Bernard,  à  l'usage  des  personnes  pieuses  et 
des  Lens  du  monde,  traduites  par  le  R.   P.  Melot,  dominicain. 

2e  édition.  1  vol.  gr.  in-32 fr.      1  20 

Ces  lettres  d'un  puissant  intérêt  et  d'un  rare  mérite  sont  des  chefs-d'œuvre 

de  foi,  de  sentiment  et  de  style. 

Le  Mystère  de  l'Eucharistie  médité  au  pied  des  saints  autels;  par 
M.  l'abbé  A.  Joiron.  2e  édit.  1  vol.  in-18  anglais  .  fr.  3  »» 
Cet  ouvrage,  honoré  d'un  bref  de  Pie  IX,  est  approuvé  par  neuf  évêques. 

Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  écrite  par  C.  Brentano.  d'après  les 
visions  de  la  Sœur  Emmerich,  traduite  par  M.  l'abbé  de  Cazalès; 
6  vol.  in-18  anglais fr.    15  »» 

«  M.  l'abbé  de  Cazalès,  k  qui  la  France  doit  d'avoir  connu  les  touchants  récits 
«  de  la  Douloureuse  Passion  et  de  la  Vie  de  la  sainte  Vierge,  vient  de  donner  au 
<  public  la  traduction  habile  et  fidèle,  comme  toujours,  de  ce  nouvel  ouvrage, 
«  plus  étonnant  encore  que  les  deux  premiers...  >  R.  P.  Dom  Guéranger. 
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La  Sainte  Communion  considérée  au  point  de  vue  philosophique, 
lliéologique  et  pratique,  par  le  R.  P,  Dalgairns  auteur  de  la 
Dévotion  au  Sacré-Cœur,  traduit  do  l'anglais  par  M.  l'abbé  L. 
Godard,   2  vol.  in-18  anglais fr.      G  »» 

De  bons  juges  ne  craignent  pas  de  placer  cet  ouvrage  k  côté  des  meilleurs 
(lu  P.  Faber,  le  confrère  et  l'ami  du  P.  Dalgairns. 

Dévotion  tde  la)  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  précédée  d'une  intro- 
duction sur  le  Jansénisme,  par  le  R.  F.  Dalgairns,  traduite  par 
M.  l'abbé  Poulide,  suivie  d'un  Discours  sur  la  Dévotion  au  suint 
Cœur  de  il/arte,  par  le  R.  P.  de  Mac  Carthy,  S.  J.  1  beau  vol. 
in-18  angl fr.       3  ;»» 

Pieuse  explication  de  la  Passion  deN.-S.  J.-C, tirée  de.I.Thau- 
lère,  nar  le  Véii.  Louis  de  Blois,  ouvrage  traduit  du  latin  par 
M.   l'abbé  Poulide.  1  v.  in-18 fr.      1  50 

Rayon  de  miel  (un)  ,  ou  doctrine  spirituelle  du  vénérable  Louis 
de  Blois,  recueillie  textuellement  de  ses  œuvres  ascétiques,  et 
distribuée  en  quatre  livres  par  le  Père  Steyrer;  traduite  du  latin 
par  M.  l'abbé  M.  Roze.  1  vol.  in-12 fr.      2  »» 

Manuel  de  saint  Augustin,  suivi  des  Méditations  de  saint  Ber- 
nard ;  trad,  nouv.,  par  M.  de  Grozelier.  1  vol.  in-12.    fr.      1  20 

«  M.  de  Grozelier  a  su  conserver  dans  sa  iraduction  les  richesses  de  cette 
langue  flexible  et  abondante  de  l'évèque  d'Hippone  et  du  solitaire  de  Clairvaux, 
Sous  sa  plume  les  paroles  brûlantes  du  livre  des  Méditations  de  saint  Bernard 
ne  perdent  rien  de  leur  onction,  de  leur  couleur,  de  leur  élévation.  »  (Univers). 

Direction  morale  et  religieuse  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse ,  Conseils  pratiques  aux  parents  et  aux  maîtres,  par  le 
R.  P.  Franco,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  ouvrage  traduit  de 
l'italien  et  enrichi  de  nombreux  extraits  empruntés  aux  moralistes 
et  aux  écrivains  chrétiens,  par  M.  l'abbé  Laffineur.  1  fort  vol. 
in-18  anglais fr.       3  »» 

Marie  au  cœur  de  la  jeune  fille,  ouvrage  traduit  de  l'italien , 
par  M.  l'abbé  A.  Bayle.  2e  édit.  1  beau  vol.  gr.  in-32    fr.      1  20 

Le  pieux  auteur,  dans  son  style  simple  et  plein  d'onction,  sait  inspirer  l'amour 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Les  vives  exhortations,  les  conseils  persuasifs 
qu'il  met  sur  les  lèvres  de  la  sainte  Vierge,  pénètrent  l'âmede  .salutaires  impressions. 

Méditations  sur  les  vérités  et  les'  devoirs  du  Christianisme, 

pour  tous  les  jours  de  l'année  ;  par  Mgr.  Challoner;  traduites  de 
l'anglais  par  M.  l'abbé  Vignonet.  3  vol.  in-18  anglais,     fr.      6  »» 

Mgr  Pie,  évoque  de  Poitiers,  a  dit  :  «  Cet  ouvrage,  justement  estimé, 
»  est  plein  de  doctrine  et  très-propre  à  nourrir  la  piété  des  liilèlcs  et  de  toutes 
»  les  personnes  qui  vaquent  au  saint  exercice  de  l'oraison.  » 

Ame  à  l'école  de  Jésus  enfant  (1'),  Considérations,  Exemples,  Pra- 
tiques pour  tous  les  jours  de  l'année.  Ouvrage  traduit  de  l'italien 
par  M.  l'abbé  Bayle.  1  vol.  in-18  anglais    .     .     .     .    fr.      2  »> 

Ce  livre  fait  les  délices  des  familles  chrétiennes  et  des  communautés  reli- 
gieuses en  Italie. 
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Arbre  de  vie  (!'),  ou  les  douze  vertus  fruits  de  la  foi  ;  suivi 
(lu  Conflit  Intérieur,  ou  vie  miiilanle  du  ciifélien,  par  S.  Laurent 
Justinien;  traduit  par  M.  L.  Caillet.  1  f.  v.  in-18  angl.    fr.      3  »» 

L'Arbre  de  Vie  offre  un  Irailé  romplet,  solide  et  pratique  des  vertus  ohn'-- 
tiennes;  il  sera  trl's-utiie,  non  seulement  aux  porsoniios  pieuses,  mais  encore  il 
tous  ceux  qui  sont  chargés  de  diriger  les  âmes  dans  les  voies  du  salut. 

Culte  de  Marie,  contenant  :  Précis  historique  sur  le  Culte  de  Marie  ;  — 
Notice  sur  toutes  ses  fêtes;  — Offices  complets;  —  Prières  di- 
verses de  l'Eglise  et  de  saints  personnages;  —  Antiennes.  —  Pro- 
ses; —  Hymnes;  —  Litanies;  —  Dévotions,  Confréries,  Pèleri- 
nages, Neuvaines;  —  Indulgences,  etc.  ;  par  M.  Geugerès.  2e  édit. 
corr.  et  aug.  1  fort  v.  iu-18  raisin fr.      3  »» 

Te  livre,  approuvé  par  Mgr  le  cardinal  Donnet,  est  remarquable  entre  tous 
ceux  qu'on  a  publiés  dans  ces  derniers  temps,  sur  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu 

« 

Hommage  à  la  sainte  Famille  de  Nazareth,  ou  Nouveaux  mois 
de  Janvier,  de  Mars  et  de  Mai,  par  M.  l'abbé  F.  Daude.  1  fort 
volume  gr.    in-32 fr.      2  »» 

CHACUN  DE  CES  MOIS   SÉPARÉ. 

Hommage  à  Jésus,  1  vol.  in-32  raisin fr.      »  80 

Hommage  à  Marie,  1  vol.  in-32 fr.      »  80 

Hommage  à  Joseph,  1   vol  in-32 fr.      »  80 

L'auteur  a  su  présenter  son  triple  sujet  de  manière  à  éclairer  l'esprit,  et  h 
toucher  le  cœur.  Sa  méthode  est  simple  et  facile  :  chaque  jour  du  mois  il 
expose  dans  une  courte  méditation,  un  trait  de  la  vie  qu'il  étudie.  Un  exemple 
vient  ensuite,  puis  une  prière,  un  bouquet  spirituel  et  une  pratique. 

Le  Guide  du  Chrétien  dans  les  voies  du  salut,  contenant  :  1»  les 
Considérations  sur  les  grandes  vérités  de  la  Religion,  par  Mgr 
Challoner  ;  2»  ie  Chemin  du  ciel  aplani  par  le  R.  P.  Pinamonti, 
d^  les  Instructions  et  Prières  pour  sanctifier  la  journée,  bien  en- 
tendre la  Messe,  et  recevoir  avec  fruit  les  sacrements  de  Pénitence 
et  d'Eucharistie,  du  R.  P.  Sanadon,  publié  avec  l'approb.  de 
Mgr  l'évêque  de  Nancy.  1  fort  vol.  iQ-l8  raisin    .    .    .    fr.      3»» 

OUVRAGES  DU  R.  P.  FABER  : 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  placer  le  P.  Faber  à  la  tête  des  auteurs  de  ce 
siècle  qui  ont  écrit  sur  la  vie  spirituelle. 

Bethléem,  ou  le  Mystère  de  la  Sainte -Enfance.  2  vol.  in-12^  6  fr. 
—  Abrégé,  1  fort  vol.  in-12.  3  fr.  50.  —  Le  Précieux  Sang  ou  le 
prix  de  notre  salut.  1  vol.  in-12, 3  fr.  50.  —  Conférences  spirituelles. 
1  vol.  in-12,  3  fr.  50.  —  Le  Pied  de  la  Croix,  ou  les  Douleurs  de 
Marie.  1  fort  vol.  in-12,  3  fr.  50.  — Tout  pour  Jésus.  1  vol.  in-12 
avec  portr.  de  l'auteur,  3  fr.  —  Le  Saint-Sacrement,  suite  à  Tout 
pour  Jésus.  2  vol.  in-12, 6  fr.  —  Le  même  ouvr.  abrégé.  1  vol.  in- 
12,  3  fr.  50.  —  Le  Progrès  de  l'âme  dans  la  vie  spirituelle.  1  vol. 
in-12,  3  fr.  50.  —  Le  Créateur  et  la  Créature.  1  vol.  in-12, 3  fr.  50. 


CAMBRAI.  —  IMPRIUERIE  DE  RÉGMER-FAREZ. 


